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Lettres inédites du Cardinal Maury . 


Le cardinal Maury nous appartient et par son ancien 

titre d'official de Lombez et par la résidence qu'il y fit 
quelque temps. Muis n'eussions-nous pas ce motif de 
recueillir ici ses six lettres inédites, nous en trouve- 
rions d’autres dans la qualité de leur destinataire. 
Elles sont adressées toutes, sauf une, à l'évêque de 
Dax, Charles-Auguste Lequien de La Neufville, alors 
réfugié en Espagne (1). 
_ Elles sont écrites sur grand format écolier et parais- 
sent bien être de la main du Cardinal. En tout cas. le 
corps de la lettre et la signature sont bien de la même 
main, et quand l’une d'elles, la dernière. diffère des 
autres, un avertissement de l’auteur nous confirme 
celte impression « Je demande pardon à vos yeux, de 
mon griffonnage, dit le cardinal, je dois me rédutre à 
dicter ». | 

La lettre V, adressée à l'abbé d'Elicagaray, prêtre 
du diocèse de Bayonne, ne figure ici que par extrait. 
Pour des raisons qu'on verra plus loin, il dût être fait 
plusieurs copies partielles de cette lettre que son au- 
teur et son destinataire tenaient à faire répandre dans 
un intérêt de parti. C'est une de ces copies qui est 
venue dans mes mains. | 

Nos lecteurs n'ont certainement pas besoin qu’on leur 
signale l'intérèt des lettres du cardinal Maury. Elles se 
recommandent assez d'elles-mêmes par la qualité de 
leur auteur, par les renseignements qu’elles fournissent 

(1) Elles existent encore en original, dans les papiers conservés naguère 


dans les archives de Madame Vve Lasserre, de Dax (née de La Neufville!, 
qui a bien voulu m'autoriser à en faire usage. 


Te 
sur ses sentiments, par la lumière qu'elles projettent sur 
l'état d'esprit qui règne à la cour pontificale ou parmi le 
clergé de l'exil, sur l'influence qu'exercent les considé- 
rations de la politique dans leur attitude à l'écard du 
gouvernement consulaire. Vautsl la peine de faire 
retnarquer Ce quil va de particulière saveur dans Les 
chaleureuses protestations du cardinal à la veille du 
Concordat, et dans les indignations oratoires du repré- 
sentant de Louis XVII. contre les « sophismes de 
cuisine » des émigrés rentrants. juste trois ans avant la 
volte-face qui allait fure de lui un courtisan des plus 
dévoués de Napoléon et son archevèque de Paris, 


maluré le Pape? A. DEGERT. 


À Monseigneur Monseigneur l'Evéeque d'A\cgs. 
à Vilufranca di Guipuscua, en Espagne. 
[ 
Rome, 30 avril 1794. 

Vous deviez être bien assure d'avance, mon cher seigneur. qu in 
dependamirent de tous les motifs personnels que fai d'attücher le 
plus grand prix à vos bontès et à votre amitié l'évèque du diocèse 
où naquit saint Vincent de Paul, le véritable et éternel heros de 
mon cœur (li, intéresserait profondement ma reconnaissance en 
me témoignant la joie que lui a causée ma promotion au cardina- 
lat 12). Je jouis avec la plus tendre sensibilite d'un si honorsble 
suffrage et je vous prie d'en recevoir mes plus vives actions de 
grâces Si les heureux préssges que l'on daigne tirer de ma nuu- 
velle dignité pour la grande cause de la religion et de la monar- 


chie se justitient, comme je l'espère, ce sera veritablement aivrs 


(li On sait que Maury prononca et Bt imprimer en 158 un panégvrnque le 
saint Vincent je Paul qui est resté célèbre. C'est par allusion à ce panezs- 
rique que le duc ie Nivernais, en recevaut Maurv à !l'\cadérmmie franraise, 
lui airessa ce mot qui causa quelque scandale :0 Vous avez fait pour saint 
Vincent de Paul pius que n'avait fait sa cauvnisation méme ». Cf Corres- 
pondance dipiormutique et memuires inerte nu Carina Maur, publiés par 
Mgr Rica, Lille, 1999, €. 1, p. XNXx1v. 

“2 Maurv fut compris daus une promotion de dix cardinaux qui eut leu 
le 21 février 1794. 
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que je pourrais me féliciter de l'avoir obtenue. Trop de réflexions, 
trop de comparaisons déchirantes empoisonnent mon bonheur en 
voyant la détresse de tant de prêtres fidèles et généreux qui se 
montrent dignes de toutes les récompenses du ciel et de la terre. 
Nos malheurs couvrent d'une immortelle gloire le clergé de 
France, mais ils nous coûtent si cher que nous ne devons guèrr 
être tentés de nous en enorgueillir. Il faut plaindre l'aveugle pré 
vention qui méconnait l'héroïque fidélité de notre église gallicane. 
Nous éloignons des autres contrées catholiques ces mêmes désas- 
tres que nous endurons avec tant de constance, et dont on a la 
maladresse de nous punir ; mais toutes ces injustices partielles 
augmentent le mérite de nos sacrifices. Nous devons en bénir 
celle justice éternelle qui nous épure en nous éprouvant et qui veut 
nous préserver par de glorieuses humiliations des tentations de la 
vanité. Dailleurs, nous avons d'assez illustres amis pour nous 
consoler de nos ennemis. L'Espagne nous offre une multitude 
d'évèques qui savent nous juger et qui se montrent dignes de 
nous secourir avec la double élévation du caractère épiscopal et 
du caractère national. J'espère voir un jour et même bientôt (1) 
les portraits de S. E, Mgr le cardinal de Lorenzano (2), mon 
incomparable collègue, et des saints prélats d'Orense, de Séville, de 
Valence, de Cordoue, de Grenade, de Saint-Ander (3), de Placen- 
lia, de Pampelune. de Léon, etc. etc., placés par le clergé de 
France dans la salle de ses assemblées, au dessous du portrait de 
l'immortel Pie VI. Ce grand pontife entretient près de cinq mille 
prêtres français dans ses Etats avec la plus noble munificence ét 
il vient d'assurer des retraites décentes à tous ses Chers évêques de 
France qui voudront y chercher un asile. Cette portion de l'Italie 
est ce qu elle devait être, la véritable terre promise pour notre 
clergé dispersé. Les religieux et le peuple le disputent d'émulation 
avec Je corps épiscopal pour se signaler en notre faveur par des 
prodiges de charité. J'ai une cinquantaine d'émigrés dans mon 
diocèse (4), et je vois avec la plus douce consolation qu'ils 
n'avaient pas besoin de m'avoir pour évèque pour être parfaite- 


(1) À celle date, les événements qui se passaient en France n’autorisaient 
guère celte espérance. 

(2) Archevèque de Tolède. 

(3) Pour celui-ci il faudra en rabattre comme nous le verrons. 

(4) Celui de Montefiascone qu'il reçut en mème temps que le chapeau. 
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ment heureux par les considérations et l'amitié qu'on leur témoi 
gne. | 

Il y a plus d'un an, mon cher Seigneur, que le pape a préparé 
un beau bref circulaire pour recommander paternellement les pré- 
tres français au clergé espagnol. Des obstacles survenus du côté 
de l'Espagne, ont suspendu l'envoi de ce chef-d'œuvre apostolique. 
Nous allons redoubler d'efforts pour faire lever les difficultés qui 
nous privent d'une si honorable et si utile consolation. C'est un 
grand embarras que d'avoir à négocier par écrit, à une si grande 
distance. Pourquoi nos chers collègues n'ont:-ils pas reflué vers le 
Portugal? Ils y auraient sûrement trouvé des ressources. Si vous 
avez des plans à me communiquer, je vous prie de me les adres- 
ser sous le pli de S. E. Mgr le Cardinal de Zélada secrétaire 
d'Etat à Rome. Je les mettrai avec zèle et confiance sous les yeux 
du Pape qui est toujours avide de faire le bien. Je regrette que 
vous ne soyez pas venu passer à Rome le temps de votre exil. 
Vous auriez été ravi de connaître cet homme extraordinaire qu'on 
admire d'autant plus qu'on le voit de plus près. La Providence 
vous appelait ailleurs pour vous y rendre utile; car, Dieu 
merci, nos évêques et nos prêtres se trouvent réunis partout en 
corps d'église ; mais si nos malheurs se prolongeaient, vous n'au- 
riez qu'à me faire le moindre signe et je vous assurerai sur le 
champ un asile convenable pour vous et pour un prêtre de votre 
choix dans l'Etat ecclésiastique. Le pape pourvoierait à tous vos 
besoins. Je vous préviens seulement qu'il ne veut recevoir aucun 
domestique françois. 

Votre projet sur les desservants (1) a déjà été proposé au Pape 
par les évèques résidants à Bruxelles, et sa Sainteté est bien dis- 
posée à l'accueillir favorablement; tout son travail relativement à 
la restauration (2) de notre église est prêt à êtreenvoyé à l'impres- 
sion. {fl a tout prévu et tout réglé avec la plus haute sagesse. 


({) Autant qu'on peut juger par quelques allusions dans les lettres de 
l'évèque de Dax, il s'agissait d'autoriser les évêques à nommer des desser- 
vants amovibles sans tenir compte des anciens droits de patronat de parti- 
culiers ou d’abbayes. 

(2) Maury parle de cette réunion des évèques français dans son Mémoire 
sur les déterminations du Pape encers l'Eglise de France (23 juin 1793) « On 
sait qu'ils s’'assemblent dans ce moment à Bruxelles, en assez wrand nom- 
bre pour Se communiquer leurs vues ». A THEINER, Documents inédits rela 
Lis au.r affaires religieuses de France de 1790 & 1800, Paris 1857, t. 1, p. 382. 
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Je suis fâché de ne pouvoir pas rendre réciproques les facilités 
que. j'ai pour éviter les frais ruineux de la poste. Je recevrais tou- 
jours vos ordres avec reconnaissance et je les exécuterai avec le 
zèle le plus actif. Mon empressemement pour tout ce qui pourra 
vous être agréable vous sera dans tous les temps, mon cher sei- 
gneur, un sûr garant du sincère et respectueux attachement dont 
j'ai l'honneur de vous offrir l'hommage et auquel je serai fidèle 


jusqu'à mon dernier soupir. 
Le card. Maury. 


I] 
Rome, 3 septembre 1794. 


À Monseigneur, Monseigneur l'évèque d'Acgs, 
à Villafranca de Guipuscoa. 


J'ai examiné attentivement, mon cher Seigneur, le doute que 
vous m'avez exposé, et je ne crains pas de vous avouer que si 
J'avais été chargé de le résoudre je me serais déterminé {n tutio- 
rem partem pour rassurer les consciences délicates qui sont agi- 
lées de cette honorable inquiétude; mais en permettant à ma rai- 
son cet examen qui l'intéressait trop essentiellement pour qu'elle 
pût rester neutre, je n'ai pas dù prendre sur moi une décision qui 
amènera nécessairement de longues discussions; j'ai donc remis 
votre posit on à Mgr di Pitro. évêque d'Isaure, secrétaire de la 
congrégation établie pour les affaires de l'église de France, et il 
m'a promis de la soumettre au vœu des théologiens, dès que la 
congrégation s'assemblera. Le délai peut être long dans cette 
saison où les excessives chaleurs suspendent nécessairement les 
travaux de ce genre. Quand la question sera résolue, je m'empres- 
serai de vous en transmettre le résultat; on est étonné ici de la 
subtilité, de l'extrême justesse, de la délicatesse respectable 
qu on trouve dans la plupart des décisions que sollicite le clergé 
de France sur l'exécution du Bref apostolique ; cette manière de 
consulter surprend et édifie les Romains et fait le plus grand 
honneur à cette illustre Eglise gallicane dont on ne parle ici 
qu'avec la plus tendre vénération et l'admiration la plus profonde. 
Je voudrois (1), que la congrégation fit imprimer ses réponses que 
je connais et qui la couvrent également d'une gloire immortelle. 


(11 Ce vœu a recu une partie de son exécution dans la publication du P. A. 
THRINER que je viens de citer ci-dessus. 
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Malheureusement, tout reste concentré dans ces relations particu- 
lières qui, en se divulguant, auraient eu une si heureuse influence 
sur l'instruction générale. | 

J'ai cru devoir mettre immédiatement sous les yeux du pape 
votre belle lettre si précieuse par le ton de sagesse et de modéra- 
tion qui y règne et par les tristes vérités qu'elle contient; Sa Sain- 
teté en a été très sensiblement affectée. Soyez assuré qu'elle la 
prendra en grande considération et dans les instructions qu'elle va 
donner à Mgr Sasoni, son nouveau nonce à Madrid, ce prélat, 
notre principale ressource en Espagne, sera parfaitement instruit 
de tout ce qui l'attend et de tout ce que nous attendons de lui dans 
la carrière qu'il va parcourir. 

Le pape vient de publier une bulle doctrinale contre le fameux 
synode de Pistoye en Toscane. 82 propositions y sont condamnées 
et chacune a des notes particulières, c'est l'ensemble de la doctrine 
janséniste dans toute sa perfidie. La bulle est un chef-d'œuvre 
que vous connaitrez bientôt par la voie de la circulation et qui 
augmentera, si cela est possible, votre tendre vénération pour le 
Saint-Père (1). 

Je vous promets que si je me trouve à Rome au moment où Sa 
Sainteté publiera des Brefs en forme de règlement pour l'Église de 
France(2), j'aurai l'honneur de vous les adresser immédiatement. 
Cet empressement sera un juste hommage que je m'empresserai 
de rendre à vos lumières, à votre zèle, à vos principes, et je 
rechercherai avec la même ardeur toutes les occasions de vous 
convaincre du sincère et respectueux attachement avec lequel je 
vous suis dévoué, mon cher Seigneur, jusqu'à mon dernier soupir. 

Le card. Maury. 
III 


Montefiascone ‘3), 9 septembre 1795. 


J'ai été obligé, mon cher. Scigneur d'attendre ‘'expédition de la 
permission ci jointe, pour répondre à l'intéressante lettre dont 


{li Le synode tenu à Pistoie ‘Italie, Toscane). en 13%S6, sous la présidence 
de Scipion Ricci, évèque de Pratto, émit plusieurs propositions favorables 
au Jansénisme et au Febronianisine. La bulle qui le condamna et dont parle 
ici Maury est la constitution Auetorem Jidei Cf. J. SCHWAXNE, Zistoire des 
dogmes (trad. A. Degert), &. vi, p. 395. 

(2) De brefs de ce genre il n’en fut point publié à cette date. 

43) I n'ya pas d'adresse; sans doute le cardinal ignorant comme il le dit 
l'adresse de l'évéque de Dax, la fit parvenir par l'intermédiaire du uonce. 
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vous m'avez honoré le 10 juin dernier. J'étais fort en peine de 
votre santé depuis votre changement de domicile (1). Je savois que 
vous aviez payé au climat le dangereux tribut de la fièvre d'accès, 
dont vous êles heureusement délivré Je regrette que le mince 
avantage d'un logement dans un hospice, vous ait retenu en Espa- 
gne. Vous auriez trouvé une sensibilité moins usée (?) en Portu- 
gal. M. l'Evêque de Castres, qui s’y est retiré, se loue infiniment 
de ses hôtes ; je crois que si nos prêtres émigrés n'y affluent pas en 
bien grand nombre, ce sera le royaume de l'Europe où ils seront 
le mieux traités. L'antipathie nationale n'y existe pas et on ne 
s'avise pas d'y être jaloux du clergé de France, quoiqu'on en eût 
autant le droit que les Espagnols. Si la paix de l'Espagne (3} avec 
nos régicides multiplie encore les persécutions que nos illustres 
confesseurs de la foi ont déjà éprouvées dans plusieurs diocèses 
inhospitaliers de l'Espagne, je vous invite à vous rendre à Lis- 
bonne. Yous y préparerez les voies à votre colonie et vous ne l'ap- 
pellerez successivement à votre suite que lorsque vous lui aurez 
assuré des asiles. On rougira peut-être ensuite en Espagne de 
n'avoir pas sçu y conserver un dépôt aussi honorable que les 
débris de notre auguste et malheureuse église gallicane à laquelle 
on ne peut comparer de bonne foi aucune autre église. Je suis 
surpris que vous ayez rencontré des personnes assez bornées, 
assez peu prévenues, assez peu instruites des maximes de Jésus- 
Christ Notre Seigneur sur la conduite que doivent tenir ses disci- 
ples et ses ministres durant les persécutions et qui ont été si lumi- 
neusement développées par saint Cvprien, pour oser soutenir que 
nous devions nous laisser tous massacrer en France, comme tant 
de nos collègues l'ont été, plutôt que de conserver à l'Eglise catho- 
lique la tribu sacerdotale dont elle aura besoin pour se rétablir 
dans le royaume. C'est un rêve stupide, irréligieux et barbare, une 
insulte horrible qu'on fait à nos malheurs et une excuse de charité 
qui est un affront sacrilège contre le plus respectable de tous les 
clergés. Si au lieu de fuir nous avions cédé à nos barbares oppres- 


4, L'évèque de Dax, avait dû quitter Villafranca devant le succès des 
armées francaises, et, depuis le mois d’août 1794, il s'était réfugié à Léon. 

(2?) Jean-Marc de Royère, député aux Etats-généraux, émigra après Île 
14 juillet 1791 ; il s'était d'abord réfugié en Espagne puis en Portugal dans 
un couvent de Bernardins, à Alcozaba. Il ÿ mourut le 24 mai 102. 

(3) La paix fut conclue, le 22 juillet 1795, par les traités de Bäle, entre la 
France et l'Espagne. 
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seurs, tous les clergés de l'Europe auraient été sacrifiés comme 
nous dans 10 ans, et tel qui insulte à nos désastres avec la plus 
grande ingratitude serait peut-être déjà réduit à les partager. 

Votre réfutalion à l'écrit si criminel de M. l'Ev. de Saint- 
Ander (1, n'a d'autre défaut que d'être trop évidente, vous avez 
tellement raison qu'on a besoin de lire votre adversaire pour 
croire que vous en avez réellement un; il a fallu une patience 
angélique pour accabler votre homme d'autorités; maïs je vous 
garantis qu'il restera sous vos coups et que vous l'avez lapidé avec 
ces in folio qui sont les armes du pays de manière qu'il ne s'en 
relèvera pas. J'approuve, en finissant, la sage modération qui vous 
a empêché de publier cet ouvrage à la Bénédictine. Il n’est que 
trop certain que le plus grand de tous les torts serait d'avoir si 
complètement raison. J'ai communiqué votre savante apologie a 
quelques [taliens qui se félicitent de ce que leur pays n'en a aucu- 
nement besoin. Un curé de Sancta Maria in via lala à Rome 
s'avisa de débiter dernièrement en chaire cette étrange morale, 
que les prêtres français auraient dù se faire tous égorger plutôt 
que de sortir du royaume. Le pape l'a obligé de se rétracter et de 
venir demander pardon à Mesdames (2); ce qui s'est fait avec la 
plus grande publicité. 

Vos déterminations envers vos prêtres qui veulent rentrer en 
France me paraissent très sages. L'instruction que vous avez faite 
à ce sujet est admirable, nous ne pouvons plus longtemps rester 
dans l'incertitude relativement à l'issue de la guerre qu'on avait 
entreprise et qu'on a si mal faite pour relever le trône de saint 
Louis (3). Tout dépendra de la Vendée qu'on aurait dû secourir et 
renforcer plus tôt, el le problème sera résolu dans trois mois. Au 
surplus, si les armées ne nous secouraient pas cette année, je ne 


(1) L'évèque de Santander, Don Raphael Menendez, attaqua assez vivement 
le clergé français dans une lettre pastorale : « El regno de Dios.. Exhor- 
tacion que el obispo de Santander... 1:94 ». Mgr de La Neufville se mon- 
tra très ému de ces attaques aussi injustes qu'inconscientes. On trouve dans 
ses papiers la réfutation dont il est ici question, à plusieurs exemplaires 
avec plusieurs esquisses et brouillons. L'archevéque d'Auch, dans une lettre 
inédite, le détourna de publier cette réfutation. (CF. mon Hret. des Er. de 
Dar, p. 419 et s., pour ceci et pour tout ce qui a trait à Mgr de La Neufville. 

(2) Les filles de Louis X V, lantes de Louis XVI, qui dès leur émigration, 
en 1791 s'étaient fixées à Rome. 

(3) Comme le montre la fin de la lettre, il est fait ici allusion à la malheu- 
reuse tentative de Quiberon fjuin-juillet 1:95.) 


je 


désespèrerais pas encore de la France, et l'impossibilité d'y établir 
tout autre gouvernement que celui de ses Rois y ramènerait un 
peu plus tôt ou un peu plus tard la monarchie et avec elle et par 
elle tous les biens qu'elle a perdus. Adieu mon cher Seigneur, je 
suis affligé mais non désespéré de l'échec inexcusable de Quibe- 
ron, et je vous renouvelle les fidèles assurances du tendre et res- 
pectueux attacheinent que je vous ai voué pour la vie. 


Le Card. Maury. 
IV L 


Montefiascone, 19 janvier 1796. 


A Monsieur, Monsieur l'Evèque d’Acqs, 
à Léon, en Espagne. 


Depuis dix mois, mon cher Seigneur, je ne puis penser sans 
_altendrissement à la situation de notre malheureux et respectable 
clergé réfugié en Espagne. La vôtre, en particulier, m'a souvent 
occupé et je prévoyais la détresse à laquelle votre charité devait 
vous réduire. J'en suis d'autant plus affligé que les moyens que 
vous me proposez pour l'adoucir ne peuvent satisfaire le profond 
intérêt que je prends à votre cruelle position. Je vais vous en indi- 
quer les raisons que votre sagacité développera très aisément (1). 
Ma résidence dans mon diocèse ne me permet pas de saisir les à 
propos qu'on trouve toujours pour glorifier de vive voix mille tenta- 
tives qu'on ne peut ouvrir heureusement par écrit; il est d’ailleurs 
trop facile de se tirer d'embarras par une réponse négative qu'il 
n'est plus possible de réfuter. Le pays que vous habitez n'est pas le 
seul asile où la prévention et l'antipathie nationale trouvent Île 
Français importun; on ne demanderait pas aux autres des lettres 
de naturalité qu'on n accorde pas soi-même, on s'effaroucherait du 
danger de s’attirer un nombre infini de requêtes pareilles, on 
craindrait que le refus ne fût motivé sur la facilité qu'on a soi- 
même d'accorder les grâces dont on dispose en Espagne et qu’on 
ne nous destine nullement. Enfin on craindrait de se compro- 


(1) À re la lettre et à voir les circonlocutions embarrasstes de son auteur, 
il semble que l’évèque de Dax avait trop pris au sérieux les perspectives 
d'un bon accueil que le cardinal Maury lui avait exposées dans la lettre du 
30 avril 1794 et il parait avoir prié le cardinal de le recommander à la cour 
d'Espagne et au patriarche des Indes. 
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mettre et on dirait qu'on ne peut pas solliciter des secours fixes 
auprès du Souverain, après avoir été supplié par le clergé Espa- 
gnol lui-même de ne point lui adresser une lettre de recommanda- 
tion pour nous obtenir quelques libéralités momentanées. 

Si vous connaissiez, mon cher Seigneur, l'Italie et les Italiens, 
vous sentiriez aussi bien que moi combien ces raisons sont décou- 
rageantes. [l me semble que vous pourriez hasarder avec plus de 
succès votre demande par le canal de M. le duc d'Havré, ministre 
du roi en Espagne. Je suis trop peu instruit de son influence à la 
cour de Madrid pour apprécier les résultats de sa médiation, mais 
je pense que s'il existe une voie pour parvenir à votre but, c’est 
incontestablement celle-là, et je ne vous dirai pas avec quelle 
ardeur je désire qu'elle remplisse à la fois et mes vœux et mes 
vues. Je n'ai que des relations de bureau avec M. le Cardinal 
Patriarche des Indes. Une lettre particulière serait une indiscré- 
lion déplacée dans une négociation liée avec l'administration 
générale. J'ai des raisons très décisives de croire que ma demande 
serait plus qu'inutile. 

Dans le cas où vous pourriez vous rapprocher de votre diocèse, 
je serois bien tenté d'espérer que la partie saine de votre troupeau 
ne vous laisserait manquer de rien. Je sais que les habitants de 
Langres ont envoyé des secours à leur évêque; dans plusieurs 
paroisses on a payé aux curés et mème à de simples clercs caté- 
.chistes une décime volontaire. Nos bons prêtres ne souffrent nulle 
part en France et j'en connais un grand nombre qui refusent ou 
diminuent les offrandes de la charité des fidèles. Il y a deux 
nations en France : l’une est la dernière et l'autre sera toujours 
la première de l'univers. 

Vous avez très bien fait de préparer une instruction pour votre 
clergé. M. l'Archevêque de Reims (1) vient de faire présenter au 
Pape un règlement souscrit par tous les suffragants et rédigé par 
M. l'Evèque de Boulogne (2); je ne connais pas encore cet puvrage 
dont on dit beaucoup de bien, on n'en paraît pas mécontent à 
. Rome. Les prélats français sont affranchis des considérations 
politiques qui arrêtent les puissances et leur opinion sera toujours 


(1) Alexandre de Talleyrand-Périgord (1730-1821), coadjuteur de Reims 
depuis 1768, archevêque titulaire en 1777. Réfugié à Brunswick. 

(2) J.-René Asseline, évèque de Boulogne en 1789, jouissait, à cause de sa 
science théologique, d'une grande autorité parmi les èvèques émigrés. 
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très imposante. On m'écrit qu'ils s'expliquent fortement sur la 
fidélité que les prêtres et les peuples doivent au Roi qui n'est 
désigné dans l’almanach de Rome de cette année que sous le nom 
de comte de Provence. 

Je vous renouvelle, mon cher Seigneur, les sincères assurances 
du tendre et respectueux attachement que je vous ai voué pour 


toute ma vie. 
LE Carp. Maury. 


V 


Extrait d'une lettre de Mgr le cardinal Maury à M. Eliçagaray (1), 
curé de Saint-Jean-de-Luz ct cicaire-général d'Ax, résidant à 
Madrid. 

Montefiascone, 8 décem. 1800. 


ee J'ai une grande nouvelle à vous donner. La congrégation 
des cardinaux chargés par le pape d'examiner la question de la 
promesse de fidélité à la constitution (2) a été de l'avis unanime 
qu'il n'étoit pas permis de s'y soumettre, et elle auroit publié 
immédiatement son décret prohibitif sanctionné par le pape si les 
déplorables circonstances où se trouve l'Italie (3) ainsi que les 
conférences ouvertes à Paris (4) entre les commissaires du Saint- 


(1) Ces mots et ceux qui suivent jusqu'à Madrid ont été barrés et on a 
écrit en surcharge «à un vicaire-général ». Il sera question ci-aprés de 
l'abbé Eliçcagaray. 

(2) En lieu et place de tous les serments antérieurs, le gouvernement consu- 
laire exigea, dès le lendemain de son installation (28 déc. 1799), «une pro- 
messe de fidélité & la Constitution », ce qui comportait, comme l’expliquait 
une note du Moniteur (3 déc. 1799), « un engagement purement civil» non 
«de maintenir», mais « de ne point s'opposer ». Bien qu’entourée de ces 
explications et réserves, la question de la « soumission » suscita de profon- 
des divisions au sein du clergé fidèle. Chaque parti consulta Rome : le 
Saint-Père se contenta de répondre à une demande des prêtres français de 
Pérouse que l'affaire avait été confiée à l'examen d'une congrégation, — celle 
dont parle ici Maury. — et qu'une réponse serait bientôt donnée. -— 
A. THEINER, Op. cit., 11, p. 531, 532. — En fait, aucune réponse ne fut donnée; 
chacun interpréta dans le sens de ses vues, comme ici Maury, le silence et 
les atermoiements de la congrégation. Il va sans dire que les explications 
du cardinal sont ici tendancieuses. N'importe. Les intransigeants durent se 
prévaloir de sa lettre et en faire circuler les copies. De là l'existence de la 
présente. 

(31 N'oublions pas que la bataille de Marengo (14 juin 00) venait de 
. mettre l'Italie dans la main de Bonaparte. 

(4) Ces conférences qui aboutirent au Conrordat avaient commencé près 

de deux mois avant la date de cette lettre. 
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Siège et le général Bonaparte avaient permis de donner à ce juge- 
ment une forme. On ne peut pas décider d'un côté tandis que l'on 
se prête à négocier de l'autre. Mais les bons principes sont à 
couvert et je vous félicite de la portion de gloire qui vous appar- 
tient pour les avoir si bien défendus avant la décision maintenant 
suffisamment connue du Saint-Siège. Comment a-ton pu en 
douter sérieusement? La nouvelle constitution, qui n’est qu'une 
proclamation industrielle en forme d'ordre militaire du généra. 
Bonaparte et que j'appelle, en style de corps de garde, la constitu- 
tion montante, a les mêmes bases et les mêmes vices que ses 
sœurs ainées. Elle contient les mêmes dispositions contraires à la 
justice, à l'humanité et à la sûreté de l'ordre social, puisque 
la société n'existe que par la propriété. 

A chaque formule de serment qu'on exige de nous, on allègue 
les mêmes raisons qu'on a présentées en faveur de la précédente, 
et on a fait valoir les mèmes inconvéniens qui résulteront du refus 
de s’y soumettre. Je demande quel est le bien qu'ont fait tous ces 
lèches assermentés et quel nouveau mal a produit la résistance de 
nos non-conformistes. Les diocèses où la grande majorité n’a 
prêté aucun serment sont précisément les églises où les prètres 
ont été le moins tourmentés et où le peuple s’est le plus forte- 
ment prononcé en faveur de la religion. C'est une vérité de fait 
qui doit suffire pour éclairer le zèle et l'empêcher de confondre 
les bonnes intentions avec les bonnes raisons, ainsi que les fins 
les plus louables avec les moyens inconsidérés. 

Pour moi, je me rapporte à l'origine de nos désastres. Toutes 
les fois qu'une question nouvelle se présente à mon esprit je la 
résous ainsi, facilement et sùrement, en remontant à cette époque 
lumineuse où toute capitulation honteuse avec les principes eût 
révolté mon jugement, épouvanté ma foi et ma fidélité et où j'étais 
encore à l'abri de tous les conseils pusillanimes et trompeurs 
que nous donne, à notre insu, la lassitude de souffrir... 


VI 
Montefiascone, 18 janvier 1801. 


Je vous rends, mon cher Seigneur, mille tendres actions de 
grâces, du véritable bien que vous avez fait à mon âme, en m'ap- 
prenant que les qualités personnelles de M. l'abbé Elizagaray 


En Lee 


répondent à estime très distingnée que m'inspirent ses principes, 
ses lumières et ses talens. Sur votre respectable témoignage j'en 
parlerai au roi (1) dans ma première dépèche de la semaine pro- 
chaine avec beaucoup d'intérêt. Je ne balancerai pas un moment 
de demander pour lui une grâce distinguée à Sa Majesté si elle 
était en mesure de lui accorder dans ces circonstances une faveur 
propre à l'encourager et à accréditer de plus en plus son excel- 
lente doctrine (2). Je sais qu'il entre dans les vucs du Roi de 
récompenser avec éclat les sujets vraiment remarquables de la 
classe des curés. Mais la nomination aux évêchés vacants, qu'on 
a eu très grand tort de différer pendant tant d'années, n'est pas 
une affaire mûre encore, ou plutôt elle est devenue une terrible 
affaire subordonnée aux” évènements (3, Le Roy en est très 
occupé et je ne crois pas qu'il ait pris des engagements pour 
Bayonne. Ne pouvant vous prouver toute l'étendue de ma 
confiance par le succès encore éloigné de votre demande, je fais 


{i) Le roi, pour Maury et Îles rovalistes. c'était depuis la mort de 
Louis xXvu, le comte de Provence, Louis Xvi. 

(2) Nous n'avons pas à deviner en quoi pouvait bien consister « l'excellente 
doctrine » de l’abbé d'Elicagaray. Une lettre de Maury (19 janvier 1801) au 
comte d'Avaray, secrétaire de Louis Xvnt va nous l’apprendre : « Je joins ici 
une lettre de M. l'évêque de la Rochelle que je vous prie de mettre sous les 
yeux du roi... L'abbé d'Eliçagaray, qu'il me recommande pour Bayonne 
[M. de Vieilleville était mort depuis 1793] et qui en est digne, a composé 
deux excellents ouvrages contre la dernière promesse de la tidélité. Ne pou- 
vant demander dans ce moment aucune grâce pour lui au roi, j'ai voulu 
l'adopter et sanctionner tous ses principes en lui envoyant des lettres de 
« grand-vicaire ». RiCaRD, op. cél., 11, p. 85. L'éditeur des Mémotres ajoute 
en note : « Nous avons retrouvé bon nombre de lettres du Cardinal à cet 
abbé, Elles témoignent de part et d'autre d’une contiance presque familière 
Dominique Elicagaray, originaire d’Ahaxe, commence ses études à Larres. 
sore, les continua à Toulouse où il devint professeur de philosophie à 
29 ans. Oflicial de Basse-Navarre en 1790, il publia une brochure en faveur 
Des droits de l'Eglise et émigra en Espagne. Après son retour, il rentra 
dans l'Université récemment créée, fut nommé recteur de l'Académie de 
Pau, professeur de philosophie, doyen de la Faculté des Lettres, proviseur 
du Lycée, puis membre du Conseil de l'instruction publique. 11 mourut à 
Paris, le 2? décembre 1822; on peut voir sur ce personnage une notice dans 
la Biographie Michaud, 1855, L XU, p. 351-S95, et Etudes des PP. Jésuites, 
1906, t. 108, p. 797 ets. 

(3, Louis xvirt émit en eflet la prétention de proposer des noms au pape 
pour remplacer les évèques de France décélés, Les Mémoires de Maury, 
mélé à ces négociations, nous entretiennent tout au long des démarches ten- 
les dans ce sens. [Mémoires, t. 11, et s.). Les négociations déjà engagées 
pour le Concordat n'étaient guère faites pour aider au succès de ces démar- 
ches, 
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tout ce qui dépend de moi pour vous la témoigner en donnant 
immédiatement à M" l'abbé Elicagaray des lettres de grand 
vicaire. Cette adoption publique de sa personne et de ses écrits 
doit vous être un gage certain du zèle avec lequel je concourrai à 
le mettre à sa place pour le bien de l'Eglise, lorsque la Provi- 
dence, à laquelle je me confierai toujours, daignera renouveler 
l'antique alliance de Clovis et de saint Rémy. Je suis né avec une 
espèce de culte pour les talents et les vertus utiles à la religion, et 
j'ai grand besoin de me les associer et de me les approprier pour 
lui payer la dette que m'imposent les grâces dont elle a comblé 
mon indignité. 

J'envoie à Monseigneur Marotti, secrétaire du pape, la copie de 
votre belle lettre latine. Si elle était parvenue par mon canal à 
Sa Sainteté, vous en auriez reçu une réponse très satisfaisante, 
comme tous nos autres collègues qui ont confié leur intérêt à ma 
vigilance. Je ne désespère pas que mon impulsion tardive n'ob- 
tienne cette juste consolation qui vous est due à tant de titres. Le 
grand nom que vous portez avec gloire ne permet pas de pareilles” 
prétéritions. M. le cardinal Lorenzano m'a souvent parlé de vous, 
M. C. Seigneur, durant le conclave, avec l'accent de la plus tendre 
estime, et vous devinez bien que je n'ai pas affaibli son amour. 
Je lui ferai un peu de honte de son étrange silence, s'il a reçu vos 
lettres et qu'il ait négligé d'y répondre. Ce serait vous faire payer 
trop cher l'écot de l'hospitalité. Ce respectable évêque est depuis 
longtemps en bulle à de cruels chagrins qui finiront peut-être 
avec sa spoliation. Les temps étaient trop difficiles pour lui. Car i] 
y a autant d'inflexibilité dans son caractère que dans ses principes 
actuels, et on s'est mépris sans doute en opposant comme menace 
Je sacrifice qu'on désirait de lui. 

Vous devez savoir, M. C. S., que la congrégation des cardi- 
naux consultés par le pape sur la promesse de fidélité à la consti. 
tution du jour a été unanimement d'avis qu'elle était inadmissible. 
Elle aurait proscrit formellement cette formule par un décret si 
les circonstances de la guerre en ftalie et la négociation qu'on 
n'a pu refuser eussent permis de publier ce jugement. Mais son 
vœu est bien connu; et il n'y a pas d'exemple que les papes 
n'aient pas été de l'avis des congrégalions auxquelles ils ont 
déféré des examens doctrinaux, celui de Pie VIT est bien connu 
par plusieurs lettres du cardinal. 


La question est donc bien jugée (1). Eh! comment ne l’a-t-on 
pas deviné d'avance? comment a-t-on pu croire un moment que 
le pape se séparerait de la majorité et de la presque unanimité de 
ses chers Evèques français? Cette règle de simple calcul et d'un 
calcul facile jusqu'à l'évidence ne peut jamais tromper les conjec- 
tures des fidèles. Il est vrai que nos dissidents, honteux de leur 
petit nombre (2) plus encore que de leur défense, ont grossi leur 
liste du nom de leurs adversaires les plus prononcés. M. l'évèque 
d'Uzès (3) m'a écrit dernièrement de Londres qu'ils avaient eu la 
stupide insolence de nous voler votre nom (4) et de l'inscrire à 
côté du leur. Ces brigandages de parti sont des hommages que 
l'imposture rend à la vérité et qui la signalent en l'outrageant. Ce 
brave évèque d'Uzès a écrit une lettre admirable à l'évêque de 
Luçon (5) pour lui faire l'opération de la cataracte. Il l’écrase avec 
la dialectique de Loke et la véhémence de saint Cyprien. Car, 
gloire en soit rendue à Dieu, mes chers confrères, cette révolution 
vous a tous rendus des géants à côté de vos adversaires, et aucun 
de vous n'avait jusque-là soupçonné tout son talent, parce que 
n'ayant pas encore trempé vos âmes vigoureuses dans cet océan 
de tribulations, vous n'aviez pas pu nous déployer toute votre 
énergie. L'évèque d'Uzès ôte à son champion le prétexte même 
d'une lâche condescendance pour obtenir la liberté du culte en 
lui observant que cette liberté lui est assurée dans son diocèse 
par la capitulation de la Vendée (6). Il lui démontre combien on 
nuit à la religion en se bornant à n'envisager dans une soumis- 
sion coupable que les conséquences immédiates d'une prétendue 


(1) Inutile de rappeler ce qu'on vient de lire plus haut sur la partialité, 
en ces questions, du représentant de Louis Xvur auprès du pape. 

(2) D'après les calculs de l'abbé SicarD (l'Ancien Cleryé de Franre, t. in, 
p. 392), le nombre des évêques approuvant la promesse de soumission ne 
s'élevait qu’à une vingtaine environ. 

(3) Jules de Béthisy de Mézières, évèque d'Uzès depuis 1780, émigré à 
Londres, refusa à Pie VII la démission de son siège. Rentré en France en 
1814, mort en 1816. 

(1) De La Neufville se montra, en effet, assez longtemps opposé à la pro- 
messe de soumission (Cf. Hist. des Fe. de Da, p. 549). 

(9) Isidore de Mercy, évèque de Lucon depuis 1715. émigré à Ravenne 
donna sa démission, à la demande du pape, en 1801: il fut nommé peu après 
8 l'archevèché de Bourges. 

(6) « Les habitants auront le libre exercice du culte » porte la proclama- 
tion de Bonaparte envoyée au général Berthier, le 29 déc. 1799, pour être 
publiée en Vendée. (A. THEINER, Hixtoire des deuæ Concordats, Paris, 1869, 
t. 1, p. 39). 
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hberté du culte, au lieu de creuser ses autres conséquences plus 
éloignées, qui seraient l'infâme consécration de l'usurpation et du 
brigandage, la complicité du vol et de la proscription des gens de 
bien, le parjure au serment qui nous lie à notre Roy, et le discré- 
dit éternel de la Religion auprès de tous les souverains qu’elle 
aurait bassement trompés en se vantant d'appuyer leur trône sur 
les consciences et en ne leur restant fidèle que lorsqu'ils n'ont pas 
besoin de son aide. Au reste, ce prétexte, qui a séduit tant d'hon- 
nêtes gens, a été employé par les complices de la Révolution à 
chaque serment qui nous a été proposé. Nous perdions, suivant 
ces vils courtisans de la canaille, la Religion sans retour par 
notre inflexible obstination, tandis que nous l'avons sauvée par 
notre fermeté et qu'on n'est revenu à nous qu'à cause de notre 
fidélité à nos principes. La Révolution fut commencée par les 
mauvais prètres et on voudrait la faire consommer par les bons. 
Mais on n'y réussira pas, s'il plait à Dieu, et notre gloire ne 
mourra pas avant nous; si nos adversaires ont de la bonne foi et 
de la pudeur, ils n'ont plus à présent d'autre réponse à nous faire 
que de se rallier à nous. Îl faut avoir la vue bien courte pour ne 
point comprendre que la Religion catholique, que ces messieurs 
voudraient mettre à fond perdu sur leurs têtes, ne peut pas plus 
se soutenir en France sans la Monarchie, que la Monarchie sans 
la Religion. 

Brave Coucy {1}! que je vous aime, que je vous respecte, que 
vous êtes grand et digne de votre glorieux nom à mes yeux, 
quand vous me dites que vous vous dévouez à n'être plus rien sur 
la terre et que vous vous proscrivez avec joie vous-même plutôt 
que de vous mésallier avec tous ces principes impies et abomina- 
bles qu’on voudrait nous faire adopter par fragments au prix de 
notre âme et de notre honneur! Ah je suis des vôtres et vous 
pouvez compter à jamais sur un second dans ce noble pugilat! 
Dieu, la conscience, l'estime de nos pareils, que faut-il de plus à 
de bons Français, à des évêques auxquels le plus chéri de Jésus- 
Christ parini tous leurs prédécesseurs a appris à fuir nu du cal- 
vaire en y laissant jusqu'à ses habits (2)? Ce n'est nullement par 


(1) L'évèque de La Rochelle, un des plus intransigeants adversaires de la 
promesse de soumission. 
__ (2 Allusion plus ou moins fidèle à un incident de la passion de NS, 
rapporté en s. Marc, x1v, 51, 52. 
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luxe d'imagination que je m’environne de ce souvenir instructif. Je 
vais peut-être me mesurer de nouveau avec la même épreuve. 

Les Français sont à dix postes de mon diocèse. {ls viennent de 
repousser les Napolitains, commandés par le brave comte Roger 
de Famas, de la Toscane où ils avaient pénétré jusqu'à Sienne. 
S'ils avancent el qu'ils ne me fassent pas la grâce et l'honneur de 
m'ôter la vie, ils me dépouilleront de tout, une seconde ou une 
troisième fois et ils me réduiront à l'aumône. Je puis les défier du 
moins de me faire envie et je ne troquerais pas de condition avec 
eux tous. Je me souviens qu'en fuvant seul à pied de Florence à 
Venise, je rencontrai sur ma route sans en être reconnu le 
Jacobin Garat qui se rendait, dans une magnifique voiture à six 
chevaux, en qualité d'ambassadeur à Naples (1). Je n'en voulus 
point du tout au bon Dieu de ce contraste et je ne désespère pas 
d'en rire un jour en France quand la colère divine sera apaisée. 
Je vous promets de me souvenir de vous quanä j'aurai besoin de 
me ranimer par une noble émulation de courage : c'est le plus bel 
hommage que je puisse offrir à vos vertus. Les émigrés rentrants 
me font souffrir avec leurs sophismes de cuisine. Les malheureux! 
ils se crovent persuadés quand ils ne sont que las de souffrir. 
Je prie Dieu de tout mon cœur de réveiller leur foi et de les rendre 
fidèles à leur propre gloire. Agréez, M. C. Seigneur, cette longue 
effusion de ceur, comme une preuve très particulière du tendre et 
respectueux attachement qui m'unit à vous pour toute ina vie. 


LE Caro. MAURY. 


Je joins ici les lettres de grand-vicaire (2) afin qu'elles acquièrent 
un nouveau prix en étant présentées par vous au digne sujet qui 
les doit à son rare mérite et à votre témoignage tout-puissant 
auprès de mot. Je désire que ce concert d'estime avec notre respec- 
table archevèque d'Auch, en faveur d'un excellent prètre qu'il 
Sest attaché lui-même par un titre d'official métropolitain, res- 


(1) Joseph Garat, Le député-bien connu du Labour aux Etats généraux de 
J7S9. Député à la Convention, il devint, le 19 mars 1:93 ministre de la 
justice: il fut nommé ambassadeur à Naples, en l'an V, mais avant élé recu 
Ft cour avec un dédain peu disshnelé ; il demanda bientôt aprés son 

el. 


(2) Il s'agit des lettres de vicaire-général pour l'abbé d'Elicagaray. 
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serre les liens de nos principes communs (f) et que cet illustre 
prélat voie dans cette union de zèle un nouveau gage de ma tendre 
vénération pour lui. Je demande pardon à vos veux de mon grif- 
fonnage ; je dois me réduire à dicter. 


(1) A cette date, l’archevéque d'Auch, favorable à la promesse de soumis- 
sion, était plutot en désaccord avec le cardinal Maurv. 


Orgue et organiste d’'Auch 


Nous avons dejà vu (1) le mal que se donnaient les chanoines 
pour maintenir où remettre en bon etat l'orgue de Sainte-Marie 
d'Auch. Is n'étaient pas, à ce prix, au bout de leurs tribulations : 
après l'orgue, c'est l'organiste qui leur crée des ennuis. Voici, en 
effet, un nouveau renseignement que nous fournissent les regis- 
tres de leurs délibérations (2) : 

« L'an 174tet le dim. 11 juin, par M. l'abbé de Faget a été dit 
que le s" Granier, prébendier, qui est à Toulouse pour apprendre 
à toucher de l'orgue, a écrit qu'il ne fait que perdre son teinps et 
ne peut rien protiter à cause qu'il est trop éloigné de chez M. Des- 
forats, que ledit M. Desforats veut le prendre chez lut pour ètre 
plus en commodité d'apprendre, qu'il prie le chapitre de voir s'il 
seroit dans le dessein de l'y mettre. | 

« Délibére que Mr les Svndics sont pries d'écrire à M. Desfo- 
rats et le prieraient de prendre chez lui led. sf Granier en luv 
pavant sa dépense ». 

Dans quelle mesure l'apprenti organiste profita-t-1l des généro- 
sités du chapitre ? Nos registres ne nous lapprennent pas. 


J. DUFFOUR. 


1) Voir /éer. de Gusr, 190, p. 919, — 12) Arch. départ. du Gers, G 26. 


À PROPOS D'UN BOIS 


I 


Au temps du bon roi Louis XIT, Arnaud et Pierre 
de Lary étaient seigneurs de Latour (1). Les deux 
frères possédaient de grands domaines; ils aimaient 
surtout leurs bois, sans doute parce qu'ils étaient 
grands chasseurs, et les deux bons forestiers, le 
Püchoï et le Hasard, faisaient bonne garde sur leurs 
lapins, leurs fagots et leurs glands. Un bois entre tous 
était cher aux seigneurs de Latour. Ce bois, que nous 
appelons maintenant le bois de Lalanne, et que l'on 
nommait alors de las Bouscarotes et du Brand, s'éten- 
dait au nord du chäleau de Latour; il lapissait le fond 
d'un vallon, remontait, se perdait à l'est vers le village 
de Pis et le chemin de Puycasquier, et vers le nord il 
venait mourir à quelques pas du village de Lalanne. 

À Lalanne s'élevait un petit castel, et le châtelain de 
ce castel, Jean de Luppé, seigneur de Lalanne, faisait 
les veux doux à ce grand, à ce beau bois qui venait 
ainsi s'offrir à lui presque aux pieds de sa demeure. 

Là, à moins d’une portée d'arbalète, les grands 
chines s'élevaient, les lapins et les lièvres foison- 
naient, ct, dans la saison des glands, les grands vols 
de palombes venaient s’abattre. 

Ah! Etre gentilhomme de vieille souche et grand 
chasseur ! Quel gentilhomme ne l’est pas? Et ne pou- 
voir aller à cent pas de son logis se poster à l'aube au 


(1) Les éléments de ce récit m'ont été fournis par les nombreux documents, 
accords, arrêts, enquètes. dposition du forestiers, du notaire. du joueur du 
tambourin, etc., etc. qui constituent tout un dossier conservé dans les 
archives de Latour. C'est dire que les moindres détails sont de la plus 
rigoureuse exactitude. 


so 


croisement de deux chemins! Ne pouvoir lancer ses 
chiens affolés sur la piste du lièvre à travers ces gené- 
vriers et ces bruyères! Cela ne se pouvait pas! Cc bois 
ne pouvait pas appartenir à un autre qu'à Jean de 
Luppé! Il devait lui appartenir! Il lui appartiendrait! 

D'ailleurs le comte Charles d'Armagnac (de triste 
mémoire) n'avait-il pas jadis fait don de ce bois à 
Barbon de Luppé, le père de Jean, et à la communauté 
des habitants de Lalanne? Du moins les bons villa- 
geois de Lalanne, qui n'eussent certes pas été fâchés 
de posséder ce bois si à portée pour amasser les fagots 
dont ils chauffaient leurs choux et leur salé, les bons 
villageois de Lalanne le soutenaient ct le certifiaient. 
Malheureusement pour Jean de Luppé et pour ses 
villageois l'acte de donation était perdu. Cet acte si 
important n'avait laissé nulle trace, nulle preuve de 
son existence. Et, chose grave, il paraissait que par 
contre les seigneurs de Latour gardaient dans leurs 
coffres quelques beaux et bons parchemins qui éta- 
blissaient leur bon droit d'évidente facon. 

Que faire? Abandonner la lutte avant de lavoir 
commencée? Voir l'adversaire goguenard jouir en 
paix du bien tant convoité, et entendre comme par Île 
passé les appels de sa trompe de chasse et les abote- 
ments de sa meute? Voir encore les chars de ses 
vassaux venir enlever pour lui, un à un, tous les 
fagots rassemblés au bord du chenun ? Jamais ! 

Messieurs de Latour, vous ne voulez pas nous 
donner, non! nous rendre ce bois? Vous aurez de nos 
nouvelles! If y a des juges en France, et qui sait, 
après tout, S1ls ne nous donneront pas raison ? 

Ainsi raisoanaient le chätelain et les villageois dn 
polt castel et du petit village de Lalanne. 


Les OÙ — 


On alla donc devant les tribunaux. Le parlement de 
Toulouse renvoya devant le sénéchal d'Armagnac, el 
tous les gens de justice se mirent à l'œuvre pour 
débrouiller et embrouiller l'écheveau. Voilà un bon 
procès qui peut durer dix ans, quinze ans, peut-être 
vingt. Bonne affaire ? 

Messieurs les avocats, il ne faut pas vendre la peau 
de l'ours avant de l'avoir mis à terre. Votre espoir 
sera trompé. 

Arnaud et Pierre de Lary n'étaient pas processifs, 
vertu bien rare à cette époque, et d'autre part Jean 
de Luppé et ses villageois, impressionnés sans; doute 
par les documents exhibés par l'adversaire et par la 
tournure que prenait leur affaire, ne demandèrent 
bientôt plus qu'à revenir sur leurs pas. 

Une entente devenait possible. Elle eut heu sous les 
auspices d'une très noble dame, de Catherine de Foix, 
reine de Navarre, en personne. 

Et le 13 mai 1509, dans le château de Mauvezin, 
Catherine de Foix, qui prend ici le titre de comtesse 
d'Armagnac bien que l'histoire ne lui donne peut-être 
pas ce droit, reçut dans sa chambre-mêème Arnaud et 
Pierre de Lary ct Jean de Luppé. Et là, en présence de 
Jean d'Astugue, seigneur d'Esparbès, de Fabien de 
Troncens, seigneur d'Engalin, de Gilles Comère, sei- 
encur de Lixandre, de Mathurin de Cobirac, seigneur de 
Saint-Brès, et de Gaston de Leaumont, fils du seigneur 
de Labriffe, les adversaires consentirent à un accord. 

Jean de Luppé reconnut que le bois en litige appar- 
tenait aux scigneurs de Latour, et ceux-ci de leur côté 
renoncèrent à tous droits de dommages et intérûts, 
à toute demande de remboursement des frais qu'ils 
avaient supportés jusqu'à ce jour. 
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Les voisins réconciliés se jurèrent une paix éter- 
nelle... qui dura quarante ans. 


I 


Quarante ans sont passés. Nous sommes au 7 juillet 
15953. Latour est en fête. Dans la grande salle du chà- 
teau de nombreux géntilshommes sont assemblés. Le 
jeune seigneur de Latour, Bernard de Lary, « cappi- 
taine pour le roy», le petit-fils de Picrre, que nous 
avons connu jadis, a célébré la veille les noces de sa 
sœur Jeanne. La jeune mariée n'a pas encore quitté la 
demeure paternelle. La voici revêtue d’un des six vètc- 
ments magnifiques que son frère lui a donnés. Sa robe 
est « de vellours cramoisin violet à la grand manche; 
devant, de côté et manchons de satin cramoisin ravé 
d'or ». Près d'elle cst sa belle-sœur, presque sa sœur, 
Françoise de Bezolles, aussi jeune qu'elle, qui depuis 
deux ans déjà est dame de Latour. Voici Bertrand de 
Mieussens, seigneur de Sensous, en Béarn, le nou- 
veau marié; Bernard de Lary, seigneur de Latour, le 
maître du logis; Jean de Bezolles, seigneur de Crastes, 
son beau-père; Barbon de Luppé, seigneur de Mara- 
vat, fidèle ami de la maison, et bien d'autres dont les 
noms ne nous ont pas été répétés. Là, ce jeune homme 
de mise plus modeste, c'est Picrre Baquilly, le notaire 
de Roquelaure, venu pour retenir la quittance de dot. 
Midi est passé depuis longtemps ct la joyeuse assem- 
blée n'a pas abandonné encore la table du festin. Un 
incident imprévu viendra bientôt la troubler. 

Le petit château de Lalanne est habité maintenant 
par Damoyselle Jeanne de Troncens, la veuve de Jean 
de Luppé, et par Francois de Luppé, son fils. Jeanne 
de ‘roncens regretle encore ce bois qu'un Jour avec 
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elle, il y a de longues années, Jean de Luppé avait 
espéré conquérir. Elle croit encore à ses droits et pour- 
suit Bernard de Lary de vagues réclamations. Et les 
villageois de Lalanne jettent aussi comme leurs pères 
un regard d'envie sur ce bois. Les grands chênes, les 
beaux fagots leur tiennent au cœur. 

Justement 1l v a quelques jours c'était la fête de saint 
Jean-Baptiste. Les braves paysans ont voulu fûter 
dignement le grand saint. Quelques joyeux compa- 
gnons de Lalanne sont allés à Puycasquier quérir 
Pierre Druilhet, le bon joueur de tambourin, et comme 
la fète tombait un samedi, ils l'ont retenu aussi pour 
le lendemain dimanche. Si l’on dansa bien le samedi, 
nous vous le laissons à penser; le tambourin en sait 
quelque chose; mais il n’v a pas de mal à cela. Le len- 
demain dimanche on assista dévotement à la grand - 
messe, puis sept ou huit jeunes gens, et l'on prétend 
mème que maître Ramon Lana, le curé, était avec eux, 
allèrent chercher deux grands arbres, « deux mays », 
pour les planter dans le village en signe de fête. Tout 
cela est très bien; inais pourquoi ces jeunes gas allè- 
rent-ils couper deux chènes justement dans le bois de 
M. de Latour? Le fait est quils les y coupèrent, 
puis ils les chargèrent sur leurs cous et vinrent les 
planter au milieu du village, ct filles et garçons dan- 
scrent autour sans remords jusque fort avant dans la 
nuit. | 

Bertrand Pevyrusse, le forestier, s’aperçut vite du 
larcin : ce méchant homme garde le bois de son maître 
comme s'il était son bois propre et ses chênes comme 
s'ils étaient ses propres enfants. Mais M. de Latour 
ferma les yeux, et cette clémence enhardit encore nos 
paysans tout fiers de leur expédition. 


— 2% — 


Et aujourd'hui quelle journée favorable pour retour- 
ner au bois! Il y a près du grand ravin une centaine 
de fagots qui feront de belles flambées dans les che- 
minées. M. de Latour a marié hier sa sœur, Damoy- 
selle Jeanne. Les nombreux invités ne sont pas repartis 
encore; 1l v a grands festins a Latour, grande chère, ct 
les valets y prennent leur part. Bertrand Peyrusse 
oubliera bien pour un jour ses chênes et ses fagots ! 

Bertrand Peyrusse ne les a pas oubliés. Certes! il a 
fait honneur à la bonne chère. Il sait tout le prix d'un 
bon morceau, d'une bonne bouteille de vin; mais dès 
son appétit satisfait, il est reparti pour son bois. 


Bertrand Peyrusse s'est aussitôt dirigé vers l'en- 
droit où sont les fagots qu’il fit faire cet hiver pour 
son maître. Il approche, Et que voit-11? Un Jeune 
garçon et trois femmes qui le plus tranquillement du 
monde prennent ces fagots, les chargent sur leur tête 
et les emportent vers Lalanne. Bertrand Peyrusse se 
précipite! Garçon et filles de s'enfuir au plus vite; pas 
si vite pourtant que le forestier n'atteignit l'une d'elles 
et ne lui arracha son tablier. Mais voici bien une autre 
affaire ! La jeune... fille (Bertrand Pevrusse qui nous 
conta cette histoire emploie ici un mot plus expressif 
que nous n'osons répéter après lui), la jeune fille, 
donc, tient tête au forestier. Elle veut son tablier, son 
« douantailh », elle est chambrière de madamoyselle 
de Lalanne, et si Bertrand Peyrusse emporte sa prise 
à Latour, 1l lui en coùtcra gros. Bertrand Peyrusse ne 
veut rien entendre. Mais les deux autres femmes se 
sont arrêtées dans leur fuite ct crient de toutes leurs 
forces : © A l'avde! à lavde! ». Cinq ou six paysans 
les entendent; ils sont de la métairie de Larey, voisine 
du bois, et appartenant à la dame de Lalanne; ils aban- 
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donnent les blés qu'ils étaient en train de moissonner 
et accourent armés de leurs faucilles. Ils entourent le 
forestier et le menacent, lui disant : « Demouro, 
demouro, que aro te pagueran tout à un cop ». Le 
bruit de la querelle arrive jusqu'à la maison de 
Lalanne, qui n’est distante que d'un jet et demi ou de 
deux jets d'arc; Jeanne de Troncens parait à la galerie 
et crie aussi : « Demeure, meschant, demeure, je te 
fairai bailler so que t'apartent ». Les cloches de 
Lalanne sonnent le tocsin; les habitants s'assemblent 
armés de bâtons... et Bertrand Peyrusse prend la 
fuite vers Latour « craignant estre tué ». 

L'ennemi parti, les habitants de Lalanne, qui ne 
voulaient pas s être dérangés pour rien, emportèrent 
tous les fagots qui restaient. 

Bertrand Peyrusse, essoufflé et furieux, arrive à 
Latour. Il entre dans la salle du festin. Il raconte le 
vol, l'attentat, le tumulte, et réclame vengeance et 
réparation. 

Bernard de Lary a souri à ce dramatique récit. Le 
brave capitaine a vu et il verra encore dans sa carrière 
bien des affaires plus chaudes. Cependant il descend 
aussitôt dans la grande cour du château; il requiert 
maître Baquilly de l'accompagner; le seigneur de 
Maravat part aussi avec eux, et tous trois sautent à 
cheval, franchissent rapidement le pont-levis et dispa- 
raissent au galop dans la direction de Lalanne. Ber- 
trand Peyrusse les suit de près, et aussi les autres 
gentilshommes «de la troppe des nopces », et aussi 
les valets de ces gentilhommes. Tous attirés par la 
curiosité courent rejoindre le seigneur de Latour. 

La brillante cavalcade, en habits de gala, galope à 
travers les champs et les bois. Les galons d'or scintil- 
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lent au soleil sur le velours sombre des justaucorps, 


et les plumes blanches des toques palpitent dans l'air 
comme des oiseaux rapides. 


Voici Lalanne et son castel. Et voici la dame des 
céans qui montre sa tête à la plus haute fenêtre du 
logis. 

Le seigneur de Latour s'avance à cheval. Il enlève 
sa toque, la tient à la main, et salue courtoisement 
l'ennemie.' Il est déjà le diplomate habile que le duc 
de Guise chargera plus tard de délicates missions. 
Il parle par « doulces parolles » à la dame de Lalanne, 
et « lui remonstre que ce n'est pas bien faict à elle de 
ainsi lui faire prendre son bois tandis qu'il ne luia 
faict aucun tort par quoi elle se put plaindre de lui ». 
Une soixantaine de fagots sont là, entassés contre le 
mur du château. Bernard de Lary demende à Jeanne 
de Troncens s'ils proviennent de son bois. Jeanne de 
Troncens répond : Oui, et maître Baquilly, le notaire, 
prend acte de cette déclaration. Mais le courroux s'em- 
pare alors de la bonne dame. Aux « doulces parolles » 
du seigneur de Latour, elle répond « rigoureusement », 
et lui crie par deux ou trois fois : « Alles! Vous netes 
que ung fat », et « aultres parolles très mal couchées ». 
Le tocsin se met de rechef à sonner et les villageois s'as- 
semblent de nouveou, armés de bâtons et de faucilles. 

Allons-nous assister à quelque bataille rangée ? 
À quelque combat sanglant d'infanterie contre cava- 
lerie? Non : des gentilshommes ne peuvent se com- 
mettre avec ces manants qu'ils auraient tôt fait de 
percer de leurs épées et de fouler aux pieds de leurs 
chevaux. Bernard de Lary remet tranquillement sa 
toque sur sa tête; il rend la main à son cheval et toute 
la brillante troupe reprend le chemin de Latour. 
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Désormais la guerre est ouvertement déclarée. Ber- 
nard de Lary demande réparation pour les chènes et 
les fagots qui lui ont été enlevés et pour les menaces 
dont il fut l'objet. Les seigneurs et les habitants de 
Lalanne relèvent de leur côté le drapeau de leurs 
anciennes revendications et réclament à grands cris la 
forèt si chère à leur cœur. 

Nous ne suivrons pas les adversaires à travers 
toutes les péripéties de la lutte qui se déroula pendant 
treize années devant le sénéchal d'Armagnac au siège 
de Lectoure et devant le parlement de Toulouse. Pen- 
dant cette longue période, les principaux acteurs chan- 
gèrent plusieurs fois dans un camp et dans l'autre 
et la querelle commencée entre Bernard de Lary et 
Jeanne de Troncens se termina entre Françoise de 
Bezolles et Barbon de Luppé. 

Bernard de Lary, sans cesse à gucrroyer à la tête de 
sas trois cents hommes d'armes, chargé d'ambassades 
et de missions difficiles, n'avait guère de loisirs pour 
défendre son bois. Il chargea de ce soin Françoise de 
Bezolles, son épouse, intelligente et énergique, et suivit 
François de Guise en Italie. En 1562, toujours auprès 
du duc de Guise dont il était le fidèle compagnon 
d'armes comme jadis son aïeul, Jean du Bouzet, avait 
été celui de René de Vaudemont, le grand-père de 
François de Guise, Bernard de Lary prit part à la 
bataille de Dreux, une des plus sanglantes du siècle. 
Il y futtué « en la présence de plusieurs princes des- 
quels a esté aultan regreté que gentilhomme de ceste 
armée », et sa jeune veuve continua à diriger le procès 
de Lalanne au nom de son fils Bertrand, seigneur de 
Latour. 

Dans le parti de Lalanne Jeanne de Troncens, qui 
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en était l'âme, mourut vers 1556. Son fils, Francois de 
Luppé et son cousin germain, Gcorge, cardinal d'Ar- 
magnac, évêque de Rodez, le fils de Fleurette de Luppé, 
entrèrent en procès avec Guillot de Montpeyÿroux, baron 
de Lagarde, et Jeanne de Luppé, sa femme, sœur de 
François, et, par un accord du 29 janvier 1561, la place 
de Lalanne fut donnée à Jeanne de Luppé et à Guillot 
de Montpeyroux qui la revendirent le 22 décembre 
1563 à Carbon de Luppé, seigneur de Maravat. 

Enfin, le 22 août 1566, le parlement de Toulouse 
rendit un arrèt définitif : la victoire revenait au parti 
de Latour qui avait gain de cause sur toute la ligne. 
C'est sur un rouleau de parchemin de sept mètres de 
long qu'est inscrit cet arrêt mémorable. 

Et désormais la paix et la bonne amitié reprirent 
comme autrefois entre Maravat ct Latour, entre Lary 


et Luppé. 
BARON E. DE LARY DE LATOUR. 


QUESTION 


Bossuet et le Père Imbert 
PRIEUR DE PORT-SAINTE-MARIE 


Dans une lettre de Bossuet encore inédite, je vois qu'il est question 
d'un certain Imbert, prieur de Port-Sainte-Marie (dioc. d'Agen), docteur 
en théologie, qui prècha un jour sur l'Adoration de la Croix de façon à 
scandaliser son auditoire. Il se réclamait, sans comprendre les nuances, 
de la doctrine de l'Exposition de la Foi de Bossuet. IL fut condamné 
par l'archevèque de Bordeaux; il y eut des factums et des appels au 
Parlement. | 

L'affaire eut quelque retentissement même en Angleterre, puisque, 
dans son attaque contre l'Exposition, Wake, qui devint plus tard arche- 
vêque de Cantorbéry, se sert de ce fait contre Bossuet en 1685 et 1686. 
Qui donc pourrait me fournir quelque éclaircissement sur la personne 


et la prédication de cet Imbert”? 
DE PA 


Le Clergé Français réfugié en Espagne 
(1792-1802) 
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SALAMANCA, célèbre par son Université, jadis très florissante; 
diocèse de l'ancien royaume de Léon. 52 séculiers et 2 réguliers. 
Couvent des Dominicains, dans la ville épiscopale : 1 curé, 
2 vicaires et 1 sous-diacre, Jacques Lechesne, de Vannes. Collège 
Saint-Charles : 4 prêtres de Vannes. Monastère N.-D. de la 
Victoire : Tardif de la Borderie, archiprètre du dioc. de Péri- 
gueux, 1 curé de Limoges, 1 de Cahors. Collège Notre-Dame : 
1 de Cahors. Saint-Augustin : 2 professeurs de Sarlat. Saint- 
Bernard : 2 de Périgueux. Bénédictins : 2 de Nantes. Trinitaires : 
le prêtre chantre de la Collégiale Saint-Pierre d'Angers, 1 chape- 
lain de Saint-Michel à Angers. Pères de la Merci : 2 d'Angers. 
Carmes chaussés : 2. Prémontrés ; 1 de Nantes. Minimes : 1 de 
Rennes. P. de la Merci déchaussés : 1 d'Angers, 1 du Mans. 
Carmes déchaussés : 2 de Vannes. Trinitaires déchaussés : 2 de 
Vannes. Calvaire : { d'Angers. Capucins : 1 élève de philosophie. 
Augustins Récollets : 1 d'Angers. Saint-François : 1 d'Angers. 
Monastère de Saint Léonard : 3 de Nantes. Carmes d’Alba de 
T'ormés : 2 de Rennes. Franciscains de Penaranda : 1 de Dax, 
1 de Rennes. Saint-François de Ledesma : 2 de Bayeux. Francis- 
cains de Verda : 2 du Mans. Saint-François de Santa-Maria de 
Gracia : 2 de Rennes. Franciscains de Tejeda : 2 de Rennes. 
A l'Hôpital de Salamanque : 1 vicaire d'Angers. 

SANTANDER, sur le golfe de Biscaye. — Dans le tableau on a 
inscrit 231 ecclésiastiques résidant dans ce diocèse; mais sur la 
liste épiscopale on peut en compter un plus grand nombre. Très 
probablement, l’évêque donne les noms de tous ceux qui ont 
débarqué dans le port, quoiqu'ils n'aient pas tardé à se diriger en 
majeure partie dans l’intérieur de l'Espagne. Il a été parlé de leur 
diocèse d'origine au Chapitre II. Ce chiffre de 231 ne concorde 
pas non plus, avec cette note envoyée au consul : « En Santander 
148..., en los pueblos 83, de los quales en los conventos 24, en 
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en 
Casas 87 ». « 148 à Santander, 83 dans les villages, dont 24 dans 
les couvents et 87 dans les maisons particulières ». 

Parmi ces ecclésiastiques, il y a des chanoines de Saint-Laud 
d'Angers, de la cathédrale de Guérande, de Blaison, de Sainte- 
Geneviève, de Saint-Hilaire de Poitiers, d'Auch (Jean Delassus), 
les gardiens des Capucins de Vannes, d'Angers, de Dinan, Jean 
Leroy, professeur à l'Université d'Angers, le supérieur du Sémi- 
naire de Rennes, puis des séminaristes : Pierre Dano, sous-diacre 
de Vannes, Gaultier, sous-diacre de Rennes, Jacques Hamon, 
élève de philosophie de Tréguier, Michel Hager, clerc de Château- 
Gontier, Julien Lechesne, sous diacre de Vannes, Pierre Viau, 
diacre de Chôteau-Gontier, 2 Franciscains de Bayonne : François 
Bayssette, Jean Dupuy, etc. 

SANTIAGO, siège d’un archevêché. — Nous disons en France : 
Saint-Jacques de Compostelle : 74 séculiers, 22 réguliers. Parmi 
eux, 57 seulement furent casés dans des monastères de la façon 
suivante : Couvent de Saint-Martin : 3 d'Angers, 6 Bénédictins, 
1 Chartreux, 1 curé de Troyes, 1 de Quimper. Monastère de 
Saint-Jean : 2 de Quimper, 3 du Mans, 2 de Saint-Pol de Léon. 
Monastère du Sauveur : 3 du Mans. Monastère Saint-Pierre : 
3 d'Angers. Carmes : 4 du Mans. Sainte-Marie d'Armentera : 4 du 
Mans. Sainte-Marie de Sabrado : 3 Franciscains. Monsstère de 
Monfero : " chanoine et #4 prètres du Mans. Monastère de Monte- 
Saro : 3 du Mans. Saint-Augustin : 3 du Mans, 1 de Lisieux. 
Saint-Dominique : 3 du Mans, 1 d'Angers. Saint-Dominique de 
Betanzos ; 2 Oratoriens du Mans, 2 prêtres d'Angers. Saint-Domi- 
nique de Pontecedro : 2? du Mans. Sainte-Marie de Conjo : 2 Ora- 
toriens. Ceux qui étaient hébergés par des catholiques de San- 
tiago ou des environs, appartenaient 6 au diocèse du Mans, parmi 
eux, Guillaume Sabare, chanoine de Saint-Pierre, 12 à celui 
d'Angers, parmi lesquels l'archidiacre’ et le chanoine théologal de 
la cathédrale : Brossier et Varlant(?}, 2 à celui de Quimper, 1 à 
celui de Rennes, 3 à celui de La Rochelle, 1 à celui d'Aix. 

Secovia, entre Madrid et Medina del Campo, diocèse de la 
Vieille-Castille. — 30 ecclésiastiques dont 31 séculiers et 7 régu- 
hers. Tous sont dans les couvents de la ville, à la Sainte-Trinité. 
à Saint-François, etc. Dans la liste épiscopale nous ne relevons 
que trente deux noms de curés ou vicaires qui sont : 4 des 
Landes, 2 de Saint-Flour, 4 de Limoges, 1 de Bayonne, 6 de Tré- 
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guier, 4 de Saint-Brieuc, 6 de Rennes, 3 de Cahors, 2 d'Auch, 
1 de Senez ou de Sens, et de plus 1 diacre de Rennes : Joseph 
Pontalié. 

SEGORBE, dans l'ancien royaume de Valence. — 54 exilés dont 
1 seul religieux. Nous n'avons point l'indication des monastères 
dans lesquels ils furent tous enfermés Presque tous étaient 
envoyés dans ce diocèse par l'archevèque de Valence et le capi- 
taine-général de la province. Par leurs dernières fonctions, ils 
avaient dépendu des évèques de Tulle, Clermont, Rodez, Carcas- 
sonne, Sainlt-Papoul, Perpignan, Mirepoix, Albi, Castres, Nar- 
bonne et Vabres. 

SEVILLA, le plus beau diocèse de l'Andalousie. — 19 séculiers, 
1: réguliers, 1 seul chez un particulier. Les autres dans les monas- 
tères de cette capilale, à savoir : 1 vicaire-général de Besançon, 
des prêtres de Narbonne, de Limoges, de Nantes, d'Orléans, et 
dans les couvents de Æcta : prètres de Tréguier et de Saint-Pol 
de Léon, de Carmona et de Marcliena : prètres de Saint-Pol de 
Léon et d'Ossuna. 


SIGUENZA, entre Madrid et Saragosse, diocèse de la Nourvelle- 
Castille. — 77 exilés, dont 72 séculiers, 5 réguliers; 3 sont logés 
dans des maisons particulières. Nous n'avons point la liste ni 
l'indication des lieux de refuge. Par une lettre de l'évèque dont il 
sera parlé plus loin, nous savons que 2# de ces ecclésiastiques 
furent envovés chez les Bernardins de Zuerta, au plus grand 
déplaisir de ceux-ci. 

SoLsoNA, diocèse de la Catalogne, non loin de Lérida. — 
63 séculiers, 5 réguliers. Sauf 2, tous ces ecclésiastiques logent 
chez des particuliers. Ce sont, en général, les prêtres qui ont tra 
versé le frontière à Puicerda, qui se sont réfugiés dans cette 
région de l'Espagne. À Solsona, il ÿ a des prètres d'Albi, de Car- 
cassonne ct de Perpignan. À ZJerga. des prètres d'Alet, de Carcas- 
sonne et de Narbonne. A Portells et à Bellpuig, des prètres 
d'Alet. À Cercera, des prètres de Pamiers. 

TarazoNA, à peu de distance de Saragosse. — 110 séculiers, 
9 réguliers, 13 chez des particuliers, 1(K) duns les monastères. 

Dans la ville épiscopale, # couvents dans lesquels se trouvent 
des ecclésiastiques de Bazas, Bordeaux, Luçon, La Rochelle, 
Agen, Dax et Quimper. 
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7 d'Albi. A la Merci : 2 d'Albi. Chez les Franciscains : Elienne 
Jospaume, David Arduset, Franciscains de Toulouse. Alcorer, 
chez les Franciscains : 4 d'Albi, 1 d’Auch, Franc. Villarez, Bona- 
venture Canal, Franciscains de Perpignan, Désiré Dubach et 
E. Girondet, Franciscain de Montpellier et de Saint-Pons. Ciuta- 
dilla, couvent des Dominicains : 2 de Toulouse. A Santa-Cruces, 
couvent des Bernardins : If. Montagut, vic.-général de Rieux. 
1 de Rieux, 1 de Saint-Papoul, 1 de Bazas, 2 Cisterciens d'Auch, 
1 Bénédictin d'Agde, 2 de Mirepoix. À Poblet : Jean Malaurène, 
archiprètre d'Albi, { de Montpellier, 1 Cistercien d'Agde, 1 Gister- 
cien de Toulouse, ? de Mirepoix. ÆRtudums, chez les Franciscains : 
2 de Carcassonne, { de Saint Papoul, 2 de Toulouse, 3 Francis- 
cains de Perpignan, P. et Bon-Brotus, Jos. Cassan. Selra, chez 
les Augustins : 2 de Cahors, 1 de Montpellier, 1 de Narbonne. 
Au couvent des Carmes : 3 de Suint-Papoul, 1 de Rieux, 1 de 
Toulouse. 

Dans toutes les villes ou villages que nous allons maintenant 
désigner, les ecclésiastiques étaient logés chez des particuliers. 
Voici dans quelles proportions les diocèses de France y étaient 
représentés : | 

Aleirar : 3 de Toulouse avec Hilaire Vigouroux. Alforja : 3 de 
Pamiers. À ltafulla : 2 de Toulouse. Arbera : À chan. et 4 Bénéf. 
de Toulouse. Barbarà : Pierre Double ct Michel Double frères, 
dont l'un a été évèque de Tarbes, et avant la Révolulion vicaire 
de Toulouse. PJoras : 1 de Saint-Papoul, 1 de Toulouse. Bräfün : 
4 de Ricux. La Canonja : 1 de Toulouse. Cambrils : 4 de Tou- 
louse. Constanti : Joseph d'Ifautpoul, prieur de Toulouse, et 
1 vic. du diocèse. Cornudella : 5  Bénéficiers de Toulouse. 
Creirell : 1 de Toulouse. Espluga de Francoli : 1 de Bordeaux, 
1 de Montauban. l'alsel : 6 de Rieux. Frquerola : À de Rieux. 
Gratalops : 3 de Carcassonne. Guiramels : 1 d'Albi. San-Martin : 
1 Bén. d'Agde. Maxpujols : 2 de Toulouse. Montbrio : 1 de Dax, 
2 de Toulouse. Montroiy : 2 de Mirepoix. Pasanant : 2 de Rodez. 
Pira : 1 d'Albi. Pla dé Cabra : 2 de Roux. Poboleta : 5 de Rieux. 
Porrera : 4 d'Albi. Prades : 2 d'Albi. La Riera : 2 d'Albi. Riude- 
cols : 1 de Mirepoix. 1 de Pamiers. Æruderanas : À d'Albi, 1 de 
Cahors. Sarreal : Siméon Rochamin et Jos. Labal, chan. de 
Cahors, 5 prètres de Cahors. 1 d'Albi. Solicella : 3 d'Albi. Tor- 
rotija : 2 de Pamiers. Torredenbarra : de Montpellier, 3 de Tou- 
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etre, Ve Gahean piecite pindique pas ce nombre les prier 
qui s vs etahirents mais Sir 14 ste qi comiuence par ces mt: 
um Liste dis écris astiq'es francais expatries de ir re vanne et 
pacs dans ies couvents du discr<e de Tele par NS. E. 3e card. 
ath, de Tosle. nous avons reevé 2% nus. Ponrquu Fanuteur 
de: la stoustique oiticiéie na tn print fixe ce chiffre? Nans nu 
doute. parce qu'iis attendait à e voir macdifie bientet pur ce va-et- 
vientinces-ant des exies en quite d'un lieu de reine aupres de 
Lorenzana. 

Quoique Toiede fat uné capitaie importante. de nombreux ecce 
siastiques v S‘journerent: et voici comment is furent repartis 
dans les couvents : À Saint-Pierre : J. Tavernier. chancine de 
Tours. et lé curé de Conde?) A San Juan de los Reves, où l'on 
voit sncore les chaines portées par Îles chretions captifs des 
Maures : G. Dusauci. chanoine de Coiimninges, de Mendrano. 
Bélin et Couxsn. chanoines de Nowaro, 1 religieux de Nugaro. 
{ prétre d'Aire. Chez les Trinitaires chsussés : 1 de Toulouse. { de 
Comminges. 2 de Limoges. Chez les Trinitaires déchaussés : & de 
Cahors. Chez les Augustins chaussés : { de Rennes. Aux Revol- 
lets : 1 de Bordeaux. 1 de Rennes. Au couvent des Franciscains : 
1 de Toulouse. Aux Capucins : 1 de Comminges. 2 Francis- 
cains de Bordeaux. Chez les Carmes chaussés : 1 d'Aibi, { de 
Cahors. Chez les Carmes déchaussés : { de Cuhors. A la Merci : 
1 dé Cahors. 1 de Rennes. Cleres mineurs : 1 de Bordeaux. A la 
Sisla : P. Dupin, vicaire-général de Montauban. et Taudol. cha- 
noine, Aux Minimes : 1 de Comminges. et Bernard Dari. acolvthe. 
Chez les Bernardins. 4 Cistercien de Lucon. 
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La défense de se fixer à Madrid était formelle. Nous y trouvons 
cependant : Borel, vicaire. général de Grasse; J. Dribet du Sémi- 
naire de Périgueux; J. de Saint-Félix, supérieur du Séminaire de 
Toulouse; Forcade, du mème Séminaire; 2 prêtres de Bayonne, 
1 de Baveux et 1 Bernardin. 

Dans la ville d'Alcala de Henarès, les archevëques de Tolède 
avaient construit un palais remarquable où ils demeuraient une 
grande partie de l'année. A droite de l'entrée, se trouvait la salle 
richement décorée dans le style mauresque appelée encore salle 
des svnodes et des conciles; à gauche un délicieux patio autour 
duquel le cardinal Lorenzana fit établir des cellules. C'est là, au 
milieu de véritables chefs-d'œuvre d'architecture qu'on donna 
l'hospitalité à beaucoup d'ecclésiastiques français (1). Mais plu- 
sieurs furent logés chez les Augustins, à savoir : Daumont et 
Brova, chanoines de Nogaro, 1 d'Angoulème; chez les Carmes 
chaussés : 1 de Sarlat; chez les Carmes déchaussés : 1 de Sarlat; 
à San Diego : 2 d'Angoulème, 1 de Limoges, 1 de Clermont; aux 
Agonisants : 1 de Cahors; à Saint-Basile : 2 de Comminges; chez 
les Trinitaires chaussés : Boville, chan. de Nogaro, 1 de Toulouse; 
chez les Trinitaires déchaussés : Lagonnère, chan. de Nogaro, 
4 d'Albi, 1 de Comiminges, 1 Augustin; au Collège de Saint- 
Thomas, 1 d'Angoulème. 


(A suicre) J. CONTRASTY. 


(1) Ce palais a été cédé à l'Etat par les arch. de Tolède, qui n'avaient plus 
assez de ressources pour son entrelien. 11 contient actuellement les archives 
d'Etat. Nous tenons les renseignements précédents de l’archiviste très dis- 
tingué qui nous a recu. 
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QUESTIONS ET RÉPONSES 


Noms de lieux gascons à identifier 


Je n'ai pas la prétention de répondre à toutes les questions posées ici 
par M. Vidal dans la derniére livraison de la Recue (4); peut être cepen:- 
dant est-il possible d'en résoudre assez facilement quelques-unes : 

D'abord je soupçonne tres fort le mot Gres{a ceclesia de désigner, sous 
une mauvaise lecture, l'église de Craste, canton d'Auch-Nord. L'ecclesia 
Montisciridis doit être sûrement cherchée à Montbert (2), canton 
d'Auch-Sud. Quant à l'ecclesia s. Petri de Cassanheto où pourrait-elle 
être sinon à Cassagnet, annexe de Cadignan (3). canton d'Enuze ? 

Dans le Grossont ecclesia je flaire encore une erreur de lecture qui 
nous dérohe Groussan, lieu dit de Lectoure. La Sainte-Gemme du 
diocèse de Condom ne peut-être que le hameau de Suinfe-Genime, com- 
mune de La Bastide dans le Lot-et-Garonne, bien connu des lecteurs 
de Monluc. — Dans l'ancien diocèse de Couserans l'ecclesia Schni 
me fait penser au village Chein-Dessus et au hameau de Chein-de-Bas. 
commune de Montastruc, canton d'Aspet (Haute-Garonne) Quant à la 
scolania Spulta, tout ce que j'en puis dire, c'est que ce mot aurait dû 
aboutir à une forme comme Æspoulte, je ne trouve aucune mention 
semblable dans la liste des Scolanies du diocese de Couscrans donnée 
par M. Samiac dans le Bulletin de la Société ariègeoise des sciences, 
lettres et arts (1903-1904). T1 est vrai qu'il n'est guère question là que 
des scolanies existantes au xvin' siecle. De l'église s. Maria de Austuro 
je ne sais rien et puisque ceux qui connaissent si bien, autour de moi. 
l'histoire du diocèse de Dax n'ont pas l'air, si j'en juge par leur silence, 
den savoir d'avantage, je suis assez porté à croire qu'il s'agit là du 


diocèse d'Aix Agquensis) et non de Dax. 
L. M. 


(1) Zee. de Gase., 1908, p. 563 (qui n’a pas été rapportée exactement à la 
table). 
(2) Cf. Licre rouge, p. 188. — (3) Liere roue, p. 192. 
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Textes additionnels aux anciens Fors de Béarn, par 
J. Brissaup et P. Rocé. 1 vol. in-8°, 153 p. Toulouse, 
Privat. | 


Les lecteurs et l'éditeur voudront bien excuser Île retard que 
j'ai mis à présenter ce volume depuis deux ans remis à la 
Reoue et égaré dans ma bibliothèque. Cette publication est le der- 
nier écrit de M. Brissaud, de l'éminent professeur dont ses collè- 
gues à la Faculté de Droit, ses élèves et ses amis regretleront tou- 
jours la perte. Il n'a pas eu le temps de faire l'introduction qu'il 
projetait d'y placer et qui aurait été une étude synthétique et peut 
ètre définitive du caractère du droit Béarnais et de son évolution. 
C’est là, pour tous ceux qui savaient ce qu'on était en droit d'at- 
tendre de lui, un nouveau sujet de regrets. Nous devons toutefois 
remercier M. Rogé, son élève et son col'aborateur, qui présentait 
dernièrement à la Faculté de Droit de Toulouse, sur les Fors de 
Béarn, l'excellente thèse de doctorat déjà étudiée ici, d'avoir mené 
à si bonne fin le travail dont il demeurait seul chargé. 

C'est un recueil composé de quatre sortes de textes : les Lois de 
l'Empereur, le formulaire des mandements, la glose du for général 
et les Statuts de 1317. Textes jusqu'à présent inédits ou très 
incomplètement publiés, mais qui le sont, cette fois, avec un soin 
irréprochable et un appareil scientifique des plus satisfaisants. 

Les Lois de l'Empereur sont une traduction en langue romane 
de dispositions législatives extraites de diverses parties du Corpus 
Juris de Justinien. Ce recueil n'est pas disposé dans un ordre 
méthodique pas plus qu'il n'est inspiré par un esprit scientifique. 
[l'est tout simplement l'œuvre d'un praticien versé dans l'étude 
du droit Romain et qui en a tiré un choix des principes les plus 
utiles pour rendre une bonne justice. On n'y rencontre ni ces 
discussions doctrinales ni ces délicates analyses de faits si fré- 
quentes dans les jurisconsultes classiques, mais simplement des 
espèces très résumées et des solutions très brèves et aussi très 
formelles et très claires. | 

Tel qu'ilest, ce travail présente un grand intérêt en ce sens 
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qu'ilust une preuve nouvelle de Ja grande influence exercée par 
bent Roain, des qu'il s'est un peu répandu dans la pratique. 
sue ds inslilutions coutumictres, influence toute naturelle d'ail 
hurs du la partalun droit tite et très perfectionné par un long 
bal rationnel sur un droit jeune et encore flottant comme celui 
que etait he de da societe du moven âge. C'est aussi dans Île 
brune qui quete de plus au travail d'une lowique d'eductive. 
aus es tapputs de dat nes des divers contrats dans les thecriss 
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ment dans chaque cas sans autres modifications que les noms des 
parties et des usages administralifs en vigueur dans le pays, et 
leur intérêt consiste surtout dans le détail de ces prescriptions, 
qui font revivre toutes les phases de ces petits drames judiciaires 
par le tableau des actes d’une procédure prévoyante et soigneuse. 
C'est la mise en action des préceptes coutumiers qu'ils nous révè- 
lent, et l'impression qui en résulte est celle d'une grande vie juri- 
dique expérimentée et savante. On v voit aussi le fonctionnement 
des jurés dans la Cour du comte et l'on peut apprécier, au grand 
nombre d'affaires diverses dans lesquelles le pouvoir seigneurial 
intervient, la vigilance et la force d'initiative de ce pouvoir en 
mème temps que l'étendue de la compétence des bayles qui sont 
ses représentants habituels. 

La glose du for général est un ouvrage de doctrine, écrit en 
latin dans la forme d'un commentaire et dont l'auteur se propose 
d'éclaircir les difficultés que présente le texte légal. Ce sont tantôt 
de simples remarques destinées à compléter une formule trop 
concise, tantôt des questions qui reçoivent immédiatement une 
réponse sommaire, tantôt des discussions en forme où la solution 
rationnellement déduite est presque toujours appuyée de l'autorité 
de la jurisprudence. C'est l'esprit dialectique qui domine dans 
cette œuvre dont l'auteur semble s'être uttaché à employer les 
procédés de l'école pour interpréter la coutume béarnaise. Il 
étudie en grand détail la nature et les bornes des obligations des 
barons des vassaux nobles et celles des habitants des bourgs et 
- des vallées de se rendre à la cour du vicomte et la force obliga- 
toire des statuts de cette cour à leur égard, les cas où le seigneur 
suzerain peut mettre en son mand les chäleaux de ses vassaux, 
les cas où il peut exiger d'eux des garanties et généralement tout 
ce qui concerne le service féodal est étudié avec soin. Un autre 
sujet qui préoccupe beaucoup l'auteur et sur lequel il disserte 
longuement, ce sont les trèves comme moyens d'interrompre et 
d'apaiser les guerres privées, leurs formes, leurs conditions, leurs 
renouvellements, les peines encourues par ceux qui les rompent. 
Et c'est avec une bien légitime curiosité qu'on suit, à travers les 
détours de quelques distinctions subtiles, les efforts de l'esprit 
légiste pour soumettre à des règles juridiques celle des habitudes 
feodales qui s'y montre le plus naturellement rebelle. 

Enfin, les Statuts de 13#7 sont une série de dix dispositions 


AR 


législatives octroyées par le comte de Foix aux habitants de 
Morlass, sur leur demande et sur un projet émané de délibéra- 
tions préalables de leurs jurats. Elles sont rédigées en langue 
romane et ont trait aux rapports entre créanciers et débiteurs, 
aux voies d'exécution sur les biens de ceux-ci et aux cas de ven- 
geances privées. Le caractère de ces mesures est de corriger 
l'äpreté du droit primitif, tout en assurant le respect et la garantie 
des intérêts légitimes, les progrès de la répression légale sur 
l'usage de se faire justice par soi-même et les fausses accusations 
criminelles basées sur un simple serment. C'est ainsi que l'on 
décide au sujet des maisons chargées de dettes ou d'obligations 
diverses qu'à défaut de paiement on ne découvrira plus leurs toits 
comme on le faisait antérieurement, mais qu'on se contentera 
d'en enlever les portes et de les remettre au créancier et que des 
améliorations sont introduites dans la procédure des ventes. C'est 
ainsi, d'autre part, que les parents d'un meurtrier sont protégés 
contre les représailles exercées par les parents de sa victime par 
l'obligation imposée à ceux-ci de les prévenir neuf jours d'avance, 
et qu'on ne croit plus aucun accusateur sur son propre serment 
s'il ne produit en même temps des témoins de ce qu'il affirme, 
tandis que l'accusé peut se purger par serment en se faisant assis- 
ter de deux co-jurateurs. | 

M. Brissaud a ajouté en appendice une étude sur le Servage en 
Béarn à laquelle il n'a pu mettre la dernière main, mais quine 
se recommande pas moins par toutes les qualités habituelles de 
eet excellent maitre ; l'abondance et la sûreté des informations, la 
pénétration de la critique, la clarté de l'exposition et le cachet du 
style spécial dont il possédait si bien la sûreté. Ce travail est basé, 
en outre des documents de la publication actuelle, sur les indica- 
tions fournies par lcs fors de Béarn et surtout par l'Enquête sur 
les serfs béarnais, publiée par M. P. Raymond. 

Tel est cet ouvrage qui peut être considéré comme une contri- 
bution importante à l'histoire de l'ancien droit pyrénéen. Cette 
importance ne résulle pas seulement des documents eux-mêmes, 
mais aussi de la manière dont ils ont été mis en œuvre, du soin 
consciencieux et intellixent qui a présidé au travail d'éditeur et 
de l'abondante documentation placée au bas des pages, appareil 
critique qui ne laisse rien passer ni de l'interprétation des termes 
obscurs ou difficiles, ni des comparaisons avec les autres sources 


she 


du droit Béarnais, ni des références à tous les travaux connus sur 
l'histoire du droit qui peuvent v avoir rapport. C'est donc une 
œuvre excellente en elle-même; c'est aussi un précieux instru- 
ment de travail dont il ne sera désormais permis à personne de 
méconnaître l'autorité ou de négliger les services. 


E. SAINT-RAYMOND, 


L'Origine des Aquituins, par l'abbé J. EsPAGNOLLE. 
Aux bureaux du Mémorial, Pau [1908], in-8° de 264 p. 


Il est au moins deux mérites qu'on ne saurait refuser à M. Espa- 
gnolle : son livre est imprimé avec goût et ses idées s'expriment 
avec clarté. Après cela, que dans son livre il y ait désaccord entre 
le titre et le contenu, puisque l’un promet de s'intéresser aux 
Aquitains et que l’autre ne s'occupe guère que des Béarnais, cela 
paraît bien évident, maïs je ne chicanerai pas pour si peu. Pour 
ses idées, je ne chercherai pas davantage si elles sont toutes éga- 
lement originales et neuves, et si Alcée Durrieux de Lectoure, ou 
avant lui Ribadieu de Bordeaux n'en auraient pas plus d’une à 
revendiquer, Non, à mon avis, la question n'a aucune importance. 
À quelque résultat que püût aboutir ici la recherche de la paternité, 
elle n'ajouterait rien à la gloire de M. E., elle n'enlèverait rien à 
la gloire de ses devanciers. 

Ces idées, d'ailleurs, les voici dans toute leur simplicité : Le 
béarnais est un dialecte grec et les Béarnais ainsi que les autres 
peuples issus des Aquitains sont d'origine grecque. Et, autant 
vaut le dire tout de suite, ce dialecte grec n'est autre que le dorien 
« mêlé d'éolien » avec, çà et là, quelques traces de « grec pélasgi- 
que». De là à conclure que les Béarnais viennent de la Grèce 
comme leur langue, c'est là pour M. E. une induction aussi légi- 
time que naturelle. 

La démonstration de la thèse ne présente pas d’ailleurs plus de 
difficulté. Si l'on s'étonne de quelque chose, c'est qu'elle ne soit 
venue plus tôt à l'idée d'aucun de nos philologues ou historiens. 
Elle ne requiert ni patientes études, ni minutieuses observations, 
ni même « longs raisonnements ». Il y suffit de « l'explication de 
quelques centaines de mots simples, détachés, sans cohésion ». 

Et, joignant la pratique à la théorie. avec la générosité d'un 
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comme les paysans pyrénéens le disent encore aujourd'hui »! Mais 
alors ? | 

On pense bien que je ne vais pas m'amuser à discuter et encore 
moins à réfuter les opinions de M. E. Beaucoup de lecteurs de la 
Revue se souviennent sans doute encore de l'accueil qu'y faisait 
naguère M. Couture aux vues à peu près similaires de M. A. 
Durrieux (1). Ce n'est pas à son élève qui lient de lui sa doctrine 
qu'on peut demander d'être plus clément à des rêveries: tout aussi 
bizarres de philologues improvisés. Il y aura bientôt cent ans que 
celte doctrine a fourni ses titres dans les travaux de Renouard, 
de Littré, de Gaston Paris et de leurs élèves encore vivants et déjà 
célèbres. M. E. ignore tout de ces travaux que l'Europe savante 
nous envie et nous emprunte. Il ne soupçonne même pas les plus 
sûrs des résultats acquis, répandus jusque dans l'enseignement 
primaire : « Nous avons pris, dit-il, le dictionnaire béarnais de 
Lespy-Raymond qui renferme vingt-six mille mots et nous les 
avons passés tous en revue. Nous avons fait filer prestement ceux 
qui venaient du Latium — ils n'avaient rien à nous apprendre en 
cette question »! De pareils propos dispensent d'insister. 

À qui prétendrait leur démontrer la vérité du système de Ptolé- 
mée contre celui de Copernic et de Galilée, les astronomes se con- 
tenteraient de répondre — comine les Basques naguère à M. E. — 
(par un haussement d'épaule ». La réponse manque un peu de 
courtoisie, sans doute, mais qui donc la trouvera inintelligente ou 
injuste ? _—. | 


| À. D. 
(1) CE. Rer. de Gasc, 1899, p. 525. 


Episodes de la Guerre civile de Navarre, d'après un 
compte de Pedro-Periz de Jassu, baïlli de Saint-Jean 
et receveur des deniers royaux en Basse - Navarre 
(1491-1455), par J. DE JAURGAIN. /mp. Lamarignère, 
Bayonne, 1908, in-8 de 28 p. (Extrait de la Revue 
uternationale des Etudes basques). 

En septembre 1450, l'infant don Carlos, prince de Viane, récla- 


mait à son père, le roi Jean, la couronne de Navarre. Il avait pour 
lui «les tradilions historiques, les lois du royaume et le testament 


48 — 
de sa mère ». C'est une série d'épisodes de cette guerre civile que 
nous révèle un compte de Pedro-Periz de Jassu, baïlli de Saint. 
Jean - Pied-de-Port. Pedro-Periz reçut commission du roi de 
Navarre, Jean, le 2 janvier 1452, le lendemain même de l'entrée 
* du roi à Saint-Jean Pied de Port. [l fut, à plusieurs reprises, 
chargé de prélever en Basse-Navarre les divers impôts et rede- 
vances. Les difficultés qu'il rencontra dans ces recouvrements 
permettent d'établir les points d'attache du parti de l’infant et les 
vicissitudes des villes prises et reprises par chaque concurrent au 
détriment de leurs finances. M. de Jaurgain a fait précéder la 
publication du texte d'un aperçu historique où sa science bien 
connue de généalogiste se donne libre cours dans de copieuses 


notes. 
L. MÉDAN. 


A. SansoT, De l'origine des Cagots. (Extrait du 
Bulletin de la Société Ramond). Bagnères-de-Bigorre, 
imp. D. Bérot, in-8° de 16 p. 


Que je profite de ce fond de page pour signaler cette brochure 
de M. A. Sansot. Il y exprime sur l'origine des Cagots une théo- 
rie absolument inédite, à ce qu'il me semble. Les Cagots seraient 
simplement les descendants des nombreux musulmans capturés 
et réduits en esclavage par les seigneurs méridionaux pendant 
leurs nombreuses croisades entreprises au-delà des Pyrénées. 
Je doute, pour ma part, que les preuves apportées réussissent à 


faire prévaloir cette opinion nouvelle. 
À. D. 


Papiers éascons à Saint-Pétersbourë 


Il n’y a rien d’outré à dire que les plus précieux 
monuments de l'histoire de la Gascogne se trouvent à 
Saint-Pétersbourg. Ils font partie de l'immense butin 
qu'un attaché de l’ambassade de Russie à Paris, Pierre 
Doubrovskv, collectionneur insatiable, parvint à amas- 
ser dans la confusion des premiers troubles révolu- 
tionnaires, achetant à vil prix des mains des pillards 
les papiers d'Etat les plus rares, soustraits soit aux 
archives de la Bastille, soit à celles de Saint-Germain 
des Prés. 

De longues années s’écoulèrent avant que la France 
se ressouvint de la perte qu'elle avait subie. Sous 
Napoléon IT seulement, le comte de la Ferrière reçut 
mission d'aller copier à Saint-Pétcrsbourg les lettres 
de Catherine de Médicis. Ebloui de la richesse des 
dépôts qui lui furent ouverts, il Joignit à celte première 
tâche celle de donner aux Français quelque idée de 
tout ce que la Bibliothèque des Tsars contenait de leur 
histoire, en documents authentiques et originaux (1), 

J'apprends de lui que le portefeuille n° 71 de la col- 
lection des autographes (2) renferme plusicurs lettres 
de Charles d'Armagnac ct de Jean, sire d’Albret. Il 
rapporte même en entier une lettre du sire d'Estoute- 
ville, prévôt de Paris, expliquant à Louis XI les plai- 
santes raisons pour lesquelles l'archevèque d’Auch, 
Jean V d’Armagnac, refuse de revenir dans la suite du 
roi. Le prélat, qui ne pouvait prévoir que ses discours 

(1) COMTE H&CTOR DE LA FERRIÈRE, Archives des Missions scientifiques, 


année 1865 et suivantes. 
(21 Personnages français du xv* sièrle. 


TOME IX - FÊVRIER 1909. i 
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parviendraient aux oreilles d'une génération plus déli- 
cate, y appelle les choses par leur nom, que d' Estou- 
teville redit à son tour au roi sans autre cérémonie. 
Tout ce porlefeuille ayant été copié par M. Charles 
Bertrand, membre de l'Institut, au cours de sa mis- 
sion à Saint-Pétersbourg en 1872, je ne m'y arrétcrai 
pas davantage. 

Ont été également copiécs les lettres de Charles IX 
(portefeuille n° 21), dont beaucoup sont adressées à 
Monluc; celles de Henri HI (portef. n° 23, 24), 
celles de Jeanne d'Albret (2) (portef. n° 53), celles 
d'Antoine de Bourbon (3) (portef. n° 52), celles de 
Marguerite de Navarre (#) (portef. n° 57), enfin celles 
de Henri IV (5) (portef. n° 25, 26, 27, 28), 

Ne voyant pas qu'on fit mention parmi ces copies de 
deux autres portefeuilles de Henri IV (n°%54 ct 55) ni 
du portefeuille commun des rois, princes et princesses 
de Navarre (n° 56), j'ai prié qu'on voulût bien me les 
remettre en mains propres. À la vue de ces trois 
superbes in-folio reliés en toile d'or, avant chacun son 
carton et son étui qui les maintiennent en merveilleux 
état, et d'uilleurs bien rarement ouverts, je n'ai pu 
m'empècher de déplorer que tant de joyaux de la cou- 
ronne de Navarre et d'un tel poids pour l'histoire de 
notre province ne fussent plus notre propriété. Cepen- 
dant, c'est le peuple «ami et allé » qui les garde, et 
j'ajoute que, par la bienveillance sans limites du 
conservateur, M. Bouïtchkov, nous en jouirions à 
peine plus hHbremient s'ils étaient encore chez nous. 

(1) Documents sur lluatoire de France. 

(2) Publications de la Société de l'histotre de France. 

. ne par M. CuaRLEs BERNARD à la suite de son rapport. (Rerue 


des Sociétés sac. des départ, 1873, 5° série, L. 1v). 
(5) Documents sur Ulistotre de France. 
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Il a suffi du premier coup-d'œil jeté, d’un côté sur 
le portefeuille n° 54, de l’autre sur le Recueil des lettres 
missices de Henrt IV de M. Barbier de Xivrey (1), 
pour m'assurer que véritablement ce dernier n'avait 
pas connu l'existence des pièces que j'examinais, ce 
qui tenait sans doute au partage des papiers de 
Navarre entre deux séries de portefeuilles, éloignées 
l'une de l’autre. Nous pouvons donc considérer comme 
inédites les soixante-treize lettres du portefeuille n° 54, 
où il n y a d'autographe que les souscriptions, et les 
trente-sept lettres entièrement autographes du porte- 
feuille n° 55. Aucune de ces dernières n'est datée. Je 
me trompe : 1l y en a une qui porte la date de Néraec, 
au mois de mars, mais le quantième est laissé en 
blanc, et l'année nullement indiquée, ce qui nous den- 
nerait une opinion peu avantageuse de l'exactitude du 
jeune prince. Je dis jeune, parce que toutes ces missi- 
ves ont élé écrites du vivant d'Henri II. Le portefeuille 
n° 956, où les lettres autographes d'Henri IV sont 
encore loin de faire défaut, présente à nos yeux, dans 
ses soixante-treize pièces, l'entière galerie des princes 
et princesses de Navarre : Jean d Albret, sire d'Orval, 
Henri [*, roi de Navarre, Marguerite de Valois, Fran- 
çois de Bourbon, Antoinette de Bourbon, le cardinal 
de Bourbon, etc., etc. Ici, un archiviste du xvn° siècle 
a pris le soin d'indiquer en peu de mots le sujet de 
chaque lettre; l'on a ainsi un inventaire tout prêt. 

Pour n'avoir pas obtenu les honneurs de la reliure 
en toile d'or, réservée aux souverains, Monluc, le 
cardinal Georges d'Armagnac et Pierre de Marca ne 
laissent pas de faire majestucuse contenance dans 
leurs portefeuilles de maroquin rouge. Rien à dire de 


(4) Documents sur l'histoire de France. 
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Monluc, puisque ses lettres, copiées par M. de: La Fer- 
rière et publiées par M. de Ruble, sont à la portée de 
tout le monde (1). Avec le cardinal d'Armagnac, nous 
avons celte bonne fortune que son portefcuille, inscrit 
sous le n° 74, s'ouvre juste à l'endroit où s'arrûtent les 
Lettres publiées en 1874 par M. Tamizey de Larro- 
que (2). Les nôtres sont au nombre de soixante-deux, 
adressées pour la plupart au roi et à Catherine de 
Médicis. J'entends dire qu'il se prépare un nouveau 
livre des Lettres du cardinal d'Armagnac. Ceux qui 
s'y emploient trouveront entre les mains de M. le 
Président de la Société historique de Gascogne la liste 
complète des pièces contenues dans le portefeuille de 
Saint-Pétersbourg, avec les premiers mots de chacune 
d'elles. IS jugeront par là de ce qui pourrait encore 
leur manquer. Je suis prèt à faire de même pour les 
Lettres de Pierre de Marca (portefeuille n° 160). Des 
recherches toutes récentes ont établi avec certitude 
que les lettres du portefeuille de Samnt-Pétersbourg ne 
font point partie du recueil de Baluze el qu'elles sont 
inédites. 

Encore un coup, qui ne gémirait sur la déportation 
de tant de nos grands hommes? Et cependant, peu 
s’en faut que je ne regrette de ne pas voir en leur com- 
pagnic le cardinal d'Ossat. Saint-Pétersbourg possède- 
rait alors, pour ainsi parler, la Gascogne tout entère, 
et c'est sur les bords de la Néva que nous 1irions nous 
instruire du véritable génie de notre race. Nous appren- 
drions, à l'école de ceux qui le portèrent à son apogée, 
qu'ilnest rien de moins gascon que de se renfermer 
en son coin de terre, et là, Jouer au félibre. Dieu a 

(1) Collection de la Société de l'histoire de France. 


(2; Tamizey DE LarkoQUE, Lettres tnédites du cardinal d'Armagnar. 
Paris, Claudin. Bordeaux, Lefebvre, 1875. 
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créé la Gascogne pour sortir de chez elle, pour avoir 
l'épée au poing, pour se signaler sur les champs de 
bataille de la vérité et de la justice, pour sauver l'Eglise 
et le pays. Ainsi du moins est-il manifeste que l'enten- 
dirent nos aïcux. On les vit même, ces reculés provin- 
claux, nourris dans un idiome inculte, on les vit, 
dis-je, s'avancer au premier rang des écrivains fran- 
Gais, imprimant à la langue de notre nation Île carac- 
tère dé leur province, le goût tout gascon de la clarté, 
de l'ordre, de la sobriété, de la vigueur, de la vivacité 
ct du piquant; enfin, toutes les qualités qui lui ont 
assuré l'empire. 

De mème que, dans les portefeuilles de nos grands 
Gascons, 1l s'agit le plus souvent de tout autre chose 
que de la Gascogne, ainsi l'histoire de la Gascogne 
peut-elle rer grand profit de portefeuilles en appa- 
rence étrangers. Au témoignage de M. de La Ferrière, 
Iles guerres de Montmorency dans le Béarn ne sont 
nulle part mieux racontées qu'au portefeuille n° 103; 
renfermant les dépèches du maréchal de Damville, fils 
du connétable de Montmorency, tout comme au siècle 
suivant, le portefeuille des lettres adressées au chan- 
cclicr Séguier (n° 11%) nous instruisent des troubles 
survenus, vers 1653, à Lectoure et à Auch. 

Bref, les autographes français de Saint-Pétersbourg 
ouvrent à l'histoire de France en général et à celle de 
notre province en particulier un champ d'explorations 
tellement vaste que ce que j'en ai dit en dessine à peine 
les contours les plus incertains. 

En outre des antographes, la Bibliothèque Impériale 
russe possède d'innombrables manuscrits français des 
plus curieux et des plus rares venus par le même 
Chemin; et ici encore, la Gascogne a sa part. Mettons 
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en première ligne le dossier du divorce de Henri IV, 
en deux exXernplaires, l'un en écriture de chancellerie. 
l'antre en écriture ordinaire, mais également anciens 
et authentiques. On v trouve : 1° un préambule sur la 
généalogie de Henri IV et de Marguerite de Valois 
pour établir leur parenté; ® le récit d'une délibération, 
sans doute imaginaire, tenue à Saint-Germain en Lave 
par le roi et trois de ses conscillers ; 3° une remon- 
trance du procureur général engageant Île roi à faire 
dissoudre son premier mariage et à épouser ensuite 
une princesse de maison souveraine; 4° une consulta- 
tion latine du cardinal d'Ossat pour établir la nullité 
du premier mariage; 5° les raisons notoires proposées 
au pape Clément VIIT par l'ambassadeur de France, 
M. de Sillery, pour la dissolution du mariage du roi; 
6° les raisons secrètes à T1 mème fin; 7° le trop fameux 
inémoire imprimé plus tard à Cologne, sous Île titre de 
Dicorce satyrique, et dont je ne dirai autre chose sinon 
qu'il eñt mieux valu, pour lhonneur du Béarnais, 
qu'on l'eût laissé dans un oubli éternel; 8° un rescrit 
du pape déléguant, pour juger la cause, le cardinal de 
Joyeuse, l'archevèque d'Arles et le nonce; 9° enfin, les 
actes de la procédure. 

Il est à remarquer que le scandaleux mémoire du 
roi n'a pas été inséré dans le dossier en écriture ordi- 
nuire; Mais en récompense, la Bibliothèque Impériale 
en conserve un exemplaire relié en parchemin, où 1l 
est suivi de quelques poésies de la malheureuse reine. 

Je lisais, 11 v a quelques jours, dans la ÆRerue de 
Gascogne, que nous n'avions pas de description de 
l'Elcelion des Pannes antérieure à 1725. C'est une 
erreur. La Bibliothèque Impériale nous offre unc des- 
criplon plus ancienne d'un quart de siècle, non seule- 
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ment de l'élection des Lannes, mais encore de toutes 
les autres élections gasconnes, disséminée dans sept 
gros manuscrits : Mémoire de lu généralité de Bor- 
deaux (1704), un tome; Mémoire du Béarn et de la 
Basse-Nacarre (1699 et 1704), deux tomes; Mémoire 
du Languedoc, par M. de Basville, intendant (1697), 
deux tomes; Mémotre de la généralité de Montauban 
(1700), deux tomes. Toute la France avait été ainsi 
minutieusement décrite pour l'instruction du duc de 
Bourgogne, et la plus grande partie de cet ouvrage 
gigantesque languit inutile à Saint-Pétersbourg. À dire 
vrai, le Ministère de l'Instruction publique en avait 
entrepris l'impression ; mais le tome de l’Zle-de-France 
a seul paru, et il y a déjà plus de vingt ans de cela, en 
sorte qu'il semble bien que les sociétés savantes des 
départements devront assumer la continuation de la 
tâche. 

Croirait-on que, non content d'avoir dérobé à la 
Gascogne sa géographie avec son histoire, le collec- 
tionneur russe a aussi emporté à Saint-Pétershbourg 
son Atlas ? Oui, son Atlas; vingt-huit admirables 
cartes in-folio du dix-septième siècle, tracées à la 
main, où notre région est représentée à la manière 
ancienne, les forêts en vert, les rivières en bleu, les 
villes sous la forme d'un attroupement de maisons. 
Pour donner l'idée de l'échelle, voici les points extrè- 
mes d'une carte : à l'ouest, Labarrère et Bretagne, avec 
une grande forèt entre les deux; au nord, Ligardes: 
à l'est, Saint-Clar; au sud, Hauterive, près Auch. Sur 
toute cette étendue : en outre de la forèt de Bretagne, 
je n'en vois d'indiquées qu'aux environs de Ligardes, 
de La Sauvetat et de Terraube. Les cartes, pauvres en 
noms de localités, paraissent moins destinées à servir 
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de répertoires qu'à graver distinctement dans l'esprit 
l'aspect du pays. 

On voit à la Bibliothèque Impériale jusqu'à des pièces 
en patois. Telle la Coutume de Hontanx (Landes), fidè- 
lement transcrite, sans rien ajouter ni diminuer, à l’oc- 
casion d'un procès. 

Sommes-nous enfin parvenus au terme? Hélas! il 
sen faut encore d'une merveille, peut-être de deux. 
M. Léopold Delisle me fait l'honneur de m'écrire qu'il 
incline à tenir la traduction du Missel romain du 
xiv* siècle, dont s’enorgueillit la Bibliothèque Impé- 
riale, pour l'œuvre de Jean Du Vignai, à qui la reine 
Blanche de Navarre l'avait demandée. Mais ce qui 
nous appartient sans le moindre doute et à tous les 
litres, et qui doit faire pour nous la matière d'inconso- 
lables regrets, c'est la Bible des rois de Navarre, 
splendide manuscrit du xm‘ siècle, en deux tomes 
in-folio, contenant la traduction française du texte et 
de la glose, que venait à peine d'achever le doyen du 
chapitre d'Aire, Guiar des Moulins. Fiers d’un tel 
trésor, les principaux souverains de la Navarre ont 
apposé leur signature sur cette Bible. Et la voilà main- 
tenant jetée sous un ciel étranger! La voilà dans un 
recoin de salle, confondue avec cent autres chefs- 
d'œuvre de l'enluminure, et cxposée Je ne sais s'il faut 
dire à l'admiration ou à l'indifférence de visiteurs dont 
l'âme n'a aucun sujet de s émouvoir à son aspect. 


JOSEPH BONNET. 


Découvertes gallo-romaines à Touget 


Touget était bien connue par son ancien prieuré dépendant de 
Saint-Orens d'Auch. Mais on ignorait, jusqu'en ces dernières 
années du moins, que son emplacement couvrit une station gallo- 
romaine de quelque importance. C'est ce que sont venues nous 
révéler des découvertes gallo-romaines restées jusqu'ici à peu près 
inaperçues en notre région. 

La plus ancienne mit au jour, vers 1888, Ja statue et les deux 
antéfixes dont on trouvera ci-après la reproduction. Le tout fut 
découvert à Touget mème, dans un champ situé à 500 mètres 
environ au midi du bourg. Vendus pour une somme modique à 
un antiquaire de passage, les antéfixes, d'ailleurs peu intéressants, 
ont pris une destination inconnue. 

La statue, d'un tout autre intérêt, est conservée au musée de 
Saint-Germain-en-Laye. Le conservateur du musée, M. Sal. 
Reïinach. a bien voulu nous commuuiquer la notice consacrée à 
ce bas-relief dans le registre manuscrit. Elle v est conçue en ces 
termes : € 51345. Novembre 1907. Statue en pierre représentant 
un chasseur. La tète était détachée du tronc; le cou a été refait en 
plâtre. Vendue (300 fr.) par M. (Madeillard), propriétaire à 
(Touget, Gers), d'où la statue a été rapportée par M. le comman- 
dant Espérandieu (1) ». 

Une notice purement descriptive de ces objets accompagne leur 
reproduction en simili-gravure dans le lome second du Recueil 
des bas-reliefs de la Gaule de M. Espérandieu. A notre demande, 
l'auteur de ce dernier ouvrage a bien voulu mettre à notre dispo: 
sition les clichés utilisés dans son travail (2). 

Il n'est pas besoin d'insister pour montrer que ces formes mas- 
sives et lourdes ne sauraient appartenir à la belle époque de l’art 
gallo-romain. S'il n'y avait pas quelque témérité à leur assigner 
une date, nous les rattacherions au ii ou au ve siècle. 


{1} Nous mettons entre parenthèses les renseignements que M. S. Reïinach 
n'avait pas cru devoir livrer sans autorisation spéciale et qu'il nous a été 
permis de nous procurer nous-même. 


12) Nous prions M. le commandant Espérandieu d'agréer nos vifs remer- 
clements. 
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Sur le même emplacement, à des époques diverses, des ouvriers 
exploitant une carrière découvrirent différents objets qui, pour 
n'être pas rares, paraissent néanmoins dignes d'une mention. 
Citons entre autres une urne funéraire. Le carrier, qui en conserve 
une mauvaise photographie, nous confiait naguère les espérances 
folles conçues au moment de la découverte, la promesse exigée du 
propriétaire de partager le trésor caché, sa déception enfin à la 
vue des cendres qui seules remplissaient l'urne. Cette dernière 
était en grès, le col muni de deux anses. Renflée au milieu, elle 
diminuait de largeur vers le fond et se terminait un peu brusque: 
ment d'une facon assez allongée et en forme circulaire. Cette 
urne mesurait 0m,95° de hauteur et 0m,95° également de circonfé- 
rence à son plus grand diamètre. Acquise pour la somme de 20 fr. 
par M. Daguzan, des Granges (Touget}, elle fut cédée par ce der- 
nier à M. le marquis de Pins qui la conserve dans son châleau de 
Monbrun. Nous n'avons pu relever aucune inscription sur l'urne. 

Les travaux de déblaiement mirent à jour également un nombre 
assez considérable de sépultures disposées en rangées parallèles. 
Ces sépultures étaient constituées par de larges briques disposées 
en forme de sarcophages. Au dire du carrier, l'une dont nous 
avons parlé était elle-même couchée sous une rangée de briques 
qui se joignaient au-dessus d'elle. La pioche des ouvriers souleva 
également un nombre assez considérable de lacrimatoires ou 
unguentaria (1). Beaucoup furent brisés. Îl s'en est pourtant 
conservé plusieurs intacts, nous en possédons trois de matière et 
de forme différentes. Deux sont en verre bleu strié. L'un plus 
allongé avec un étranglement vers le milieu se tient difficilement 
droit, l’autre plus évasé au fond et plat était destiné à demeurer 
debout. L'un et l'autre mesurent en hauteur 115"m el le second 
Jomm, Le troisième vase est une poterie en terre cuite rétréci à 
l'infini, élargi vers le fond, il mesure en hauteur 457". 

Quelques monnaies furent également découvertes, nous n'avons 
pu en retrouver qu'une, encore at-elle soulfert une telle usure 
qu'il n'est pas possible de l'identifier. Elle porte au revers une 


(.) Petites tioles allongées. On leur a donné ce nom parce qu'elles étaient 
destinées à recueillir des larmes. En fait, elles renfermaient des parfums. 
Leurs dimensions, qui parfois sont tres mintimes, permettent de supposer 
qu'elles n'étaient généralement qu'un svmbole. GEnspacu, L'Art de la 
cerrerte (1888), p. 40. 
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victoire encadrée au pied des deux lettres classiques S. C. ‘ Senatus 
consullo). 

Puis, près du bourg, à quelques mètres des anciens remparts, 
côté midi, à l'endroit même où l’on découvrit l'inscription gallo- 
romaine insérée dans le Corpus Inscriptionum lalinarum, t. xWi, 
n° 472, fut également trouvé un bas-relief que nous signalons 
aujourd'hui, espérant en donner quelque jour une reproductron. 
C'est un buste de femme nue sculpté sur une pierre taillée elle- 
même en volute. Le nez a souffert et est emporté en partie. Le 
reste du bas-relief est très bien conservé : il mesure en hauteur 
0®,33:. La chevelure divisée sur le front encadre le visage. La 
coiffure est formée d'une feuille d'acanthe qui se replie gracieuse- 
ment au-dessus de la tête. Cette feuille d'acanthe, à laquelle les 
terrassiers trouvaient quelque ressemblance avec le bonnet phry- 
gien, valut au buste d’être identifié avec l'emblème de la Républi: 
que. À ce titre, il fut placé au faite d'une grange alors en cons- 
truction. Les pluies ont noiïrci la partie de la pierre exposée à 
l'ouest. Avec l'autorisation du propriétaire qui nous l'a gracieuse- 
ment offert, nous avons fait descendre ce bas-relief et il est actuel- 
lement déposé au presbytère de Touget. 

J. DUFFOUR. 


QUESTION 


Noms de lieux à identifier 


Après l'éditeur de Benoit XII, voici celui de Jean XXII qui se trouve 
embarrassé par les noms de villages gascons. Qui donc nous donnera 
le Dictionnaire topographique de nos départements gascons ? Voilà 
trente-cinq ans que celui des Bosses-Pyrénées attend qu'on lui donne 
des suites pour les Landes, les Hautes-Pyrénées et le Gers. Mais reve- 
nons à nos villages à identifier. Il s'agit d'abord d'une ecclesia ruralts 
sancti Petri de Altoputeo au diocèse de Lectoure, puis des decimae de 
Moleto dans le mème diocèse. Dans quel village actuel pourrait-on 
trouver ces deux localités? Je serai reconnaissant à qui me l'appren- 
drait. | 

A. C. 


Les Prètres de la Mission à Buglose 


Du vivant mème de saint Vincent de Paul, il fut question d'ap- 
peler les prêtres de la Mission à Buglose. Le 2 octobre 1647 le 
saint écrivait à l'évèque de Dax, Mgr Jacques Desclaux : « L'affec_ 
lion que Vous, Monseigneur, me témoignez avoir pour l'établis- 
sement d'une mission dans votre diocèse, par la plupart de vos 
lettres, m'v a fait penser plus sérieusement depuis votre dernière, 
que j'ai recue dans ma retraite, en laquelle je suis encore et me 
fait vous proposer, Monseigneur, savoir, si un petit prieuré que 
nous avons à deux lieues d'Orléans pourrait servir à cet établis 
sement, soit que M. le curé de Poy ou quelque autre de là voulût 
permuter et s'en pût accommoder. | consiste en une ferme où il 
y a deux fermiers dont chacun a deux charrues de labour pour 
environ quatre cents arpents de terre, qui sont en une pièce lout 
à l'entour. Le service que vous en pourrez retirer ce sera d'avoir 
des missions depuis la Toussaint jusqu'à Pâques dans le dio- 
cèse (1) où Vous, Monseigneur, les enverrez et les ordinands: et 
si Vous, Monseigneur, ordonnez que nul ne sera reçu aux saints 
ordres qui n'ail passé six mois pour le moins dans votre sémi- 
naire, dans quinze ans vous aurez la consolation de voir que 
votre clergé aura changé de face, s'il plaît à Notre Seigneur de 
donner sa bénédiction sur son œuvre, el le reste, et de n'avoir pas 
égard à la chétivité des ouvriers. Monseigneur de Cahors en use 
de la sorte sans qu'il lui en coûte rien : chaque ecclésiastique paie 
sa pension selon la taxe que mondit Seigneur ordonne; ils ne 
paient que cent livres ou quarante écus par an; aussi n'y a-t'il pas 
province en France où l'on vive à meilleur marché qu'en ce lieu- 
là. oùilest nécessaire d'y consommer loutes les vivres; il n'ya 
point de transport du tout; ce qui pourra coûter, ce sont les bâti- 
ments et l'ameublement s'il n'y en a à Burglosse, ou là où Vous, 
Monseigneur, les établirez. Quant à l'entretien des missionnaires, 
il me semble qu'il ne monte qu'à seize ou dix-huit mille livres (2); 


(1) I faudrait lire sans doute parvisse. 
(2) Saint Vincent a dû écrire seize ou diæ-huit rents lirres 


— 


_ gi — 


l'on m'a dit que la cure de Poy vaut mille livres; peut-être que les 
messes qui se disent à Burglosse pourront suffire au surplus (1) ». 

L'accord ne put se faire. En 1705, Mgr d'Abbadie d'Arboucave 
reprit le projet de Mgr Desclaux. Pierre-Casimir de Cés, délégué 
près de l'évêque de Dax par M. Watel, supérieur général de la 
Congrégation de la Mission, écrivait, le 13 février 1706, à l’un de 
ses confrères : « En attendant réponse de M. Watel, notre très 
honoré Père, sur l'établissement de Notre-Dame de Buglosse, je 
travaille à faire faire des informations sur la sainteté de M. Vin- 
cent, notre vénérable instituteur (2) ». 

Les négociations aboutirent enfin. L'évèque promettait d'unir à 
l'établissement des prêtres de la Mission la cure de Pouy et la 
direction du pélerinage de Buglose, à condition toutefois que 
Salvat de Betbeder restät jusqu'à sa mort ou sa démission volon- 
taire titulaire de ses deux postes. Le supérieur général prenait de 
son côté l'engagement de fournir autant de prêtres et de frères 
qu'il serait possible d'en entretenir sur les revenus de la cure et de 
la chapelle, à raison de 400 livres l'un, et de les mettre sous la 
dépendance du prélat en ce qui concernait les œuvres extérieures. 
Ses prêtres devaient exercer les vicaires et les ecclésiastiques 
nouvellement ordonnés, organiser des retraites spirituelles, don- 
ner les secours religieux aux pèlerins, faire des missions dans le 
diocèse, enfin accompagner l'évêque dans ses tournées pastorales 
et préparer les populations à profiter de ses visites. 

Salvat de Betbeder passa devant notaire, le 2 mars 1706, l'acte 
qu'on lui demandait (3). Deux jours après, Mgr d'Abbadie d'Ar: 
boucave signait le contrat de fondation et l'envoyait à M. Watel 
qui apposait à son tour sa signature (4). L'union de la cure de 
Pouy et de la chapelle de Buglose se fit dans les formes canoni- 
ques. M. Dardenne, prêtre de la mission et supérieur du sémi- 
paire de Pau, présenta la demande d'union qui fut renvoyée au 
promoteur fiscal, Jean de Luglon. L'enquête de commodo et 
incommodo eut lieu selon l'usage. Jean-Louis Dutarret, curé 
d'Ousse, archiprètre de Brassenx et vicaire-général, fut chargé de 


(1) Collection des lettres de saint Vincent de Paul, t. nu, p.57 (édition 
complète). ou 

(2) Saint Vincent de Paul dans ses rapports acec la Gascogne, Paris, 18S8, 
p. 2. 

(3) Etude Senian-Marty. (4) Archives nationales, MM 538, S 6703. 
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la conduire à bonne fin. Il fit apposer les affiches réglementaires 
aux portes de l'église de Pouy et de la chapelle de Buglose et 
interrogea plusieurs témoins, entr'autres Dominique d'Orist, 
Louis de Quillacq, Jean Deslegarres, Dominique de Cabarerie. 
Etienne de Laporte, Pierre Duscas et Louis de Paul, petit-neveu 
de saint Vincent de Paul (1). Le chapitre donna, le 30 juin, son 
approbation au projet, à condition que les missions fussent gra- 
tuites et que le séminaire de Buglose ne portât pas préjudice à 
celui de Saint-Vincent de Xaintes. Ce même jour, Mgr d'Ab- 
badie d'Arboucave faisait paraitre le décret d'union 2) et le len- 
demain, 1° mai, Lannefranque, vicaire de Pouv, installait M. Dar- 
denne, représentant du supérieur général (3). Par des lettres 
patentes d'homologation, datées de juillet 1706 et enregistrées au 
Parlement de Bordeaux le 15 novembre, Louis XIV approuva 
l'ordonnance de l'évêque de Dax, exempta l'établissement de tout 
impôt et lui donna la personnalité civile (4). Le 20 novembre, les 
prêtres de la Mission étaient à leur poste. Dans sa circulaire du 
{er janvier 1707, M. Watel annonçait en ces termes cette bonne 
nouvelle aux membres de sa Congrégation : « Vous serez consolés 
d'apprendre que Mgr l'évèque d'Acqs et M. l'abbé de Betbeder, 
petit neveu de M. de Saint-Martin, ancien ami de M. Vincent et 
dont il est parlé en sa vie, nous ont établis à Pouy et à Notre- 
Dame de Buglose, où nous devons avoir quatre prètres et deux 
frères pour relrailes, mission et desservance de cette chapelle de 
dévotion. M. de La Ville, qui en est le supérieur, s'y est rendu le 
20 novembre dernier avec sa petite bande, et six jours après on 
lui dit que Dieu venait de faire un miracle par l'intercession de 
M. Vincent. Nous espérons que Mgr d'Acqs le vérifiera et le 
rendra authentique (5) ». 

M. de La Ville resta peu de temps supérieur des missionnaires 
de Buglose; en 1707 ou 1708 il était remplacé par M. Dardenne, 
supérieur du séminaire de Pau (6), qui céda lui-mème sa charge 


(1) Arch. nat, S 6703. — (2) 7b. — (31 Zb., étude Seniean-Marty. 

(4) Arch nat., MM 538, — (5) Archives de la Congrégation de la Mission. 

(6) Mautioz, Histoire de la sainte chapelle et des müracles de Notre-Dame 
de Bugloxse, édition de 1726 (c'est toujours à cette édition que nous nous 
référerons, sauf indication contraire), p.63. Dardenne passa de Buglose au 
grand-séminuire de Bordeaux, où il exerea les fonctions d’économe. 
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en 1709, à son jeune confrère, Raymond Mauriol (1). Ce dernier 
dirigea la maison de Buglose jusqu'en 1717 et devint simple assis- 
tant pendant deux ans, sous Jean Certain. En 1719 il reprit les 
rènes du gouvernement et les garda pendant vingt-deux ans. 
Remplacé une seconde fois, en 1741, par Jean Brézeguet, il fut de 
nouveau choisi pour supérieur en 1742 (2). 

M. Mauriol composa en 1713 l'IJistoire des miracles qui se sont 
opérés à Notre-Dame de Buglose. Il réédita cette brochure en 1718, 
sous le titre suivant : Æistoire de la sainte et illustre chapelle de 
Notre Dame de Buglose (3). En 1725 une pleurésie le conduisit à 
la porte de la mort; lout espoir semblait perdu; il invoqua la 
madone de Buglose, promit de se consacrer entièrement à son 
service s'il revenait à la santé et vit ses vœux exaucés (4). Comme 
témoignage de sa reconnaissance, il publia en 1726 l'Histoire de 
la sainte chapelle et des miracles de Notre-Dame de Buglose. Quelle 
différence y a-t-il entre ces trois ouvrages? Il est impossible de 
répondre, car les deux premiers sont introuvables. Nous savons 
toutefois par la Bibliothèque historique de la France, du P, Lelong, 
que le dernier est le plus détuillé et le mieux ordonné (5). 

Mauriol a eu la bonne fortune de pouvoir consulter les archives 
de la sainte chapelle. « Nous espérons, écrit-il (6), que le lecteur 
doutera d'autant moins de tout ce qu'il lira dans cetle histoire que 
nous ne l'avons écrite que sur les mémoires et les procès-verbaux 
authentiques qu'on nous a fournis et qu'on conserve religieuse- 
ment dans les archives de la chapelle de Buglose... On peut donc 
dire avec assurancé que jamais histoire n'eut plus de caractère, de 
sincérité et de vérité que celle que nous allons donner. » 

Ces archives, hâätons-nous de l'ajouter, d'après Mauriol lui- 
même, ne contenaient que des pièces postérieures à l'an 1620. 

(1) MaAURIOL, op. cit., édit. de 1779, p. 29; arch. de l'hôpital de Dax, E 2, 
délibération du 17 novembre 1709. 

(2) Voir les actes notariés de l’étude Mancamp-Marty (Dax). 

(3) Ces deux ouvrages, in-12, étaient en vente chez de La Court {Bordeaux}. 

(#4) MAURIOL, op. cit., p. 147-148. 

(5) On lit dans cet ouvrage (édition PouLeTTe, 1768, t. 1, p. 263) : « N° 4119, 
Histoire des miracles qui se sont opérés à N.-D. de Buglose, etc..., Bordeaux, 
de La Court, 1713. in-12. Le même, sous ce titre : Histoire de la sainte et 
lustre chapelle de N.-D. de Buglose.…., Bordeaux, de La Court, 1718, in-12. 
— N°4120, Histoire de la sainte chapelle et des miracles de N.-D. de Buglose… 
Bordeaux, Boudé, 1726, in-12. Il y a beaucoup plus d'ordre et de détuil dans 


cette dernière histoire de Notre-Dame de Buglose ». 
(6) Préface. 
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Certains critiques ont laissé entendre que Mauriol n'avait pas 
en partage la lovauté qu'on est en droit d'attendre de tout histo- 
rien. Leurs insinustions sont injustes et injustifiées. Mauriol ne 
présenterait-il pas des garanties indiscutables de sincérité, ce 
serait le cas de répéter ici : « nemo praesumitur malus nisi pro- 
betur ». Or, où est la preuve? Que Mauriol n'ait pas eu les qua- 
lités d'un critique, qu'il ait jugé un peu trop à la légère de la 
valeur des pièces conservées dans les archives de Buglose ; voilà 
qui semblera plus vraisemblable. Reconnaissons toutefois qu'il a 
montré une certaine sagacité en ne tenant aucun compte de l'aflir- 
mation d'Abelly, qui envoie saint Vincent de Paul enfant prier 
dans la chapelle de Buglose, à une époque où, de l'aveu de tous 
aujourd'hui, il n'y avait à Buglose aucune chapelle. Mauriol s'est, 
semble-til, plus préoccupé de rédiger un pieux manuel de pèlerin 
qu'un livre d'histoire. Si l'on en éliminait tout ce qui n'est pas his- 
torique, les cent soixante-huit pages qu'il nous donne se réduiraient 
facilement de moitié. Les considérations générales et presque 
toujours banales sur l'antiquité et la sainteté des pèlerinages. 
l'utilité et l'antiquité des processions et des vœux, l'importance 
des miracles et le culte des images tiennent une large place dans 
son écrit. Il cite souvent l'Écriture-Sainte et tire parfois des pas- 
sages scripluraires des conclusions bien étranges. On sait que 
David dansa nu autour de l'arche, tandis qu'on la portait, et que 
Michol, son épouse, ayant trouvé cet acte indécent, fut frappée de 
stérilité pour la vie. « Cet acte nous apprend, ajoute Mauriol (1), 
que Dieu ne laissera pas impuni le mépris que certains esprits 
forts osent faire des exercices de la religion cet de la piété de ceux 
qui assistent aux processions avec modestie et assiduité ». Leçon 
bien bizarre quand on songe que la colère de Dieu s'est appesantie 
sur Michol et non sur David! 

Le premier historien de Notre-Dame de Buglose a eu ses admi- 
rateurs maladroits et ses détracteurs passionnés. Les premiers on! 
cru que ses lalents, sa vertu, sa sincérité, la durée de son séjour à 
Buglose, la simplicité de son récit et l'importance des sources 
qu'il a pu consulter nous garantissaient pleinement la solidité de 
sa science historique et le flair de sa critique. D'autres lui ont 
reproché de grossières bévues. Ecoutons l'abbé Jules Bonhonm- 


(1) Op. cit , p. 43. 
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me (1), résumant une page de l'abbé Gabarra : « M. Mauriol, 
auquel on a raconté dans le pays ce qu'il écrit et qui n'en sait pas 
davantage, se trompe successivement sur plusieurs points très 
graves : 

1° Il fait dater le nom de Buglose de l'invention de la statue par 
un bœuf et le tire d'un mot grec. C'est faux. 

29 I] fait prier saint Vincent de Paul (né en 1576) durant son 
enfance dans la chapelle de Buglose (p. 14) et Buglose est entière- 
ment détruite (d'après lui-même) quatre ans au moins avant la 
naissance de saint Vincent, pour n'être rétabli que quatre ans 
après. 

3° ]1 dit que l'on vénérait anciennement la mème statue qu'on 
voit dans la chapelle, et cette stalue est du commencement du 
xvi" siècle. 

49 Il s'étonne de la fraîcheur de la peinture dont la statue est 
décorée. « À la voir, dit-il, on croirait qu'elle ne fait que de sortir 
des mains de l'artiste; cependant à quoi n'a-t-elle pas été exposée 
(p. 11) » ? Or, dans un Mémotre imprimé, M. de Betbeder, qui a: 
cédé aux Lazaristes Buglose et Pouy quelques années auparavant, 
rappelle à M. Mauriol que c'est lui-même qui a fait repeindre 
l'image de Notre-Dame. 

Le quatrième grief est peut-être sérieux: mais, comme nous 
n'avons pas en mains le Mémoire imprimé de M. de Betbeder ct 
que nous n'avons vu cité nulle part le passage auquel Jules Bon- 
homme fait allusion, nous n'osons nous prononcer. Le troisième 
est puëril : Mauriol avait le droit d'appeler ancienne une statue 
qui était, l'abbé Bonhomine lui-mème en convient, vieille de deux 
siècles et plus. Le second part d'une donnée fausse. Jamais 
M. Mauriol n'a dit que saint Vincent enfant allait prier dans la 
chapelle de Buglose. La phrase qu'on lui reproche fut insérée, 
trente-deux ans après sa mort, dans l'édition de 1779 (2), Nous 
arrivons à l’'étymologie du mot Buglose. Le quartier de Pouvy, 
connu aujourd'hui sous ce nom, s'appelait au moyen àge Ber- 
glose (3). Au nombre des localités dont Suzanne de Thémines 


(1) Juzes BoNHomME, L'origine de Bugylose dans la Rerue de Gascogne, 
1882, t. xx, p. 373-383. 

(2) P. 14. | 

{3} On trouve deux fois le mot Berçlosse et une fois l’abréviation Bglosse 
dans une pièce du xui° siècle. (Arch. dép., H 243, fe 2, 3 et 4 v°). 
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de Moniue était marquise en 1629 se trouvait Pruglosse (1). En 
18587 sairt Vincent de Paul écrivait Drrélosse 121. Pius nous avan- 
cons dans le xvH* siècle, pius aussi se répand l'usage de dire et 
d'écrire Buglose où Bugloxse. En 1500 au plus tard. la lettre r a 
définitivement disparu; on ne la retrotive dans aucun des ouvra- 
wes jimprimés au XVI siècle. La piupart des pièces notarites de 
étude Mancamp (1700-1800) 31 la remplacent par un c {Bucglose 
où Bucglosse). La crovance à la découverte miraculeuse de la 
statue dé Marie par un bieuf n'aurait-eile pas peu à peu contribué 
#imodifier l'orthographe de ce mot? La diffusion de cette croyance 
et l'emploi du mot Buglose coïncident trop bien pour que nous ne 
Sovons pas trop portés à voir dans l'un la cause de l'auire. Libre 
à ceux qui refusent d'admettre la découverte de la statue miracu- 
léuse par des bœufs d'attribuer la formation de la légende à une 
fausse interprétation du mot Buryloxse; n'empèche que. une fois 
établie, la legende a fort bien pu tronsformer Æurglosse en 
Buglose. Mauriol dit vrai. par conséquent, quand il affirme que 
Buglose à èté ainsi appelé pour Signitier langue de bœuf. Savait il 
ou ne savait il pas que pour avoir ce motil a sufhi de supprimer 
une lettre du nom primilhif? Cela importe peu. 

Pendant son long séjour à Buglose, Mauriol propagea son 
ouvrage. Si ous songeons au grand nombre de peélerins qui 
affluasient chaque année à Buglose. nous ne nous élonnerons pas 
que les exemplaires se soient écoulés rapidement etqu'en 1779 une 
nouvelle édition soit devenue nécessaire. La diffusion donnée au 
livre de M. Mauriol, le seul historien qui ait publié, avant Île 
xIx° siècle, un ouvrage sur Notre-Dame de Buglose, contribua à 
la diffusion de ses idées. On oublia bientôt que les faits avaient 
été racontes différemment par d'autres auteurs dans des ouvrages 
fort peu lus où il n'était question du pelerinage qu'incidemment. 
M. Mauriol fit si bien autorité qu'au cours du x1x° siècle Danos et 
Labarrère, les deux historiens modernes de Notre - Dame de 
Buglose, acceptérent de confiance son récit. 

Si M. Mauriol a beaucoup fait pour Notre-Dame de Buglose, de 
son Coté Notre-Dame de Buglose a béni son zèle et rendu ses tra- 
vaux féconds. Elle lui donne et dans le clergé et parmi les laïques 

(1) Arch. nat., S 36K4. — (2; Voir plus haut. 


13) Les pièces de Mäancamp sont aujourd'hui propriété de M. Marty, 
notaire à Dax. 
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de généreux auxiliaires qui consacrèrent des sommes importantes 
à fonder des missions. Claude-Ifonoré de Lur de Saluces. comte 
d'Uza, et sa femme demandèrent quatre missions tous les douze 
ans, deux dans les terres de leur comté, une à Lit et une à 
Lévignac (15 mars 1715). Cinq autres missions furent fondées, le 
18 septembre 1715, par Louis Dumas, sieur de Bergoignan, curé 
de Heugas. Elles devaient se faire tous les vingt ans, de deux en 
deux ans, à Heugas, Sabres, Meilhan et Sainte-Croix, Iastingues 
et enfin Bergoignan. Simon Bonaventure de Sarraule, curé de 
Garrey et de Clermont, voulut que Taron, Garrey ou Clermont, 
Orist et une paroisse quelconque, au choix de l'évêque de Dax, 
fussent évangélisées à tour de rôle tous les trois ans par les mis- 
sionnaires de Buglose (27 février 1716). 

Barthélemi de Labigue procura la même faveur, tous les dix 
ans, par une fondation à perpétuité, à la paroisse de Léon, dont il 
était curé (12 mai 1716). Rion put avoir également sa mission par 
périodes de quinze ans, grace à la générosité de Marie Maubar- 
rette (22 octobre 1716). La nouvelle des heureux résultats obtenus 
partout par la parole des missionnaires porta les curés de Saint- 
Cricq de Marcillan et du Vignau, tous deux de la famille de Saint- 
Martin, à demander une mission tous les douze ans pour leur 
paroisse respective (17 juin 1723) (1). Le notaire Mancamp remit 
à M. Mauriol un legs dont àl avait la libre disposition, moyennant 
promesse d'une mission tous Îles douze ans dans l'église de Pon- 
tenx (13 septembre 1732). Un don d'Alexandre du Lion, marquis 
de Campet, Gelous et autres places, permit aux paroisses de 
Campet, Saint-Jean d'Août, Gelous et Suzan de recevoir alterna- 
livement tous les dix ans la visite des prètres de Buglose (19 décem- 
bre 1741) (2). 

Les missions, suivant le désir exprimé par les fondateurs eux- 
mèmes, élaient données par trois prètres et duraient trois semai- 
nes entières; les missionnaires devaient prècher, confesser, caté- 
chiser, offrir un service solennel pour l'ame des fondateurs décé- 
dés, distribuer quelques aumôûnes aux pauvres de la paroisse et 
ne rien exiger pour leurs travaux. 

Rentrés chez eux, une fois leur täche accomplie, les enfonts de 


(1) Etude Mancamp-Marty: Archives nationales, MM 538. 
(2) Arch. nat., MM 538. 
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lieu de la naissance de saint Vincent de Paul{1) et obtint de l'ar- 
chevêque de Bordeaux, pour lui et ses confrères, tout pouvoir de 
confesser dans ce diocèse (2). Il soutint contre la prévôté de Dax 
son droit de haute, movenne et basse justice sur plusieurs hameaux 
et celui de moyenne et basse justice sur Téthieu et fit reconnaitre 
par l'élection de Dax la nobilité de la maison et métairie dites de 
de La Salle, et de plusieurs prairies qui lui appartenaient. La mort 
arrèta le cours de ses travaux le 17 février 1762 (3). 

La maison de Buglose fut gouvernée de 1762 au 3 septembre 
176% par Antoine Chareun (4), de 1765 au 25 novembre 1777 par 
Marc-Antoine Prévost (5). Jean de Suau, prieur de Taller, remit 
à ce dernier un legs de 40 livres pour la fondation d'une mission 
de trois semaines dans cette commune (6). M. Prévost ajouta aux 
biens dont il avait la gestion plusieurs métairtes et plusieurs pièces 
de terre (7). 

Jean Baptiste Delmeva, son successeur, réédita l'/Zistotre de la 
sainte chapelle ct des miracles de Notre Dame de Buylose. On 
lrouve dans cette seconde édition une épitre dédicaloire à Mgr Le- 
quien de Laneufville. évêque de Dax, une nouvelle préface calquée 
sur la préface des ÆRegulae ser Constituliones communes Congre: 
gationis Misstonis. Te premier chapitre a été complètement rema- 
nié. Mieux eût valu le laisser dans son premier état. M. Delmeva 
a eu l'idée bizarre d'insérer un récit de la captivité de Vincent 
de Paul à Tunis et de faire entrer le saint, encore jeune pätre, 
dans la chapelle de Buglose (8), sans s'apercevoir que quelques 
pages plus haut il a fait détruire cet édifice par les IHuguenots (9). 

Antoine Cellières fut nommé en 1780 supérieur de l'établisse- 
ment. Au début de la période révolutionnaire, la petite commu- 
nauté comprenait six prètres et deux frères : Antoine Cellières, 
Volusien Lafont. Dulac, Canaroque, Vaissetle, Jean-Louis Soli- 
nhac, Germain Mollars, mort le 1 janvier 1791, et Etienne Castel- 
bieilh. Envoyé par ses confrères à l'Assemblée des Lannes, qui 
tenait séance à Dax, Volusien Lafont jura, le 23 mars 1789, « de 


(4) Voir mon étude sur l'Histoire de la maison de IRanquine acant le 
xixt stèle dans le Bulletin de la Société de Borda, 1906, p. +53. 

(2) Archives départementales de la Gironde, J 12. 

(3) Registres de catholicité de Pouy. 

(4) A. Chareun mourut à Buglose, le 3 septembre 1764. 

(5) M. A. Prévost mourut à Buglose, le 25 septembre 1:77. 

16} Etude Mancamp-Marty. — (7) /«l. — 18). P. 1%. — (9) P, 18 et 19. 
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bien et fidélement procéder à la redaction des cahiers de doléances 
et à la nomination des députés aux Etats Généraux (1) ». M. Cel- 
lières, convoqué le 16 (2), aux mèmes fins, entendit déclarer le 
20 qu'il n'aurait aucun suffrage comime curé de Pour, vu l'union 
de la cure à la maison de Buglose. déjà représentée par Volusien 
Lafont (3). 

Pressée par le gouvernement, la municipalité de Pouy envora. 
le 10 décembre 1740. un état détaillé des propriétés possédées par 
les missionnaires de Buglose #1. Le 29 novembre 1591, le Direc- 
toire du département dénonça au Corps lesislatif les rassenible- 
ments périodiques de décotion qui se tenaient à Buglose. demanda 
le renvoi des prêtres de la Mission et la vente de leurs biens (5). 

En présence des dangers qui les menaçaient M. Cellières et ses 
confrères songeérent à fuir. IIS mirent en lieu sûr l'argenterie de 
table. quelques objets précieux et du linge, et quittèrent secrète- 
ment Buglose dans la nuit du 29 au 30 mai 1792. Seul Île frère 
Castelbieilh resta sur les lieux. Dulac fut découvert, un paquet 
sous les bras et versé dans le contingent de 300 mille hommes que 
le gouvernement mobilisait (6). 11 réussit à s'enfuir. Le supérieur 
se rendit à Port-de-Lannes, où il rendit quelques services au 
péril de sa vie (71, puis émigra à Burgos. en Espagne. où il trouva 
asile, ainsi que ses confrères Solinhac, Canaroque, Dulac et La- 
font ou Vaissette, dans le couvent de Saint Augustin (8). 

Le bruit de la fuite des Missionnaires ne tarda pas à se répan- 
dre. Dés qu'il en eut connaissance, le Directoire du discrict donna 
ordre à la municipalité de Pouy de faire garder. jour et nuit, les 
portes de la demeure abandonnee. Martin Roch Lavieille vint à la 
chapelle de Buglose le 3 juin pour en inventorier le mobilier. Il 
s'empara de toute Fargenterie, trois lampes, deux ostensoirs, un 
ciboire, deux croix. deux plateaux, deux paires de burettes, quatre 
calices et un goupillon, et l'envoya au Bureau du Directoire du 


(1) ABBaute, Prorès-Verbatcr ds U'Assembles dos Trois-Ordres de la Séne 
chraussee dos Lannes, dans Is Bulletin de la Sorteté de Borda, 18S1, p. 13. 

(21 Zb. 1850, p. 164. 

L5l 1881. p. 124. 

‘4) Archives du Berceau de Saint Vincent de Paul. 

(1 Archives départementales des Landes. 

16 /h., O 9. 

() Abbé LÉGÉ, Les diorrsrs d'Aireet de Dar sous la Révolution, Lip. 8r. 

(Si J Cosrnasry, Le Clergé francats refuse en Espagne, dans la Rerue ce 


Gaxcoyne, 1908, p. 904. 
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district, où elle fut pesée et estimée 15 livres. Les officiers muni- 
Cipaux assistaient à l'inventaire. Lavielle, cédant à leurs instances, 
laissa un calice d'argent et s'abstint d’apposer les scellés sur une 
armoire qui contenait le nécessaire pour la messe. 

De la chapelle le commissaire se rendit à la maison des Mission- 
naires. Une malle était fermée; il la fit ouvrir par le frère Castet- 
bieil. Livres, titres, papiers gisaient pêle-mêle sous les tables; il 
ramassa le tout etentassa les pièces manuscrites dans une armoire, 
qu'il scella aussitôt. L'inventaire continua le 4 et le 5. Lavielle 
visita les jardins etles dépendances de l'établissement. De Buglose 
il se rendit à Pouy, en passant devant la chapelle de St-Vincent- 
de-Paul, inventoria le mobilier du presbytère et visita l'église 
paroissiale. De vils dénonciateurs lui découvrirent l'endroit où le 
frère Castetbieil avait déposé un sac plein d'ustensiles de cuisine 
et de divers objets. 

L'inventaire n'était que le prélude de la confiscation et de la 
vente. Le mobilier des Missionnaires fut mis aux enchères les 10, 
28 et 29 juin. Le 8 juillet ce fut le tour des bestiaux : ils furent 
tous amenés devantla chapelle de Saint-Vincent-de-Paul et donnés 
au plus offrantet dernier enchérisseur. 

Les commissaires revinrent à Buglose, le 13 et le 21 frimaire 
an Îl,et ils s'emparèrent du linge d'église et des archives de la 
maison. Les archives furent entassées dans des sacs et envoyées 
au Directoire du district, qui ordonna probablement de les 
brüler (1). 

Restaient encore les immeubles; une nouvelle enquête (23 prai- 
rial an [f[), conduite par Lavielle, apprit au Directoire du district 
quels étaient les biens des Missionnaires (2). Ces biens — est-il 
besoin de le dire? — trouvèrent tous des acheteurs: ils coûtaient 
si peu! 

De pieuses personnes firent porter la statue miraculeuse à l'Ora- 
toire de la Fontaine; elles craignaient que la chapelle ne fut le 
théâtre de scènes scandaleuses ou impies, ou du moins ne servit à 
des réunions profanes (3). On avait projeté de détruire l'autel. Les 
ouvriers se mirent à l'œuvre, la mort dans l'âme, craignant à 
chaque instant que la main vengeresse de Dieu ne s'appesantit sur 
eux. Aux premiers coups de marteau ils furent saisis d'une folle 


A1) Archives départementales, O 98. — (2) /b. 
(3) Libanrëre, Histoire de Notre-Dame de Buylose, p.209, 210. 


En 
fraveur et s'enfuirent épouvantés : ils avaient pris l'écho pour une 
voix mystérieuse du cielif}. 

Saurine. lévéque schisimatique des Landes, annexa la cure de 
Poux et la chapeile de Buglose à la cure de Téthieu, où il placa 
Devres, l'un de ses prétres. Quelques années après Mgr Lequien 
de Laneufville unit la paroisse de Pouv à celle de Saint-Paul, que 
gouvernait Jean-Anugustin Lesbaseilles. ancien carme de Dax (2). 

Dès que le calme seimbla définitivement revenu, les anciens 
Missionnaires de Buglose s'éloignèrent avec joie de la terre d'exil. 
[est probable que Dulae et Canaroque., à moins qu'ils ne fussent 
morts en Espagne. rentrérent dans leur diocèse d'origine, Celliè- 
res, Solinhäc, Lafont et Vaissette reprirent du service dans Îles 
Landes. Cellieres était de retour en 1799. Il évangélisa d'abord les 
paroisses de Lanne, d'Orthevielle, d'où il écrivait en 1803 : « J'at- 
tends le sort que la divine Providence me destine. si tant est qu'on 
me juge digne encore de travailler à la vigne du Seigneur, comme 
jai promis de le faire jusqu'à ma mort. » Il fut fidèle à sa pro- 
messe; [a mort le ravit peu après à l'affection de ses ouailles. 

Mgr de Laneufville rapprocha de Buglose les trois autres mis- 
sionnaires. A Volusien-Lafont il confia la cure de Gourbera; à 
Jean Solinhac, celles de Pontenx et de Lesgor; à Vaissette, celles 
de Pour et de Téthieu. Volusien Lafont mourut en 1806. Vaissette 
habita d'abord Téthieu. Suivant des conventions prises avec 
M. Lallemand, vicaire-général du diocèse. il disait régulièrement 
deux messes tous les dimanches, l'une à Buglose, l'autre alterna- 
tivement à Pouv et à Téthieu. Les habitants de cette dernière 
con-mune auraient désiré le prêtre tous les dimanches; vovant 
que le curé refusait de céder, le maire lui retira l'allocation qu'il 
lui faisait précédemment. Vaissetie ne pouvait dès lors mettre sur 
le même pied Pouv, qui le pavait. et Téthieu qui ne lui donnait 
pins rien. Il prit la résolution de ne plus dire la messe à Téthieu 
que de temps à autre pour renouveler la réserve, les jours de 
mariages, d'enterrements et à la fète patronale de Saint-Laurent. 


4) Nous avons trouvé ces renseignements dans Danos (Pélerinage de 
Suint-Vincent-de-Paul et de Notre-Dume de Buglose, p. 163), que suit Labar- 
rère (op. ett., p. 219-220: IT semble bien que Danos et Labarrère, croient eux- 
mèimes au caractère miraculeux du bruit qui fut entendu. Nous pensons, 
jusqu'à preuve du contraire, qu'il s’agit d'un vulgaire écho. 

(2) Communication de M. l'abbé Foix. 

(3) Abhé LÉécEe, Les Diorèses d'Atre et de Dax sous la Récolutian,t.n, p.332. 
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La Saint-Laurent approchait. Le maire de Téthieu, ignorant peut- 
être que Vaissette était disposé à se déranger ce jour-là, demanda 
un prêtre à l'évêque, et dans sa lettre déversa tout ce qu'il avait 
sur le cœur contre son curé. Vaiesette n'eut pas de peine à se 
justifier, nous avons encore sa lettre, qui est datée du #4 août 
1805 (1) Tout porte à croire que l'affaire n'eut pas suite. Il mou- 
rut en 1816, regretté de tous ceux qui avaient pu apprécier son 
zèle et ses vertus. | 

Jean Solinhac, curé de Pontonx, fut chargé probablement après 
la mort de Vaissette, peut-être aussi après le différent de celui-ci 
avec le maire de Téthieu, de desservir la chapelle de Buglose. Par 
son zèle, son aimable simplicité, l'ardeur de sa foi et le charme de 
sa parole il fit beaucoup de bien. Il rendit sa belle âme à Dieu Île 
2 octobre 1842, à l'âge de quatre-vingt-deux ans, et fut enseveli 
sous le clocher de sa modeste église. On écrivit sur la tombe de 
cet homme de Dieu : 

Hic JACET RESURRECTURUS 
J.-A.-L. SOLINHAC, HUJUS ECCLESIAE RECTOR 
INTEGRITATE VITAE, MORUM SIMPLICITATE, 
PRUDENTIA INSIGNIS ET PIETATE, 
FiDEI CATHOLICAE EX INTIMO CORDE ADDICTUS, 
PECORIS, CUJUS DIU FUERAT CUSTOS ET EXEMPLAR, 
PROSEQUENTIBUS LACRYMIS, 


OBboRMiviT IN DoMiNo. 2 OCTOBRIS DIE, ANNO 18#2. 
REQUIESCAT IN PACE 


Lors de l'inauguration de l'église actuelle, le corps de M. Soli- 
nhac fut exhumé et transporté, ainsi que la pierre tombale, au 
pied de la grande croix du cimetière. Avec M. Solinhac s'éteignit 
le dernier représentant des Missionnaires de Buglose d'avant la 
Révolution. En 1876, les Prètres de la Mission sont revenus à 
Pouy, près du berceau de leur bienheureux Père, où ils s'adon- 
nent à l'instruction de la jeunesse, recueillent les orphelins et 
hospitalisent des vieillards. 

P. COSTE. 


(1) Lettre de Vaissette à M. Bourda,. (Archives du Grand Séininaire.) 


Le Clergé Français réfugié en Espaêne 
(1792-1802) 
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D'autres furent envoyés dans les villes ou villages dont les 
noms suivent : 

Ciudad-real : 2 de Dax, 3 de Bordeaux, Jos. de Libov, maitre- 
d'école de la cathédrale de Vannes, 2 de Bazas, 1 de Saintes. 
Huesca : À d'Auch, au couvent des Franciscains, et 1 d'Aire, 
2 d'Aire chez les Dominicains. Casorla, chez les Franciscains : le 
curé de Saint-Jean de Fontenav-le-Comte, 2 prêtres, 1 sous-diacre, 
L. Raison de Fontenay, 1 do La Rochelle, 1 de Toulouse. Que: 
sada : 2 de Limoges. T'alacera : 17 noms sans indication d'ori 
gine, et 1 prètre de Lyon. A/cazar, chez les Dominicains : 1 cha- 
pelain de Garaison, le curé de Faget au diocèse d'Auch; chez les 
Franciscains : 2 d'Auch; à Saint-Jean de Dieu : 2 d'Auch. Villa: 
rerde de Alcazsar : le curé du petit village de Razengues etle 
vicaire de Castillon, au diocèse de Lombez; chez les Franciscains : 
1 de Lescar. Almagro, aux Dominicains : 4 de Vannes, 1 d'Agen: 
chez les Augustins : 1 de Sarlat; chez les Franciscains : 1 de 
Cahors, 1 de Montauban. /nfantes : 4 de Toulouse et d’autres sans 
indication de leur diocèse. Pastiana : 1 d'Angoulème, 2 de Tarbes. 
Carrion : 2 d'Agen. Mulagon : 1 d'Angonlème. Guardia : 1 Béné- 
dictin de Cluny. Ozana : 1 de Toulouse. Mora : Vistos, chanoine 
de Lombez. Herencia : 2 de Cahors. Valdemoro : 2 de Comminges. 
Almodovur : 2 de Bavonne. Yepss : 2 de Loinbez. Villirejo : 1 de 
Cahors. Cinsuegra : Pierre Taverne, curé de Bessières, et J. La- 
nuse, curé de Launac au diocèse de Toulouse. Membrilla : 2 de 
Lescar. Casarrubios : J. Roure et Roubaut de Toulouse. Valdei- 
glesias : 2 Bernardins. Barajas : 2 de Cahors. Marqueda : 1 de 
Cahors. San Pablo : 3 de Lescar. Aunon : 2 de Tarbes. Valverde: 
1 d'Oloron, 1 de Toulouse. Bonillo : 1 de Périgueux. 1 de Lombez. 
Guadalupe : 2 de Lescar. Santa Olalla : 1 de Cahors. Viso del 
Marques : 2 de Toulouse. Æ{ Castanar : 2 prêtres. Villaviciosa : 
2 de Toulouse. Uceda : Jean Faure, chanoine de Comminges, Anl. 
Larose, prieur du diocèse de Lombez. Chinchon : Dominique 
Ruffat, curé de Beaufort, puis de Sainte-Foy de Peyrolières après 
le Concordat, 1 de Lombez. Fuensalida : À de Cahors. Puebla de 
Montalban : de Parade, Oratorien et vicaire-gén. d'Agen, Fr. La 
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Mortière, Oratorien de Condom. Torrijos : 1 de Cahors. /llescas : 
R. Delboy, archiprètre de Beaumont au diocèse de Montauban, et 
son neveu. Dos Barrios : Fr. Turle, curé de Laymont, dioc. de 
Lombez. Colmenar : 1 de Cahors. Torrelaquna : 1 de Comminges, 
1 de Lombez. Mondejar : 1 de Cahors, 1 de Rodez. 

TonTosA, au sud de Tarragonne, dans la Catalogne. 151 sécu- 
liers, 1 régulier. Tous sont dans des monastères. Leur diocèse 
d'origine n'est pas indiqué. Dans la ville épiscopale il y a huit 
lieux de refuge : Le couvent du Rosaire, 1 prêtre; les Carmes, 7; 
la Merci, 9; les Trinitaires, 6; l'Observance, 7; les Capucins, 6, 
où nous reconnaissons Jean Mathieu, curé de N.-D. du Taur, et 
son frère Dominique Mathieu successivement curés de la Basilique 
Saint-Sernin après le Concordat, Pierre Lamarque leur vicaire; 
les Dominicains, 6; le Séminaire, 10. Les autres prêtres sont par 2, 
par 3, 4, 5, Get 7 chez les Franciscains déchaussés, les Carmes, 
les Pères de La Merci, les Trinitaires, les Augustins, les Servites, 
les Capucins, les Cisterciens et les Dominicains, de Trasplana, 
Mora de Ebro, Ilorta, Marsa, Uldecona, Cardo, Castellon de la 
Plana, Decierto de las Palmas, Benicarlo, Vinaroz, Alcala, 
Morella, San Mateo Ortojaco, Tana; Benifasar, Alcora, Villarcal, 
Burriana, Emules, Onda, Almenara. 

TupELA, non loin de Pampelune, dans la Navarre, 62 séculiers 
et 11 réguliers. La liste contient seulement les noms des ecclé- 
siastiques qui furent placés dans des couvents. 

Chez les Carmes chaussés, 6 prêtres d'Auch, 2 de Bavonne; 
A Saint- Dominique : 1 d'Auch, Augustin Plantier, vicaire de la 
Métropole, 2 de Bayonne, 3 d'Albi. À Saint Francois : 8 chanoines 
et 1 Bénéficier de la collégiale de Condom, * de Périgueux, 1 de 
Poitiers. À la Merci : 2 de Lescar, 1 de Bordeaux, 1 de Sarlat; 
chez les Carmes déchaussés : 3 d'Aire; chez les Capucins, 
2 d'Agen, 7 Capucins de Bayonne, Niort, Nantes. 

Tuy, diocèse de la Galice, près du Minho, 36 ecclésiastiques 
dont 35 séculiers et 1 régulier logés dans des couvents et dans des 
maisons de particuliers. | 

Tout ce que nous pouvons affirmer (1), c'est que des prêtres de 


(1) Pendant le séjour que nous avons fait, par deux fois, à Madrid, 
il nous fut impossible d'achever la copie des listes des exilés. Nous avions 
laissé de côté celles de Tuy, Valencia et Zamora après avoir pris seulement 
des notes. Nous avons demandé, en octobre 1908, à un ecclésiastique très 
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Vannes et du Mans étaient dans le monastère de Sainte-Marie de 
Melon, et que les autres réfugiés venaient des diocèses de Vannes, 
de Quimper, de Saintes et du Mans. 

VALENCIA, ancienne Capitale du royaume de ce nom. Beau et 
riche diocèse, dans Ja fameuse Z/uerta toute plantée d'orangers 
et de citronniers. 616 ecclésiastiques dont 593 séculiers et 25 régu- 
liers loués dans des monastères (1). 

Parmices prêtres nous en avons compté 77 de Toulouse et 12 
de Rieux. Les autres appartenaient aux diocèses de Narbonne. 
Olorou, Albi, Lucon, Dax, Carcassonne. Cahors, Viviers. Uzès, 
Nimes, Alet, Castres, Lavaur, Aire. Auch, Tarbes, Lescar, Péri- 
uueux, Saint Papoul, Couserans, Rodez, Agen. Montauban, 
\Mirepoix, Vabres. Perpignan, Clermont, Limoges, Poitiers, 
Lodève. Pamiers, Montpellier, Alais, Vannes Grenoble, Sens. 
Saintes, Nevers, Tours, Avignon, Arles. Bordeaux, Orange. 
Bazas, Saint Flour, Suaint-Pons de Tonmnières, Béziers. Dans la 
ville de Valence, ils habitaient dans les monasteres des Bénedic- 
ins, de Jesus, de Saint Victor, de Saint Michel des Rois. de 
Saint-Jean, du Saint Esprit. de X.-D. du Secours. des Carmes. de 
Saiute-Monique, de Saint-Pie V, des Minimes, des Trinitaires 
chausses, des Capucins, des Trinitaires dechansses. 

En dehors de Valence, nous trouvons des evelestastiques dans 
les villes où villages de Albalat, Alcira, chez les Capuecins et les 
Augustins, Alfara, au couvent de San Diego, Auuas, chez les 
Augustios et les Donminicains, Alcudia, Benicasin. Benisa, Bocat- 
rente, Brar, Carcagente, Chella. Cullersa, Carlet. Denia. Enguersa, 
Gandis, à Saint Jérome, et chez les Franciscains, Jeresa. Liria. 
chez les Franciscains et les Trinitaires, Lombav. chez les Dont 
nicains. Luchente, chez les Trinitaires et les Franciscaius de 
\Brbiedo: Mogente. Outentente, chez les Dorminicains, les Capu- 
cins elles Franciscains, Olleria, chez les Capucins et les Domini- 
éatns, Oliva, chez les Franciscains. Ont, chez les Franeiscains. 
Ondora, chez les Mineurs, Puiw, chez les Chartreux de Portavel, 
Paiporta, Peuo, Quesa, Rocafort. NS. Onofre, chez les Domini 


comptent de Madrul de relever ces listes! mois apres de pationtes recher- 
ches, il nous à assuré que celles du Tuy et Zamora n'étaient plus dens la 
basse. et que celle de Vaiencia n'attribue pas à chaque pretre Le num dit son 
diveñse d'origine. Nous ne pouvous donuer ici que uos prennères notes. 

(1) Zoe, 
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cains, Santa Barbara, chez les Carmes, Sueca, Jativa, chez les 
Carmes, les Dominicains, les Trinitaires, les Capucins, les Car- 
mes; Montan, chez les Bernardins, les Augustins, les Pères de la 
Merci, les Franciscains déchaussés, les Dominicains et enfin à 
Torrente. 

VALLADOLID, dans la Vieille-Castille. Ce diocèse reçut 50 ecclé- 
siastiques francais dont 38 séculiers et 12 réguliers logés dans des 
monastères. Nous n'avons pu trouver leur liste. 

Vicu, c'est le premier diocèse de Catalogne que les exilés, déjà 
signalés à leur passage à la frontière de Puycerda, rencontrèrent 
en entrant en Espagne. Presque tous s'y reposèrent durant quel- 
ques semaines et demandèrent à l'évèque la permission de célé- 
brer le Saint-Sacrifice de la Messe. 258, soit 233 séculiers et 
25 réguliers y séjournèrent quelques mois, mais ils furent bientôt 
contraints de s'en aller vers Barcelone, Tarragone, Lérida ou 
Saragosse. Nous publierons dans un appendice la liste complète 
de ceux qui ont traversé ce diocèse. 

UnGeL, autre diocèse limitrophe de la France. — 150 prêtres 
français, dont 138 séculiers et 12 réguliers d'abord logés chez les 
curés, puis enfermés dans les monastères. Ce sont les ecclésiasti- 
ques qui sont passés par le Val d'Aran. Nous donnerons aussi la 
liste de ceux qui ont traversé ce diocèse. Ceux qui firent une plus 
longue station à Urgel appartenaient aux diocèses de Saint- 
Pons de Tommières, de Narbonne, d'Alet, de Vannes, de Pamiers. 
de Carcassonne et de Lombez. D'autres ecclésiastiques de ces 
mêmes diocèses furent logés à Oriola, à Péramala, à Sanahuva, à 
Agramunt avec des prètres de Sarlat, de Couserans, d'Albi, de 
Rieux entre autres : E. Trinquet. chanoine, et À. Ducuns, pré- 
bendier de Toulouse, avec P. Bernadet, archiprètre de la métro- 
pole Saint-Etienne. Nous trouvons à Montfalco et Cero des 
prètres de Rodez, à Puigvert les curés de Beauchalot et de Lan- 
dorthe du diocèse de Comminges; à Guisona des prêtres de 
Tarbes, de Cahors, de Toulouse, de Narbonne, de Sarlat, Carcas- 
sonne et Pamiers, à Tremp des prètres de Comminges, de Tou- 
louse, Rieux, Lavaur, Couserans, à Balaguez des prêtres de 
Rieux. 

ZaMORA (1), dans l'ancien royaume de Léon. — 97 français dont 


(1) Voir note précédente. 
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2 seulement sont réguliers. 40 logés dans des monastères et 57 
dans des maisons de particuliers. Ils étaient originaires de Vannes, 
Limoges, Quimper, Périgueux, Tours, La Rochelle, Bordeaux, 
Poitiers, Saintes, Tréguier, Rennes, Le Mans, Lescar, Tarbes, 
Auch et Lectoure. 

SARAGOZA, archidiocèse de l'Aragon. Son chef-lieu est visité 
chaque année, depuis un temps immémorial, par d'innombrables 
pèlerins qui v sont attirés par le sanctuaire vénéré de À. D. del 
Pilar. 

La liste officielle de l'archevèque signale 315 ecclésiastiques 
français réfugiés, dont 264% séculiers et 51 réguliers. Parmi eux, 
258 sont logés dans des monastères et 57 dans des maisons parti- 
culières. 

Dans la ville archiépiscopale : 1° Séminaire Saint-Charles, 
François Pradère. vicaire-général de Saint Papoul, Francois Agut, 
Antoine Delort, Pierre-Louis Grateloup, vicaires de la cathédrale 
d'Auch; — 2° Au Collège Saint-Jean-Baptiste, Thomas Casteran, 
vic.-gén. de Tarbes et d'Auch, 5 curés du diocèse de Tarbes, 1 de 
Bayonne; — 3° Au Courent des Augustins chaussés, À vicaire de 
Comminges, 1 de Toulouse, 1 de Cahors, 1 de Lombez, 1 de 
Tarbes, 4 Augustins chaussés; — 40 Collège des Augqustins, 2 rec- 
teurs d'Auch, 2 Augustins; — 5° Couvent de Saint-Lazare, Henri 
Larte, vic.-gén. de Lombez, Louis Latour, vic.-gén. de Commin- 
ges, Joseph Durrieu de Toulouse; — 6° Couvent des Augustins 
déchaussés de Portillo, 1 prêtre d'Auch, 2 de Cahors, 1 de Tarbes, 
Pierre Ruchaud, vic.-gén. des Augustins déchaussés, 4 Augustins 
déchaussés; — 70 Collège des Augustins déchaussés del Puilar, 
2 recteurs de Cahors; — 8° Coucent Saint-Ildefonse, Charles de 
Fontalard, chanoine de Toulouse, et Pierre Merle du même dio- 
cèse, 2 recteurs de Cahors, 1 de Lombez; 9 À Saint-Dominique, 
Jean Pepet, A. Meilhan. Jean Doucet d'Auch, Bernard Darbat et 
son neveu du diocèse de Comminges; — 10° Chez les Carmes 
chaussés, Francois de Cambon, vic.-gén. de Toulouse, Guil!aume 
Saint-Félix, Jean-Baptiste Malefosse, Pierre Despanés, chanoines 
de Toulouse, Charles Trérv, vic.-gén. de Bordeaux, 2 Carmes 
chaussés; — 11° Collège des Carmes, 1 Carme; — 12% Collège des 
Trinitaires, Jacques Sentou, chan. de Condom, 1 professeur de 
Toulouse, 1 Trinitaire d'Albi: — 139 Au courent de Saint-Frànçois 
du Coso, 1 vic. de Tarbes, 1 de Comminges, 3 religieux francis- 
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cains : frères Brusac, Taverne et Boye; — 14° Couvent de Jésus, 
4 vic. de Tarbes, 2 Franciscains : frères Desclasanz et Gallac; 
— 150 Au coucent de la Victoire, 1 vicaire d'Agen, 1 prébendé de 
Toulouse. 1 resigieux; — 16° Chez les Capucins, Jean Despès, 
curé d'Auch, Raymond Labeirie, curé d'Aire, 3 religieux Capu- 
cins : frères Villeneuve, Cajetan de Marmande, Paul de Latour; 
— 170 À la maison royale de Saint-Cajelan, 5 recteurs de Cahors, 
Martin de la Roche de Paris; — Au smnonastère de Santa-Engr'acia, 
2 prêtres de Toulouse, 1 de Cahors, Augustin Vinsac, chanoine 
de Saint-Sernin, Jean-Climaque Vivan, archiprètre de Commin- 
ges, Louis Peirara, Pierre Ossun, Laurent Picheloup, Paul Duso, 
Dominique Mauren de Comminges, 2 chanoines de Lescar : J.-L. 
Labat et J.-G. Lapi, 2 curés du même diocèse, 1 d'Aire, 2 de 
Dax, 2 de Montauban, 1 de Cahors, 1 d'Auch; — 19° Au Monas- 
tère Sainte-Foi, 2 Burnabites; — 200 A Saint-Lambert, 1 vic. et 
1 Trinitaire de Comminges, 2 de Tarbes; — 21° Courcent des Capu- 
cins de la Cogulla, 3 Capucins; — 22° Carmes déchaussés, 2 rec- 
teurs de Cahors. François-H. Seguin, prébendé de Toulouse, 
1 recteur de Pau, 1 Carme déchaussé, — 230 À la Chartreuse 
haute, 3 prêtres de Cahors; — 24° À la Chartreuse basse, 2 vicai- 
res de Cahors, 1 d'Agen; — 259 A l'Hüpilal général, Jean-Ch,-Sul. 
de Gauléjac, vic.-gén. de Cahors et 1 prêtre, J.-J. Temple, curé de 
Villeneuve, diocèse de Lombez, 1 prêtre de Tarbes, 1 d'Aire; — 
26° Dans les maisons particulières, 1 de Dax, 9 de Tarbes, 9 d'Auch 
parmi lesquels Pierre Dartigue, directeur du séminaire, 6 de 
Lescar, 1 de Paris, ? de Sarlat, 3 d'Aire, 3 d'Agen, 1 de Cahors, 
1 de Quimper, 2 de Limoges, Guillaume Chevalier, sulpicien 
d'Orléans, 6 de Vannes, 3 de Nantes, 2 tonsurés de Bordeaux, 
2 vicaires d'Oloron, 4 de Mirepoix dont 2 chanoines : Jean-Franc. 
Mondivi ou Mondini, Michel de Loun. et Jean Bot, tonsuré- 
prébendé. 

En dehors de la ville archiépiscopale, à Daroca, Bernard Picu- 
milet son neveu d'Auch, 3 prêtres de Cahors, 1 de Sarlat, 1 de 
Limoges. À Alcani:, 6 d'Agen, 4 de Saintes, 1 d'Oloron, 1 de 
Comminges, 1 d'Auch, 2 de Condom. À Capes, 3 de Cahors, 1 de 
Luçon, 3 Capucins de Marmande. A Teruel, 2 vicaires de Tou- 
louse et 1 Bénédictin. A Fuentes, 2 recteurs d'Agen, 1 d'Oloron. 
À Carinena 2 de Limoges. A la Almunia, 2 de Cahors, 2 d'Auch. 
À Cuecas, 3 de Saint-Klour. A Muyallon, 2 vicaires d'Aire, 
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2 vicaires de Cahors. À ÆEpila, À recteur d'Agen, 1 de Cahors, 
À vicaire de Comminges, 2 recteurs et 1 vicaire de Lombez: 
5 Capucins de Port-Sainte-Marie, de Bazas et d'Oloron, 9 rec 
teurs de Montauban. A .Waella, À vicaire d'Agen, 2 d'Auch- 
A Mallen, 2 vicaires de Montauban. À Belchite, 1 recteur de Tou- 
louse, 2 recteurs et 2 vicaires de Lescar, 1 Prémontré d'Aire. 
À Alpartil, À vicaire de Limoges, 1 de Dax, Alexis Sery, francis- 
cain, Dominique Arens et Benoit Monseguir, Capucins. A Lafres- 
neda, 2? recteurs et 2 vicaires de Lucon, À vicaire de Lescar. 
À Tuuste, À vicaire d'Auch et Vincent Ratier, Franciscain. 
A Montora, À vicaire de Tarbes, 1 de Cahors. À Montalran, 1 rec- 
teur d'Auch et 2 vicaires. A Algon, 3 recteurs de Montauban. 
À Calunda, 3 Capucins, Estache de Lectoure. Célestin de Mont, 
de-Marsan et frère Saturnin, 2 vicaires de Limoges. A Zuera- 
1 vicaire d'Aire, À vicaire d'Auch. À Cicatron, 1 recteur de Tarbes, 
1 de Bazas, 2 Barnabites. À Gotor, 3 vicaires de Limoges. À A/ba- 
lete, À vicaire de Comminges. À Zlijar, À vicaire d'Auch Antoine 
Bonv, Capucin. 


Cette profusion de chiffres, cette longue énuméra- 
tion de monastères, de villages, de villes où les exilés 
cherchèrent un abri, nous montrent avec netteté de 
quelle façon s'exerça l'hospitalité espagnole à leur 
égard. 

On avait beau affirmer, en nous révélant l'existence 
de 49,270 moines et de 1,925 monastères d'hommes(l) 
et en décrivant l'esprit de foi des populations, que tout 
semblait préparé derrière les montagnes pyrénéennes 
pour traiter les Francais comme des frères, sans préoc- 
cupation de leur multitude et de la prolongation possi- 
ble de leur exil, rien ne donnait, semble-t-il, une idée 
comparable à celle qui se dégage de l'examen des 
documents des archives nationales de Madrid. 

Les listes que nous venons de résumer contiennent, 

(1} Rer. des Quest. hist., loc. rit. Itinéraire d'Espagns, par LaRORDE,. À v, 


p. 142. Tableau comparatif de la population d'Espagne divisée par classes 
en 1188. 
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à et là, quelques répétitions de noms; mais nous ne 
pouvons en faire un grief à leurs auteurs. Il n’y eut 
point, en effet, pour l'inscription des exilés, comme 
pour les recensements officiels, un jour et une heure 
fixés dans toutc l'Espagne. Aussi tel évôque qui ren- 
seignait le conseil du roi en mars, inscrivait des ccclé- 
siastiques qui avaient été mentionnés dans d’autres 
diocèses en janvier (1). 

A peu près exactes dans le premier trimestre de 
1793, elles ne le furent plus au second, moins encore 
plus tard. Les prêtres francais changèrent souvent 
de domicile, soit qu'ils ÿ aient été, pour de multüples 
aisons, forcés par Îles circonstances soit que des 
douleurs physiques ou morales leur aient inspiré 
une humeur inquiète et vagabonde. 

Prenons un exemple (2). L'évêèque d'Orense signale 
au gouvernement, le 28 février 1793, 51 Français abri- 
tés chez lui. Bientôt après, quelques-uns de ceux-ci 
quittent son palais et d'autres Y accourent, non point 
de la frontière, mais de diverses régions d'Espagne, 
un à un, puis par groupes. Ainsi, des arrivées ont 
lieu dans cette ville, le 2 septembre, les 4, 12 août, 
le 28 novembre 1793; — le 18 mars; le 26 avril; les 6, 
23, 31 mai; le 28 juin, le # juillet; les 25 ct 29 août; 
les 1, 2, 3, 13, 16, 18, 23, 2%, 27, 28, 30 septembre; 
les 2, 4, 6, 8, 10, 13, 19, 26, 27, 30, 31 octobre; les 
2, 6, 12, 16, 24, 25, 26, 28, 29 novembre; les 1, 9, 
14, 19 décembre 179%; — les 10, 24 mars: les 11, 
380 mai; les 28, 30 juin; les 6, 7, 12, 15 août; Île 


(1) Il serait aisé de citer plusieurs exemples. Nos lecteurs auront remar- 
qué la répétition du nom de Jean-Climaque Vivan, archiprètre de Com- 
minges. 

(2) Bottin de la Comixion procinetal de monumentos historicos y artisticos 
de Orense, t. n, n°° 37, 38. 
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18 octobre; les 6, 24 novembre 1795; — Îles 10, 14 
mai; le 29 août; le 6 septembre; le 10 octobre; Île 
o novembre 1796; — le 30 septembre; le 12 novembre 
1797. 

Ce va-et-vient des exilés d'un diocèse à un autre se 
produit partout. Quelle difficulté n'éprouverions-nous 
donc point si nous voulions suivre, mois par mois ou 
année par année, la trace de leurs pas! 

Telles quelles, avouons-le, ces listes sont néanmoins 
fort précieuses, ct on éprouve en les examinant avec 
soin une vive émotion. 

En quelle partie de l'hospitalière Espagne les prêtres 
français ne sont-ils pas allés? Les voici aux quatre 
points cardinaux, dans les villes peuplées et bruyantes 
et dans les bourgs les plus humbles et les plus soli- 
taires; aux sommets des montagnes désertes ou sur 
leurs flancs abruptes, et sur les côtes de l'Océan et de 
la mer; dans Îles plaines riantes ct fertiles arrosées par 
de grands fleuves et sur des terres désolées et arides 
traversées par des ruisseaux desséchés ! 

Et puis, combien sont-ils dans le même lieu? Nous 
l'avons vu : un, deux. Si plusieurs se réunissent dans 
une localité ou sous le toit d’une maison amie, ils sont 
les uns pour les autres des inconnus. Que ce soit par 
la rigueur des règlements ou par le hasard des circons- 
tances, 1l y a ici un curé d'Agen avec un vicaire de 
Bordeaux ; là, un recteur de Lectoure avec un reli- 
gieux d'Oloron; ailleurs, un chanoine de Comminges 
avec un Prieur de Lombez, tn ccclésiastique de 
Condom avec un Albigcois. Le mélange est tel, qu'au 
milieu de leurs compatriotes les fugitifs sont deux fois 
en exil. 
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CHAPITRE V 


I. — L'ATTITUDE DES ÉVÈQUES ESPAGNOLS AU CONSEIL DE CASTILLE 


II. Un Mémoire de l’évêque d'Orense. — III. Les Lettres pastorales pendant la guerre. 


Les prescriptions de la cédule royale du 2 novembre 
1792 contenaient trois articles sévères qui lhimitaient 
singulièrement la liberté d'action et l'indépendance 
des ecclésiastiques français. C'étaient les articles 10, 
11 ct 12. « Pas de professorat ni d'autre espèce de 
magistrature publique ou privée, disait Charles IV ; 
pas de fonction sacrée autre que la messe! Surveil- 
lance étroite dans les monastères » 1 

Par d'aussi strictes prohibitions, le roi, qui les 
porta, ne voulait-il que sauvegarder, comme il l'assu- 
rait, les droits de son clergé? ou cachait-il un motif 
qu'il n'osait avouer dans un document officiel ? Tout 
nous porte à croire que la défiance inspira sa politique 
autant que le souci des intérêts matériels de ses sujets. 

Cette opinion est partagée par le R. P. Delbrel 
« Pourquoi ces probibitions, écrit-11? En premier lieu, 
parce que l'introduction, dans les services de l'ensci- 
gnement et du culte, de plusicurs centaines, ou mème 
de quelques milliers d'étrangers, gênerait l'action, 
diminuerait linfluence, desservirait les intérêts et 
froisserait l'amour-propre des nationaux qui déjà en 
remplissent ou pourraient en remplir les cadres. En 
second lieu, on se défie des prètres français. On se 
défic d'abord de leurs opinions politiques : les meil- 
leurs, viétimes saintes des excès de la Révolution, ont 
peut-être pris quelque chose de son esprit, et leur 
confier la direction des intelligences et des Âmes, serait 
leur permettre d'y semer ces 1deas francesas dont 
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l'Espagne, du moins l'Espagne officielle, ne veut pas 
entendre parler... On se défie aussi de leurs doctrines 
théologiques; naturellement, des prêtres français doi- 
vent être ct gallicans ct jJansénistes : gallicans, ils le 
sont, sans doute, mais pas tous... (1); jansénistes, ils 
le sont peut-être davantage, au moins dans leur casuis- 
tique : beaucoup ont conservé QCde leur première 
éducation, comme le reproche M. Emery à l'un d'eux, 
un venin de jansénisme, des préjugés rigoristes » qui 
n'ont pas cours au-delà des Pyrénées. Ce dernier 
défaut ne contribue pas peu à leur faire fermer le 
confessionnal. Tels évêques, se tenant en garde et 
contre cette excessive sévérité de la morale francaise 
et contre la piété trop vive des Espagnols, répondent à 
des demandes de pouvoirs adressées par les émigrés : 
« Non. Vous vous aviseriez de refuser ou de différer 
l'absolution,et vous recevriez des coups de couteau (2) ». 

A quelque mobile qu'ait obéi Charles IV, toujours 
est-il que l'épiscopat espagnol accepta ces trois arti- 
cles, sans essaver de les faire rapporter ou d'en amoin- 
drir la dureté. Il ne compril pas quels précicux auxi- 
aires la Providence lui envoyait pour l'enseignement 
à tous les degrés dans les écoles publiques et dans les 
séminaires, pour la prédication et les missions dans 
les campagnes où l'ignorance était universelle, pour le 
ministère proprement dit dans les paroisses, et la 
direction spirituelle des âmes. Parmi les exilés, on 
comptuit, en dehors des dignitaires, prélats, vicaires- 
sénéraux et chanoines, des homimes de grande valeur : 

(11 C'est parce qu'il devait sentir ce soupcon que l’évèque de Dax, dans 
une lettre au cardinal de Tolède, disait : « Chaque fois que la chaire de 
Pierre a parlé, je me suis tu, j'ai cru, aimant mieux si la chose était possi- 
ble, me tromper avec elle, que penser autrement... ». Communication de 


M. Devert. 
(2) Etudes. loc. cit, p. 272, 253. 
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savants ou lillérateurs, philosophes ou théologiens, 
presque tous docteurs des universités si renommées 
de Paris ou des provinces françaises; directeurs et 
professeurs des séminaires de Saint-Sulpice ou de 
Saint-Lazare; prédicateurs missionnaires diocésains, 
aumôniers des grands ordres de religieuses. Quel 
profit l'Espagne n'aurait-elle pu retirer, pendant Îles 
dix ans que dura l'exil, de leurs talents et aussi de 
leurs vertus (1). Si le jansénisme ou le gallicanisme 
avaient inspiré à tant de prêtres de l'orgucil ou de l'in- 
dépendance vis-h-vis de l'Eglise romaine, ceux-ci n a- 
vaient-ils pas suffisamment réprouvé de tels senti- 
ments par leur conduite dans la tourmente qui venait 
de les arracher violemment de leur pays? 

Sur cinquante-huit évêques ou vicaires capitulaires, 
le siège vacant, à peine si quelques-uns font entendre 
humidement leur voix à Charles IV ou à son premier 
ministre, pour plaider la cause du clergé français 
on solliciter d'eux quelques exceptions dans l'exécu- 
on d'une loi vraiment tvrannique. Un seul, celui 
d'Orense, Mgr Pierre de Quévédo, proteste avec élo- 
quence el énergie contre des prohibitions qu'il juge 
offensantes pour ses hôtes. Tous les autres s'inclinent 
devant les ordres donnésou partageant les sentiments 
des incmbres du Conseil de Castille, approuvent la ri- 
gueur de l'édit, S'ils ne furent point cruels en réduisant 
à l'inaction tant d'hommes vaillants, tant de confesseurs 
de Ja foi, — et ils ne voulurent pas l'être, leurs actes de 
charité dont nous parlerons plus loin le prouvent, — 

(f} « Chez les nalions protestantes comme l'Angleterre, la Hollande et 
quelques parties de l'Allemagne, l'exercice du ministère apostolique sera 
interdit comme une atteinte à la liberté religicuse des habitants, et à la 
tranquillité des consciences... Je ne dirai pas : quelle déconvenue! on 


devait s’y attendre: mais quelle tristesse dans cette perspective d'inactivité 
obligatoire! » Vicr. PIERRE, lo, cit, p. #99. 
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il furent tout au moins maladroits. Par les citations 
que nous avons extraites de leurs lettres, nes lecteurs 
jugeront mieux leur manière d'agir. 

Voici d'abord quelques approbations des articles 
précités de la cédule royale. Elles furent formulées par 
les archevèques de Saragosse et de Grenade, les évè- 
ques de Siguenza, de Tudela et de Malaga. Le plus 
grand nombre des autres évêques n'ont point pensé 
autrement que ceux-ci, avant agi eux-mêmes, comme 
on peut s'en convaincre par l'examen de leurs notes 
sur les listes des ecclésiastiques français, d'une facon 
analogue. 


« Pour la plus grande sécurité et la gravité de ces ecclésiasti- 
ques, dit l'archevèque de Saragosse, et pour les fins qu'a eues en 
vue la cédule, j'ai pris les mesures opportunes en ordonnant par 
écrit, à tous les supérieurs des couvents, de faire savoir auxdits 
ecclésiastiques français le mode de vie qu'ils doivent adopter en 
suivant les exercices de la communauté, en s’habillant selon les 
usaues du clergé espagnol, l'obéissance à laquelle ils sont tenus et 
la défense absolue qu'on leur fait d'enseigner en public ou en 
secret. Je leur ai recommandé surtout de veiller à l'observation 
ponctuelle de tout le réglement et de m'aviser des moindres trans- 
gressions pour y remédier sans retard, et qu’'ainsi S'accom- 
plissent les prescriptions de Votre Majesté et de votre Tribunal 
suprême (1) ». 

Quelques semaines s'écoulent et l'archevèque renouvelle ses 
avertissements aux communautés; (Cil défend aux prêtres français 
de sortir des monastères sans la permission des supérieurs ou d'y 
rentrer sans se présenter à ceux ci, afin qu'ils sachent exactement 
l'heure de leur retour ». 

L'archevèque de Grenade déclare qu'il a accompli 
les ordres du roi, et qu'en particulier il a chargé 


son vicaire-général et le gardien des couvents de 
veiller sur la conduite, les conversations, la doctrine 


(1) Madrid, fbid,, 1% janvier 1793. 


ser 
des prêtres français afin qu'ils lui en donnent promp- 
tement avis. 

Ceci est moins explicite que ce qui précède; cepen- 
dant peut-on douter de la signification de ces mots : 
« J'ai accompli les ordres du roi»? Rien dans la 
cédule ne choque donc l'autorité ecclésiastique de Gre- 
nade, puisque l’obéissance v est aussi entière que 
rapide | 

À Siguenza, l'évèque rempli de pitié pour les fugi- 
üfs s'est cmpressé de les loger dans son palais. Il 
informe le conseil de ce qu'il a fait pour eux; mais 
aussitôt 1l est réprimandé par le premier ministre. 
« Que les ordres de Sa Majesté soient exécutés ! » 
L'évèque, st bienveillant, n'entreprend aucune discus- 
sion : « Tous les Français sont maintenant casés dans 
les couvents; j obéis aux ordres du Roi » ! 

Examinons une autre lettre; c'est celle de l'évêque 
de Tudela : «J'ai toujours veillé sur la conduite des 
prètres français ». 


Vas Je continuerai avec soin, pour observer les ordres du 
Conseil, comme je les observe pour ce qui concerne la messe, les 
confessions, la prédication... J'agirai ainsi envers tous ceux qui 
pourront venir... (1) ». 


En termes plus concis, la lettre ne s'exprime-t-elle 
pas aussi nettement que celle de l'archevêque de Sara- 
gosse ? 

Plus Pxtraordinaire et plus déconcertante cette note 
de l'évêque de Malaga : 

(Te J'accomplis les prescriptions... les Français ne franchis-. 
sent Jamais la clôture des monastères pendant la nuit, et pendant 
le jour ils ne sortent pas san: être accompagnés par une personne 


de la maison. C2 


(1) Zbidl,, 2 déc. 1792. — (21 Jbid., 20 mars 1793. 


— 88 — x 

La confiance du prélat pour ses hôtes était, semble- 
t-1l, moins grande encore que celle du gouvernement. 
Jamais le roi n1 les ministres n'avaient songé, sans 
doute, à rendre la surveillance si étroite. Par l'usage 
qu'il fait de ses prérogatives, on peut affirmer qu'un 
tel prélat était loin de songer à employer à l'enseigne- 
ment, à la prédication ou à la direction, les prêtres 
réfugiés dans son diocèse. | 


(À sucre) J. CONTRASTY. 


Une rectif ation 


C'est Catherine de Foix-Candale, comtesse d'Armagnac, veuve 
de Charles, conte d'Armagnac, et non, comme une erreur de 
copie nous l'a fait dire (1), Catherine de Foix, reine de Navarre, 
qui assista le 13 mai 1509, à Mauvezin, à l'accord conclu entre 
Arnaud et Pierre de Lary, seigneurs de Latour, et Jean de Luppé, 
seigneur de Lalanne. La vie de Catherine de Foix-Candale est peu 
connue, surtout pendant la période qui s'étend de 1497, date du 
décès du comte Charles, jusqu'à sa propre mort survenue au début 
de l'année 1510. et le mince détail biographique que nous appor- 
tous mérite peut-être, ne serait-ce qu'à ce titre, d'être ajouté aux 
quelques renseignements fournis par M. Ch. Samaran sur l'épouse 
du frère de Jean V dans son beau volume sur la Maison d'Arma- 
gnae au xv° siècle. 


E. DE LARY pe LATOUR. 


(1) Voir plus haut, p. 25. — On voudra bien aussi corriger partout, dans 
le même article, Barbon de Luppé en Carbon. 


Lettre de P. de Ruthie, 
évêque de Rieux 


ms 


Pierre de Ruthie, vicaire-général et official de Com- 
minges, fut nommé évêque de Rieux en 1705. Il a 
occupé ce siège jusqu’en 1719. La lettre suivante, rela- 
tive à diverses affaires litigieuses de ce diocèse et dont 
le détail nous est inconnu, était destinée à M. Beret, 
curé de Campagne et syndic du clergé de Rieux. 

J. LESTRADE. 


Votre absence, Monsieur, qui nous paraît trop longue derrenge 
toutes nos affaires et le clergé ne püt s'abstenir de s'en plaindre. 
quoyque bien modestement. | 

M. le curé de Carbonne (1; nous a fait assigner pour la modéra- 
tion des taxes de sa Fraternité (2). Il a déjà fait deux actes de 
dény de justice et comme le greffier les a envoyés chés vous, à 
Campaigne (3), cella nous met dans l'impossibilité de luy répon- 
dre ou de nous mettre en état de juger la réquisition. Il seroit à 
propos que vous vous retirassiés au plutôt. Cette affaire que nous 
avons avec les Messieurs de Saint-Sernin nous coûte plus qu'elle 
ne vaut, et nous serions beaucoup plus heureux d’avoir acquiessé 
à tout ce qu'ils souhaitoient de nous que d'employer tant d'argent 
à la deffense d'un si petitobjet: Les plus courtes folies sont touiours 
ls merlleures, et si ces Messieurs ne restent pas persuadés de notre 
complaisance pour respondre à leurs désirs, ils n'ont qu'à prendre 
leurs mesures s'ils ne sont pas contens de celles qu'on leur a pro- 
posé et nous nous consolerons de tout, ou s'ils vouloint nous 
déterminer un tems précisément auquel vous puissiés espérer de 
rassembler M. de Viguerie esleu arbitre, vous pourriés vous 


1) Aujourd'hui chef-lieu de canton de la Haute-Garonne, cette paroisse 
était comprise, avant la Révolution, dans le diocèse de Rieux. 

(21 Consorce de prêtres obituaires. Celles de Cazères, de Montesquieu- 
Volvestre, etc., au mème diocèse (actuellement diocèse de Toulouse), por- 
laient aussi le nom de Fraternités. 

(3) Aujourd’hui paroisse du diocèse de Pamiers. 
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engager de vous y trouver, et leur faire comprendre qu'il ne tient 
pas à vous que l'affaire ne finisse. A l'heure qu'il est il faut que 
vous vous en veniés incessamment. Îl n'est pas bon que nous 
nous eXposions à avoir une affaire avec les plaignans semblable à 
celle de Montesquieu. 

Vous scavés que nous n'Y avions rien gaigné et que nous y 
gaignerions MOINS. 

Je suis, Monsieur; votre affectionné serviteur. 

P. EÉvèoue DE RiEvx. 
De Rieux, le 13e de juillet 1714. 


A Monsieur, Monsieur Beret, religieux de l'ordre de Saint-Ber- 


nard, docteur régent. — Pour rendre incessamment à M. Beret. 
curé de Campaigne, syndic du clergé de Rieux. — A Tho 
lose (11. 


(4) Archives de la Haute-Garonne : Evéché de Rieux, L 54. 


QUESTION 


Magistrats de Lombez 


Qui donc parmi les lecteurs de la Recu: de Gascogne pourrait me 
fournir des renseignements snr les anciens magistrats du tribunal du 
distriet de l'Isleen-Jourdain. siégeant à Lombez ? Je serai reconnais 
sant à qui me fixerait en particulier sur l'état-êivil des juges, directeurs 
du jury, mugistrats de sûreté ou commissaires du roi de 1790 à l'an NII 
dont les noms suivent : Arrivet, Brocas. Sudria. Marre. Albertin Lairle. 
Guillou, Dauriol, Aubèges, Etienne Bayliu, Paul Carde, Joseph Molié. 
Seigrran, ete., ete. Ces diverses indications me seraient grandement 
utiles pour une histoire du tribunal de Lombez dont je m'occupe en c€ 


moinent. 
F. T. 
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PIERRE ALFONSE, Disciplines de clergie et de mora- 
lités traduites en gascon girondin du xiv°-xv* siècles, 
publiées pour Ia première fois par JEAN DucAMIN, 
agrégé de l’Université. Toulouse, lib. E. Privat, 1908, 
in-8 de xxvuH1, 304 p. 


Si les Doctrinaur, Chastiements et Disciplines abondent en 
notre vieux français, il n'en est pas de mème en gascon ; 
l'exemplaire que nous représente M. Ducamin est bien, si je 
ne me trompe, le premier et le seul qui ait été signalé jus- 
qu'ici. Il nous a éfé conservé par un manuscrit du Xxv° 
siècle de la Bibliothèque nationale de Madrid où il fut pris 
d'abord pour un texte catalan, puis pour un texte béarnais. 
Des nombreux et délicats rapprochements auxquels il s'est 
livré entre la langue de ce manuscrit et le parler encore en 
usage dans une région limitrophe de la Gironde, du Lot-et- 
Garonne et des Landes, c'est-à-dire entre Targon, Hostens, 
Luxev et Houeilles, M. D. conclut que ce texte a été écrit dans 
le gascon propre à cette contrée. Sans doute il eût été à sou- 
haiter que l'enquête comparative eût porté davantage sur des 
manuscrits de cette région contemporains de nos Disciplines, 
l'argumentation de M. D. n'en paraît pas moins solide et sa 
conclusion légitime. La minutieuse fidélité avec laquelle Ie 
manuscrit de Madrid est ici reproduit, jusque dans ses 
graphies les plus fantaisistes et les inadvertances les plus 
évidentes, permettra d'ailleurs à tout lecteur qui en aurait le 
‘ût de poursuivre et de contrôler les résultats de l'enquête 
de M. Ducamin. 

Sous ce nom de hastiéments et Disciplines. hâtons-nous 
de le dire pour ceux qui l’ignoreraient, le moyen-âge désignait 
des traités populaires de morale ou de bienséance à l’adres- 
se de tout le monde ou d’une catégorie spéciale de person- 
nes. Les leçons s'y présentaient généralement dans le cadre 
d'une série de conseils suivis d'exemples, c'est-à-dire de petits 
récits, de contes moitié gais moitié sérieux. qui venaient le p'us 
souvent justifier et confirmer les conseils. Peu à peu il est 
arrivé que le conte qui d'abord n'était qu’un accessoire cat 
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devenu le principal ; là morale qui était le but à fini par 
n'ètre plus qu'un prétexte à conter. LeDecaméron de Boccace 
et l'AHeplaméron de la reine de Navarre peuvent ètre consi- 
dérés comme les lointains aboutissants du genre. Nos Dis- 
ciplines n'en sont pas encore là ; mais, du moins dans leur 
première part'e, elles sont sur la voie qui y mène. 

I v a en effet deux parties bien aceusées dans le manus- 
ecrit de Madrid. La première, les fisciplines de Clergie. 
répond au type que nous venons de décrire ; la deuxième, la 
Clergie de moralites, est plutôt un cours de morale souvent 
inspiré, plus ou moins directement, du de Officus de Cicéron 
ou de divers traités de Sénèque. 

Au point de vue littéraire, la première partie offre un bien 
plus vif intérèt que la seconde. Sans doute le dialogue entre 
le pere et le fils ou le philosophe et le disciple est parfois 
trainant, les préceptes S'v suivent comme ils peuvent, le 
réeit est dépourvu d'adresse et de vivacité dramatique, mais 
la verve un peu gauloise de nos aneëtres S'Y donne libre ear- 
rière comme dans nos contes et nos fabliaux. Sur le compte 
des femmes surtout cette verve est intarissahle. Sous prétexte 
de prémunir le disciple « contre leurs artz el engine » il n’est 
pas de bon four que le philosophe ne leur fasse jouer à leur 
mari. À ceux qui voudraient s'en faire rapidement quelque 
idée, je signale le petit conte : De I ioen home qui metut tota 
sa ententa a sa motlher gardar. XI n'v a rien de plus divertis- 
sant dans nos fabliaux. C'est le même esprit, c'est aussi la 
mème morale. J'entends bien M. D. qui. fans sa dédicace à 
Don Ramon Menendez Pidal, nous vante le hon air de morale 
chrétienne qui v règne. Chrétienne, celte morale l'est bien 
de temps à autre, Mais pour deux ou frais exemples où sont 
recommandées la résignation ou la charité faite par amour 
de Dieu, combien d'autres où n'apparaît d'autre inspiration 
que celle de l'intérêt persannel ? A ses veux la première vertu. 
est, semble-t-il. de n'être dupe ni des mérhante. nf des fem- 
mes, ni des grands, ni des riches, 

Quoi qu'il en soit de cette morale et de cet art, nous ne sau- 
rions rien en conclure pour ou contre l'esprit gascon de nos 
aieux. Pas plus que la plupart des Dactrinanur et Chatiements 
du moyen-âge. nas Disciplines ne sont muvre originale, C’est 
A. au moins pour la première partie, une simple fraduetion 
de la Disciplina clericalis de Pierre Alphonse, un juif espa- 
gnol converti au christianisme. au début du xrr° siècle : el 
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dont on connait une traduction française, publiée par l'abbé 
Labuuderie ei 1824. Noire texte gasCuli ne remonte à la Dis- 
puna clericalis que par Liutermécdiaire de la traduchon iran- 
cuise qu'elle rend servilement jusque dans les méprises de 
wclure et de sens dont l'auteur a été victime. Quant à la 
deuxième partie, uvec sou appareil de délinituons, de divisOIiS 
et de subdivisions, elle est la traduction d'une œuvre de Guil- 
laume de Conches (1080-1153), le Moralium dogma philoso- 
phorum, tout inspiré de Cicéron, Senèque, Horace et Juvenal 
dont le nom est suuvent invoqué : M. D. qui parait avoir 
attribué les deux parties au mème auteur n'en à pas cherché 
davantage à nous renseigner sur là personne et l'œuvre de 
Pierre Alphonse ; le peu qu'il nous donne sur là valeur litté- 
raire de l'ouvrage, il faut le chercher dans sa charmante 
dédicace à Don R. Menendez Pidal où, sous la forme d'une 
très libre causerie, il rappelle quel concours de circonstan- 
ces l'ont amené à s'occuper du manuscrit des lsciphines, à 
le transcrire, à le publier. I ne se fait d'ailleurs nuiîle 
illusion sur les lacunes qu'il laisse dans sa publication. Il est 
le premier à les reconnaitre dans ces lignes qui lui vaudron: 
sûrement l'indugeuce de plusieurs de nos lecteurs : « ce livre 
que je laisse incomplet parce que Dieu m a fait la grâce de 
m'appeler à d'autres travaux et que lorsque Dieu appelle, il 
est bien de poser le plus vite possible ce qu'on avait dans les 
mains et d'accourir, statim relictis retibus. Une note manus- 
crite qui accompagnait mon exemplaire et se lerminait par 
la signature Fr. Marie-Bernard m'a appris que ce livre com- 
mencé par M. Ducamin, agrégé de l'Université, avait été 
achevé par un religieux déjà retiré au fond de son cloitre. 
Cela nous enlève le courage de lui reprocher de n'avoir 
accompagné son livre d'aucune étude littéraire ni d'un glos- 
saire. La « douzaine de gasconnisants » auxquels il réduit trop 
modestement le nombre de ceux qui le liront lui sauront gré 
de cette étude si solide et si détaillée qu'il consacre à la conju- 
gaison, mais même pour eux les Disciplines présentent 
encore dans leur texte ou leur histoire plus d’une obscurité. 
En les faisant disparaitre, il aurait même gagné de n'avoir 
pas contenté seulement les gasconnisants, mais aussi bon 
nombre de nos travailleurs provinciaux qui sans avoir été 
initiés à toutes les finesses de notre philologie contemporaine 
n'en sont pas moins curieux de notre passé et amoureux de 
toutes les formes qu'a revêtues notre esprit gascon. Ces réser- 
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ves ne sont pas pour diminuer notre reconnaissance envers 
M. D. 11 nous a donné pour l'étude de notre langue au xv° siè- 
ele un monument qui, abstraction faite de la question d'origi- 
nalité, se placera à côté de nos meilleures œuvres litéraires. 
Ï v a longtemps que l'histoire de notre langue n'a été mise en 
possession d'un texte inédit aussi riche d'intérêt, | 


À. D. 


Catalogo razonado de obras anonimas y seudonimas 
de autores de la Compania de Jesus pertenecientes à 
la antigua assistencia espanola con un appendice de 
obras de los mismos dignas de espbcial estudio biblio- 
graphico (38 sept. 1540 — 16 ag. 1#13), por el P. Euc. 
DE URIARTE de la misima compania; t. 11, Madrid, 
« successores de Rivadeneyra », in-4° de 651 p. 


Voici le troisième volume du magistral ouvrage du P. de 
Uriarte dont la Revue a déjà annoncé les précédents, avec 
tous les éloges qu'ils méritent. Avec ce nouveau volume nvuus 
abordons les ouvrages pseudonymes proprement dits. La 
moisson glanée par le P. de Lriarte sur les traces du P. 
Sommervogel n'est ni moins abondante ni moins riche que 
dans les volumes antérieurs. Nous avons ici 1543 numéros nou- 
veaux, c'est-à-dire des renseignements de tout premier ordre 
sur les vraies origines de 1543 ouvrages dont l'auteur était 
peu ou point connu. C'est toujours la même richesse, la mème 
sûreté et la même nouveauté dans les notices consacrées à ces 
ouvrages de Jésuites que la modestie ou d'autres raisons 
portèrent à cacher leur paternité. Une des plus favorisée, celle 
qui a trait à la traduction de Ja Bible en espagnol, attribuée au 
P. Petisco et imprimée en 1823, n'occupe pas moins de 15 
colonnes. 

Comme dans les précédents volumes nos travailleurs du 
Sud-Ouest trouveront ici à prendre et à apprendre. Je ne parle 
pas des nombreux ouvrages de Jésuites basques ; les savants 
rédacteurs de la Revue internationale des Etudes basques sont 
[trop 4 l'affut de ce qui intéresse leur domaine pour qu'on ail 
a les leur signaler. Mais qui done savait que l'évêque de 

Bayonne, André Druillet avait vu son mandement d'appel 
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contre la Bulle Unigenitus altaqué par un P. Jésuite Man. de 
la Reguera, professeur à l'Université de Valladolid sous le 
couvert et la signature de l'archevêque de Burgos, en 1720 ? 
Signalons aussi comme une contribution à l'histoire de l'im- 
primerie à Bayonne l'opinion du P. de Üriarte qui regarde 
comiIne imprimées à Bayonne des Memorias de la insigne 
Academia aSnal du R. Pel. Martinez qui se donnent comme 
imprimées à Bitonto. Ce Jésuile facétieux avait, paraïit-il, 
habité longtemps Bayonne et l'œuvre se vendait dans cetle 
ville vers 1760. Qui retrouvera les traces de ce pamphlet sati- 
rique ? Au point où elle est arrivée, l'œuvre ne tardera pas 
sans doute à arriver à son terme ; nous espérons bien que 
de bonnes tables viendront faciliter l'usage de ce répertoire 
déjà si précieux pour nos hispanisants et pour tous ceux 
qu'intéressent l'histoire des idées et des presses méridionales. 


A. D. 


L'abbé EmiLe EsPAGNAT, La peste de 1630 à Casères- 
sur-Guronne (Mémoire lu au Congrès d'Histoire et 
d'Archéologie du Sud-Ouest, à Bordeaux, le 17 août 
1907), in-8°, 52 p. {mp. Abadie, Saint-Gaudens, 1908. 


Parmi les villes qu'éprouva le plus la peste de 1630 dans 
notre Midi, il faut compter Cazères-sur-Garonne, aux confins 
mème de notre Gascogne. La pesle avait sévi à Toulouse et 
dans la région, les deux années précédentes. Elle fut portée 
à Cazères le 13 octobre 1629. Les archives notariales ont été 
d'un grand secours à M. l'abbé Espagnat, curé-doyen de 
Cazères, pour l'histoire de cette épidémie. La plupart des 
actes se passent sur la place publique et dans les rues ; les 
testaments sont en nombre considérable. Profitant de l'affo- 
lement général, les gens chargés du soin des pestiférés exer- 
cent leur rapacité sur la ville. Les consuls, effrayés de leurs 
excès, s'adressent au provincial des Capucins de Toulouse 
qui envoie à Cazères le P. Philippe de Francon. Ce dévoué 
religieux prend la direction de la ville ; il organise les secours. 
Le 15 juin, il décide la population à faire un vœu à la Sainte 
Vierge. L'acte en est dressé : on le conserve dans les archives 
de l’église de Cazères et il est lu chaque année, le dimanche 
qui précède le 8 septembre. C’est le 8 septembre 1630 que le 
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vœu fut accompli pour la première fois. La peste diminua 
aussitôt pour disparaitre entièrement en octobre ; elle avait 
duré un an. La plaquette de M. l'abbé Espagint est surtout, 
on le voit, d'un intérêt local. Sa principale valeur lui vient des 
documents authentiques qu'elle a su utiliser, tout en restant 
d'une lecture agréable. 


Abbé EMILE ESPAGNAT, Une pharmacie à Cazères 
au xvi° siècle. Toulouse, hb. Ed. Privat, 1908, 22 p. 


Ce mémoire, lu au Congrès archéologique qui s'est tenu à 
Pau du 6 au 10 septembre 1908, n'est autre que l'inventaire 
annoté de « la boticgue de feu N° Pier Pagés, appo"° de Cazt- 
res quan vivoit ». Cet acte notarié de 1587 permet de se rendre 
compte de l'état d'une pharmacie, dans une petite ville du 
Sud-Ouest, au xvI® siècle, tant au point de vue des médica- 
ments que des instruments. Si la fameuse thériaque n'est pas 
mentionnée, on trouve en revanche les « poivres » de pierres 
précieuses. Les simples apparaissent sous toutes les formes, à 
la base des sirops, des crèmes, des onguents, des « trochis- 
ques » des eaux salutaires. Des notes de l'auteur expliquent 
les mots les plus curieux. Le tout forme une jolie plaquette 
soignée et avenante. 


L. MÉDAN. 


LA GASCOGNE QUI MEURT. 


à propos d'un livre récent 


I y à une Gascogne qui meurt. 

Tout le monde s'en doute un peu ; mais rares sont 
ceux qui cherchent à sauver quelques débris, à garder 
le souvenir de certains gestes, de certaines choses 
d'avant la guerre. C'est pourtant le momentde recucillir 
ce qui reste encore d'original, sentant bien le vieux 
terroir, avant que luniformité niveleuse n'ait tout 
recouvert de ses monotones grisailles. 

La première chose qui meurt en Gascogne, c'est le 
nom ct, partant, la notion d'une petite patrie commune 
et d'une race à part. Il en est pour qui la Gascogne 
n'est plus que la région ininédiate d'Eauze (1). On a 
mème osé récemment inbtuler Routes de Gascoyne (2). 
un livre où 1l n'est question que des environs de Ton- 
louse et où l'étude de pays vraiment gascons ne figure 
que pour quelques pages. Je ne sais plus qui à déjà 
relevé finement dans la presse (3) la plaisanterie. On 
se rappelle encore, — Léonce Couture en a bien ri, — 
l'histoire de ces Cadets de Gascogne qui, sous prétexte 
d'un pélerinage en terre gasconne, allèrent joyeuse- 
ment banquetcer en Lot-et-Garonne, à Montauban et à 
Toulouse et ne mirent les pieds en Gascogne que par 


(1) FERNAND LAUDET, Soucenirs lies : BRomme, Gascogne, Paris. 1907. Il 
est question de la Gascogne, & la facon d'Euuïe, de la pare 107 à la 
page 254. 

(21 ARMAND PRAVIEL, Routes de Gasrogne, 190%. 

(3) Express du Midi, juin 1908. 


TOME IX. - MARS 1909. 
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hasard, une seule fois, à Luchon (1). Et c'est ainsi 
que, même chez les gens avertis, le nom de Ta pro- 
vince va se dissolvant, attribué tantôt à des pars d'au- 
delà de ses frontières (2) et tantôt restreint injustement 
à quelque lopin de terre dont je ne nie pas limpor- 
tance, mais qui n'est, en fin de compte, qu'une partie 
dans le tout. L'Armagnac est à dénoncer comme le 
plus accapareur, et il faut convenir que les autres 
pays de la province ont la persuasion facile et se lais- 
sent détrousser sans se plaindre très haut. Il v a pour- 
tant un Comminges. un Couserans. une Lomagne, un 
Bazaædais, une Bigorre, un pavs de Labourd, une Cha- 
losse, un Marensin, el jen passe. La division en 
départements doit être rendue grandement responsable 
de ce nouvel état de choses. Récemment l'évêché de 
Condom était rangé en Novempopulanie, probablement 
parce que Condom est une sous-préfecture du Gers; 
il en était de mûme de l'évêché de Lombez. Par contre 
on oublie que les arrondissements de Saint-Gaudens 
dans la Haute-Garonne, de Suint-Girons dans l'Ariège 
et partie de ceux de Bordeaux ct de ax Réole en 
Gironde sont gascons. Les érudits centralisent de plus 
en plus leurs études par départements, ce qui esl 
regrettable, au lieu de prendre pour base les anciens 
pays gascons, à l'exclusion des parties de Guyenne, 
de Languedoc, du comté de Foix ajoutées depuis. La 
Revue de Gascogne, vaillante aïeule qui va fêter pro- 
chainement son cinquantenaire, est la seule revue 


(1} Le compte rendu ofticiel de ces fêtes a paru dans lu Rerur de France, 
3e année, n° 22, 7 novembre 1898. Ce numéro spécial intitulé les « Cadets de 
Gascogne « ne renferme pour Luchon qu'une seule page insiænitiante (p. 17:02) 
alors que le reste comprend de la page 1644 à 1718. 

(2, M. Dégert a relevé ici mème (fecue des périodiques, nai 190N, p. on), 
très aimablement d’ailleurs, le titre de gascon donné à La Calprenède, « né 
dans les environs de Sarlat ». 
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vraiment provinciale : encore s'y occupe-t-on parfois 
de lAgenais et du pays toulousain; mais ce nest 
qu'en passant ct pour une complète illustration de 
l'histoire gasconne. Nos bulletins départementaux ont 
contre eux ce vice fondamental de prendre pour base 
un terntoire à linites artificielles, cause d'erreurs et 
de redites pour l'érudit d'occasion et pour le lecteur 
pressé. La Gascogne devient peu à peu un nom impré- 
cis, très flottant et de plus en plus méconnu, un nom 
qui meurt. 

En mème temps que le nom, la race elle-même 
recule. Il se fait un vide effravant dans le département 
du Gers. Les Pyrénées perdent de plus en plus de 
leurs habitants. Seules les Landes s'accroissent en 
richesse ct en nembre. Les immigrés espagnols se 
chiffrent par milliers, et quelque chose des vieilles 
invasions 1bériques se répète sous nos veux. La vieille 
lerre méconnue, nourrice infatigable autrefois de bons 
terriens, de bons buveurs de piquepout, d'entrepre- 
nants cadels qui « poussaient partout », perd ses 
enfants tous les jours et oublie, hélas! pâr le crime 
des hommes et pour leur châtiment, de les renouveler. 

Mais ce qui est le plus remarqué, c'est la disparition 
progressive du parler gascon. Le francais, maître des 
villes, des stations thermales, des écoles, des jour- 
naux et des livres, gagne sans cesse du terrain, On a 
étudié ses conquêtes et l'on à constaté qu'à côté de la 
suppression brutale du gascon Il ÿ a sa ruine par 
étiolement, si l'on peut dire, par introduction de mots 
français à peine déguisés, par disparition des expres- 
sions pittoresques, par création d'un gascon éteint, de 
moins en moins caractérisé. Les efforts des félibres les 
plus enthousiastes et les plus autorisés se déclarent 
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impuissants à soulever cette pâle qui retombe sans 
cesse et va s'affadisant£. 

Comme 1l ressemble à une voillée funèbre ce culte 
de la vieille langue maternelle, cette défense, on n'ose 
pas ajouter cette illustration, de ce même gascon que 
Montaigne (1), à son époque, trouvait pourtant €singu- 
hèrement beau, sec, bref, signifiant et, à la vérité, au 
langage male et militaire plus qu'ancun autre, autant 
nerveux et puissant et pertinent éonnmne le francais est 
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uracieux, délicat et abondant!» Où est le temps (2) 
où le gascon était compté parmi les sept principales 
langues, à côté du français, de l'anglais, de l'espagnol, 
du lombard et du provencal? Dès que nos compa- 
trioles sont en tenue de dimanche, j'en connais beau- 
coup, en Comminges, qui d'instinelt sentent le besoin 
de parler francais. Le francais devient leur Tlangue des 
dimanches, et quel francais! L'un d'eux me manifes- 
lait un jour sa surprise d'entendre «parler patois » 
une dame « bien habillée ». J'ai été témoin récemment 
dans un village des F'rontignes, en Comminges, d'une 
substitution brusque du francais au gascon dans une 
conversation de villageois. T Ss'asissait, à ce moment, 
du procès Chaunné; peu après la conversation, reve- 
nant à des sujets locaux, reprenait tout naturellement 
en gascon du crû. Ce phénomène me semble caracté- 
ristique (3) de ce fait que le gascon n'est décidément 
plus qu'un palois et que les plus humbles en ont le 
sentiment. Les airs qui traînent parnn les travaux des 
champs sont ceux de ces imeples refrains à la mode 
que Paris lassé nous expédie. Feureux M. Fallez qui 
entendez chanter vos chansons gasconnes par vos 
(1) Essais, HV, ch. Xvir. — (2) Leys d'Armor, n, p. 388. 


(3) Cf. ce mot cité dans la /éecue à propos de sermons gascons à Auch. 
N° de septembre 1908, p. 598. 
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chers bouviers de FArmagnac-Noir quand vous allez, 
à l'aventure, vous asscoir «au houn dou bose » ! Bien 
peu parmi nos poètes gascons réussissent, à force 
d'entrer dans le génie de la race, à se faire prendre au 
sérieux par leurs compatriotes. C'est ainsi que Île 
gascon sen va, de plus en plus envahi par le français, 
chassé des domaines de la discussion sérieuse, mé- 
prisé des paysans enux-mémes et attendant toujours 
son poele. 

A toutes ces choses qui meurent, le nom, la race, la 
langue, il faut ajouter les mœurs. C'est ici surtout que 
se comptent facilement les initiatives des chercheurs. 
Paul Dulffart donnait, voilà six ans, une agréable mo- 
nographie de PArmagnac-Noir (1) et plus exactement 
des us, coutumes, contes et chansons de Panjas et du 
voisinage, el ce fut une Joie pour Féonce Couture que 
ce petit Hvre de scènes ct de choses rurales (2). L'an 
dernier, c'était M. Laudet que tentait le tableau de « la 
vie rurale telle qu'il Fa connue jadis en Gascogne cet 
lle qu'elle lui apparaît aujourd'hui(3)». L'intentionest 
excellente et l'Académie francaise la justement honoré 
d'un de ses Monthvon. Malheureusement M. Laudet 
a écrit ces pages d'une plume trop légère qui court 
au plus saillant, au mieux connu ou au plus pitto- 
resque pour sauter, de pieds Joints, lornicre des sta- 
üstiques, des détails précis et complets, des docu- 
ments pris sur le vif et dûment situés qu'on aïmerait 
ant à trouver au rez-de-chaussée de ces aimables 
pages. IV a cependant beaucoup à glaner dans ce livre 
sur «le changement de physionomie d'un pays à trente 
ans de distance (#) ». 

(1j Auch, 1902. CF. Rerue de France, loc. eit., p. 1759, sqq. Une Nore en 


Armagnde. 


(2, CE IRecue de Case, 1903, p. JL. — (3) Op. rit, p. 110. — 4) Ibid, p. 110. 
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C'est une mine aussi que certaines pièces de poésie 
gasconne publiées en ces dernières années, en parti- 
cubhier celles de Camélat ct de Lacoarret (1). Il n'est 
pas jusqu'à cerlains romans français où les mœurs de 
notre pays, J'entends les anciennes, ne revivent en 
plein relief: telle nouvelle de Jean Rameau (2), comme 
le Sorcter de Suint-Criu, est un raccourel de vie 
landaise. 

Mais le travail sérieux, celui qui coordonnera en fin 
d'analvse toutes les enquêtes menées de toutes parts 
dans la province, n'est pas encore près d'aboutir. Ce 
serait l'ambition de ces quelques pages d'encourager 
les chercheurs locaux à rendre ce travail possible en 
notant les traits les plus curieux qui marquent encore, 
ou du moins qui marquaient avant la guerre, les prin- 
cipaux événements de la vie, tant pour l'individu que 
pour la famille et le village. Sous l'influence de l'école 
ct de la route, le pavs s'est ouvert à une culture diffé- 
rente de la culture traditionnelle. Les facons ont 
changé de se vêtir, de se loger, de se nourrir, de 
vovager, de cultiver les terres. Par ailleurs, dans cette 
région essentiellement rurale, la crise agricole a sévi 
cruellement, y a lieu de noter les phases de celle 
crise, comme on peut éludier par contraste ia trans- 
formation merveilleuse des Landes sous Fessor triom- 
phol des pins. 

Prenons, parmi les plus caractéristiques, quelques 
exemples de ces changements divers. M. Paudet nous 
servira de guide. La constatation élant iei des plus 
faciles. Le chapitre du vêtement nous arrètera lon 
d'abord, La mode chez les femmes a proserit presque 


1) Cf. Rerue de Geaxe., 1908. p. 235 qq. 
2) Cf. sur Jean Rameau une brève étu le de M. Conrurr, Rernue dr (use. 
XXXVI, fr 290. 
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partout, jusque dans les villages, les anciennes facons 
de se vétir. Les capulcts rouges de Bigorre galonnés 
de velours noir, les capuches en laine blanche des 
vieilles commingooises de la montagne, les longs capu- 
chons noirs du Gers qui enveloppent de fa tèle aux 
pieds, les coiffes blanches à l'est du pays, le mouchoir 
ou le foulard noué sous le menton, tout cela « fait 
place au prétentieux chapeau à quarante sous (1) ». 
La robe banale faite chez la couturière du village rem- 
place le coullon rouge gracieusement relevé sur Îles 
bords (2). C'est une surprise de voir encore passer une 
Bethmalaise de Couserans an voyant costume et à la 
coiffe qu'on dirait brelonne. Chez les hommes, la 
blouse a disparu en beaucoup d'endroits, surtout dans 
le Gers et dans le Faut-Comnnnges. Le béret béar- 
nais lient bon en Béarn, mais n'est plus guère, un 
peu partout, qu'une coiffure de semaine indigne d'un 
homme endimanché. Le temps n'est plus où les habits 
faits de la laine du troupeau, du in du champ, filés à 
la quenouille des jeunes filles, duratent toute une vie 
et où l'on héritait de son père de fidèles souliers que 
l'on ressemelait et lustrait encore au blanc d'œuf pour 
bien des jours (3). 

Les coutumes locales sont plus tenaces à durer que 
la couleur ct que la coupe des habits. Les cérémonies 
traditionnelles qui entourent le baptème, le mariage, 
l'enterrement, les fêôtes ne connaissent pas d'aussi ab- 
solues révolutions. Chaque pays de la province a là 
dessus des habitudes propres et il n'est pas jusqu'ici 
au moindre village qui n'ajoute sa nuance, au cas 
échéant. En Armagnac-Noir, le mariage est particu- 
héremnent eurienx, C'est tout un cérémonial que l'invi- 


(1, Op. cu.. p. 174. — (2) /bid. — (3) Ibid, p. 175. 
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talion par les donzelons, la visite de la fiancée chez 
ses divers parrains pour « demander la chemise », le 
porte-lit, la « passade » à « payer », les mélopées 
naïves que l'on chante en route. C'est ici surtout que 
les détails locaux trouvent leur place. 

Plus uniforme et plus sensible a été la transforma- 
tion qui s'est faite d'un bout à l'autre du pays autour 
de l'école, de l'église, de la mairie, dun château. Les 
chapitres que M. Laudet consacre à ces «pôles de la 
vie rurale » sont vrais, à peu de choses près, de l’en- 
semble dela Gascogne. La vie de château d'il v a 
trente ans fait l'objet d'agréables pages pleines d'hu- 
mour. « Cest dans ces demeures que se sont écoulées 
jusqu'à la guerre des vies qui différaient peu de celles 
des siècles passés. La Gascogne écrivait, 1l v a cent 
ans, le préfet Balgucrie, est une des provinces où les 
changements modernes ont le plus difficilement péné- 
tré. » On aurait pu presque en dire autant, 11 v a quel- 
ques années. Nous avons connu le temps où l'on ne 
quittoit pas son chez soi pour la bonne raison qu'on 
n'en pouvait pas sorlir (1) » par manque de routes. La 
volaille dans ces châteaux était la base de la nourri- 
ture. Un filet de bœuf était un objet de luxe qu'on 
commandait à Bordeaux où même à Paris lorsqu'on 
mariait sa fille ou qu'on recevait l'évêque. Le poisson 
étui encore plus rare. On Île faisait venir de Terre- 
Neuve (2). Le facteur était Ie messager de la vie, 1l 
apporlail non seulement les lettres, mais les nouvel- 
les (3). On ne connut la capitulation de Metz qu'au bout 
de huit jours. Quand'on vovageait, on se montrait fier 
lorsqu'on avait fait du douze à lheure. Le voyage des 


() did, pe 165 — (2 Ibid. — (3) Ibid, p. 107. 
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vicilles dames à travers le département faisait évène- 
ment (1). | 

Dans Île peuple on était encore plus casanier. L'horti- 
zon d'un village était souvent l'unique patrie. Les 
mauvaises routes ne permettaient pas les nombreuses 
carrioles d'aujourd'hui qui rendent si pittoresques Îles 
abords de nos petites villes, les jours de foires. Les 
rens, nourris de produits sains et abondants, vivaient 
longtemps au bon soleil. On peut voir, aux nombreux 
centenaires que la Recue signale, de temps à autre, 
que le sang se maintenait chaud et vif de long jours 
au beau pays de Gascogne. 

La vie économique se réduisait toute à la culture 
routinière des champs, des prés et des vignes. L'œu- 
vre admirable d'Étigny ouvrant des voies nouvelles à 
travers tout notre territoire resta longtemps insuffi- 
sante aux charrois nécessaire. La route est le grand 
instrument de transformation dans un pays où la vie 
rurale est très dispersée; c'est depuis que le réseau se 
reserre et s améliore que le commerce a grandi. La 
spécialité du Gers et de la zone avoisinante est aujour- 
d'hui le commerce de la volaille. Dans les Landes c'est, 
grâce au pin, une transformation radicale dans les 
voies de communication, l'industrie et le commerce. 
La lande malsaine a été assainie et boisée. Les routes 
n y sont pas encore merveilleuses (2j ; mais la moin- 
dre est bien supérieure aux impraticables pistes ancien- 
nes. Le chemin de fer a été renouvelé des recoins 
déserts. Sur Îles ruines de la vieille Herbefèverie, 
Labouheyre a allumé ses foyers qui traitent le mine- 
rai d'Espagne et de Périgord, elle a ses fabriques d'’es- 


(Lt) lb, p. 15. 
(2) CE Voyages de L'raunce, 30, ARDOUIN-DUMAZET, p. 124 sq. 


— 106 — 

sence de térébenthine. Le pin a suscité une série d'in- 
dustries utiles et réveillé l'énergie pour les industries 
anciennes (1). 

Ces brèves notes ne peuvent qu cffleurer le sommet 
des choses. Il faudrait un volume enticr pour reprendre 
cn détail chacune de ces enquêtes que nous venons 
d'amorcer. Quelqu'un nous le donnera-t-il ? 

Comme M. Laudet, en terminant notre revue rapide, 
nous voudrions nous arrêter sur une pensée réconfor- 
tante (2). 

Il prend acte de « la continuelle amélioration dans 
la vice des populations rurales » et s'en réjouit pour 
l'avenir. Nous nous réjouissons aussi de ce progrès 
matériel que les générations se passent en le menant 
à mieux. Une chose cependant nous préoccupe bien 
davantage. Il y a très certainement une discipline gas- 
conne, comme il y a une discipline lorraine », une 
« épine dorsale lorraine », bref un «automatisme pour 
quoi nous sommes prédisposés. » Cette discipline est 
très ténue d'analyse; mais elle existe. Scrait-il vrai que 
dans l'écroulement de cette « Gascogne qui meurt » ce 
sens profond de la race et du pays fût menacé ? Pas 
plus que M. Laudet je ne saurais m arrêter à des idées 
noires. La Gascogne nouvelle, aux prises avec des 
circonstances nouvelles, saura prendre à « la Gascogne 
qui meurt » ces bonnes vicilles choses qui, chez nous, 
ne meurent Jamais. Nul n'en saurait donter. 


J,. MÉDAN. 


li On trouvera sur les Landes des pages curieuses dans le livre de 
M. Laudet, p. 295 sq. 
C2 bird. p. 227 sqdq. 


L'Œuvre historique 
du chanoine Abadie 


‘Une question récemment posée dans la Revue de 
Gascogne (1) a attiré l'attention des érudits sur le cha- 
noinc Abadie, de Saint-Gaudens. Nous ignorons à peu 
près tout de la vie de cet ecclésiastique. Il vivait dans 
la dernière moitié du X VIT siècle et dans les premiè- 
res années du siècle suivant. De deux de ses ouvra- 
ges connus actuellement, l’un a été imprimé, c'est la 
Nouvelle dissertation sommairement décrite ici même 
par M. le Président Cieutat ; l'autre est resté manus- 
crit, c'est le Nouveau catalogue chronologique des 
évêques de Comminges. Les auteurs de la Gallia Chris- 
trana ont utilisé ce second travail pour dresser l'épis- 
copologe du diocèse commingeo!is : «... consuluimus- 
que historiam episcoporum Convenarum manu scrip- 
tam, studio et opera doctissimt domini Abadie canonici 
S. Gaudentn adornatam (2). » | 

Si la biographie du docte chanoine de Saint-Gaudens 
ne s'est pas enrichie d'un détail depuis deux siècles, 
sa MNourcelle dissertation devient une rareté bibljogra- 
phique. L'anéantissement des papiers du chapitre 
collégial de Saint-Gaudens pendant la Révolution, et 
celui des archives communales de cette ville, dù à 
l'incendie de 1869, sont cause de la pénurie des données 
biographiques relatives à Abadie. La seule voie restée 
ouverte aux recherches, à ce point de vue, en dehors 
des titres de famille, s'ils existent, est le notariat 
ancien de Saint-Gaudens, encore inexploré. Peut-être 


(1) FT. xuix, p. cfr. tbid., p. 362. — (2) Gall. Christ. 1, col. 1091. 
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la lumière viendra-t-clle un jour de ce côté. En atten- 
dant, voici un supplément d'informations sur les 
œuvres imprimées et manuscrites de l'intéressant 
chanoine. 


# 
* + 


1. — Nouvelle dissertation touchant le tems auquel 
la Religion Chrétienne a été établie dans les Gaules, 
où l'on fait voir que c'a été non dans le r°, mais dans 
le n° siècle qu'elle y a été établie; et qu'y étant depuis 
déchue, elle Y a été rétablie vers le milieu du nr. — 
À Toulouse, chez la veuve de J. J. Boude, imprimeur 
ct libraire, à la Porterie. M. pcc. ni. 

Cet in-12 comprend, à la suite du titre, la table 
numérotée, soit 4 pp. doubles. L'« approbation » cou- 
vre le recto de la cinquième page, dont le « Privilège » 
occupe le verso ct la page suivante. La dissertation 
tient 323 pp. numérotées; le verso de la dernière, non 
numéroté, (32#), indique les « fautes à corriger. » Un 
bref chapitre préliminaire, dans lequel l'auteur marque 
le but de son ouvrage, est fait pour piquer la curiosité 
de ceux qu'intéressent le problème historique à éluet- 
der au cours de l'ouvrage : 


« Ceux qui jusqu'à ce tems ont parlé de l'établissement de la 
Religion Chrétienne dans les Gaules — déclare Abadie, — sont 
demeurez d'accord, ainsi que l'on verra cy-après, que s. Trophime 
d'Arles, s. Paul de Narbonne, s. Saturnin de Toulouse, s. Gatien 
de Tours, s. Austremoine de Clermont d'Auvergne, s. Martial 
de Limoges, et s. Denis de Paris, l'ont établie dans presque toutes 
ces provinces. Mais ils ont été eXtrèmement partagez entre eux 
lorsqu'il a été question de fixer l'époque de cet établissement. Les 
ups l'ont placé sous Dèce, c'est à dire, vers le milieu du mr siècle. 
Les autres l'ont fait remonter jusques au tems des apôtres, ou 
jusques à eclui de leurs disciples, c'est à dire jusque vers le milieu 
ou jusque vers la fin du 1” siècle ». 
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Suivent les preuves sur lesquelles on appuie l'une 
et l'autre opimon. 


« Je les av examinées, continue Abadie, avec la plüpart des 
écrits que l'on a faits là-dessus, et j'ay trouvé que dans l'uneet 
dans l’autre, il y a quelque chose de vrai et quelque chose qui ne 
l'est pas. 

Il est vrai, ainsi que l'enseignent les défenseurs de la première, 
que ces sept évêques n'ont prèché l'évangile dans les Gaules que 
vers le milieu du mi s., mais il n'est pas vrai qu'ils ayent été 
absolument des premiers qui l'ont prèché dans ces provinces. fl 
est vrai, ainsi que le prétendent ceux qui soutiennent la seconde, 
que dès le n° s. il y avoit des chrétiens, non seulement dans Lion 
et dans Vienne; mais mème dans plusieurs autres villes des Gau- 
les; mais il n'est pas vrai qu'il y en eût dès le rer. En rejettant 
de cette sorte ce qu'il y a de faux dans ces deux opinions,et en 
prenant ce qu'il y a de véritable, j'en ay formé une troisième qui 
me semble être plus raisonnable, je ne scay si elle paroîtra telle à 
ceux qui voudront se donner la peine de l'examiner. 

Mon sentiment est donc, 1” que les sept évèques ne sont venus 
prècher la foy dans les Gaules que vers le milieu du m1. 2 Que 
ces évèques ne sont point les premiers qui l'ont prêchée dans ces 
provinces, mais que d'autres missionnaires. dont nous ignorons 
les noms, exceplé celui de s. Pothin, l'y avaient déjà prèchée 
avant le milieu du 1°. D'où je conclus que, quoiqu'en un sens ces 
sept évêques du 1° s. puissent passer pour fondateurs de la Reli- 
gion dans les Gaules, ils n'en ont été a proprement parler que les 
restaurateurs... » 


Ces deux asscrtions sont successivement établies 
dans les denx parties du volume. On voudrait savoir 
quel accucil fit la critique à l'opinion intermédiaire 
émise par le chanoine de Saint-Gaudens. Comme toute 
opinion modérée et de Juste milieu elle risquait de 
mécontenter les tenants des thèses extrêmes. Remar- 
quons que le modeste Abadic ne surchargca pas ses 
feuillets Hminaires de multiples approbations. Il laisse 
son livre, d'ailleurs très courtois de langage, faire son 


= 10 

chemin tout seul. A la date du 12 septembre 1702, un 
seul examinateur délivra une approbation oflicielle et 
indispensable, approbation de poids, 1l est vrai, sous 
une plume aussi érudite que celle de Louis-Ellics du 
Pin. « J'estime mème, attestait-il, que le traité intitulé 
Nouvelle dissertation, etc, peut Ctre très utile pour 
éclaircir l’origine des Eglises des Gaules et le tems de 
l'établissement de la Religion dans ce païs. » 

Abadie n’a glissé dans son œuvre aucune rénnnis- 
cence d'histoire locale comme se l'était largement per- 
mis un polygraphe conmingeois du xvi‘s., notre fécond 
François de Belleforest, comme devait se le permettre 
plus tard le commingeois Pierre Bordages (1). Quant 
au style, on y signale âisément l'emploi de tournures 
alors vieillies, par exemple : « La raison pourquoy il 
en a uzé ainsi, » (p. 147) et autres de ce genre. Parfois 
la phrase s'embarrasse et trahit un milieu où persistent 
des constructions grammaticales surannées, par exem- 
ple : « Quelque vénération que jJ'aye pour la mémoire 
de M. de Marca, je ne puis que je ne réponde que 
c'est certainement lui, et non pas s. Grégoire de Tours 
qui s’est trompé dans cette occasion, » etc., (p. 47). Au 
demeurant, le juste volume d'Abadie, à l'allure peut- 
être trop didactique, à la distribution trop fragmentaire, 
est instructif. On sent que l'auteur, bien informé, ne 
veut pas étendre la matière, il presse preuves et déduc- 
tions; sa thès: semble l’abrégé de quelque autre thèse 


dj Une fois pourtant, Abadie plaidant la valeur historique du témoignage 
de s. Jérôme, cite que cet illustre docteur « a dit touchant le passage de 
Pompée par les détroits des Pyrénées et touchant l'origine des Commingeois », 
etc. (P. 270-271). À la suite vient une citation bien connue de Pline obser- 
vant « que les Comimingeois étoient des peuples qui avoient été rassemblez 
dans une même ville : Moæ in unum contributi Concenar, etc. Ibid. — Le 
chapitre XII, (p. 149), est à lire, mais à un autre point de vue. L'auteur 
disserte sur l'usage licite et sur l’abus du mot « Traditions, » On croirait 
percevoir dans ces pages l'écho relentissant de certaines polémiques récentes 
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plus ample; mais la lumière sinon une absolue convic- 
lion se dégage de cette discussion délicate et bien me- 
née. À telle page on se demande si le sentiment que le 
chanoine conciliateur réussit à démontrer comme vrai- 
senblable ne serait pas également vrai. 


x 
* + 


I. — Noureau cataloque chronologique des évèques 
de Commenyes, divisé en trots parties. 

Dans sa note déjà visée, M. Cieutat mentionne deux 
manuscrits du chanoine Abadie répondant au titre 
qu'on vient de lire. L'un serait à Auch, l'autre à Mont- 
réjeau. À ce compte l'ouvrage existe au moins en triple 
exemplaire puisque Je dispose en ce moment d'un autre 
texte, propriété de la Société des Etudes du Cominin- 
es, lequel m a cté confié en vue d’une publication au 
moins particlle du travail d'Abadie. J'en dois avant 
tout la description à mes lecteurs. 

Le format cest le petit in-4°. Les feuillets, papier fil, 
au nombre de 136, (272 pp.) sont entièrement couverts, 
sauf l'ultime verso du registre et le dernier quart du 
recto. L'écriture est du dix-huitième siècle, la reliure 
assez bien conservée est ornée, au dos, de fers em- 
plovés le siècle précédent. Le titre marqué par le 
rclieur porte en majuscules, sur trois lignes : CAT. — 
DES.— EVE. Aux fautes de transcription qui dénatn- 
rent cerlains mots, on augure à bon droit que l'on n'est 
pas en face d'un travail de copie revisé par Abadie. 
Cest un des exemplaires qui dûrent circuler en Com- 
Mminges et que les amateurs où «curieux » tenaient à 
posséder dans leur « cabinet. » Observation impor- 
lante : ce Catalogue est postérieur à la Nourrlle disser- 
lation, puisque à la 3° remarque de la 1" partie, sorte 
de chapitre prélunimaire, l'auteur écrit: «€ Comime dans 
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la Nourelle dissertation que lon a faite touchant le 
tems auquel la region chrétienne a été reçue dans 
toutes les Gaules, on a prouvé au long la pluspart des 
faits qui sont contenus dans ce sommaire, ie n'en 
parlerav iey que fort succinctement., » 

L2 Catalogue comprend trois parties. Dans la pre- 
mière se trouve une très courte remarque préliminaire 
avant pour but de prouver « qu'avantle vr sil v a cu 
plusieurs évêques dans le diocèse de Commenges » 
quoique on ignore leurs noms jusqu'en 506. Suivent 
neuf remarques numérotées. La deuxième partie four- 
nit « les noms et l'époque de plusieurs de ces évêques 
depuis l'an D jusques à l'an M. » La nomenclature est 
intercalée dans vingt-deux remarques également numé- 
rotées. Enfin, la troisième partie « contient les noms 
et les époques de ces évêques depuis l'an M jusques 
en Mpcc. » Encore ici nomenclature et remarques 
intercalaires auxquelles la numérotation fait défaut. 
Le dernier prélat mentionné dans l'exemplaire que je 
décris est Barthélemy de Donadieu de Griet, (1625- 
1637), encore sa biographie est-elle à peine amorcée. 
Abadie a-t-1l laissé son ouvrage incomplet, ou bien le 
manuscrit de Saint-Gaudens est-il inachevé? A 
Auch et à Montréjeau on pourrait établir sur ce point 
et sur d'autres d'utiles comparaisons. 

Sous la plume d'Abadie les anciens évêques com- 
mingeois ne reçoivent guère que quelques lignes rela- 
tant une circonstance de leur vie, ou même reprodui- 
sant uniquement leur signature d'après tel acte qui la 
mentionne. Mais n'est-ce pas la condition à peu près 
universelle de tous nos épiscopologes antérieurement 
au x* ou au xI' siècle ?.. Les notices s'allongent ensuite 
progressivement. Toutefois mème les plus modernes 
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sont écourtées ct actuellement insuffisantes. Quant 
aux « Remarques » elles sont de valeur inégale. Les 
ütres parfois alléchants ne tiennent pas toujours ce 
qu'ils promettent (1). Malgré ces nnperfections, Ie ma- 
nuscrit d'Abadie mérite qu'on l'étudie de pres. Une 
collation du texte, en ses différents élats. s'impose 
avant de produire des extraits utiles à Fistoire reli- 
gieuse et littéraire du Comminges. Les possesseurs 
des écrits du chanoine de Saint-Gaudens voudront-ils 
nous rendre possible ce travail de comparaison ? 


J. LESTRADE. 


it) Par exemple la X1° remarque de la deuxième partie, intitulée : « Fou- 
chant la coutume qu'avoient les premiers grascons de faire des courses sur 
les pais voisins pour le pilier. » On souhaiterait à l’auteur une riche docu. 
mentation sur ce piquant sujet. Elle est vawzue et d'cevante. Le récit de 
l'honnète chanoine s'achève en ces ligues : «Il n'v eut que ceux qui ne 
descendirent point des Pyrénées qui du tems de Charleimawne et de Louis 
le Déhonnaire continuèrent encore non à faire des courses dans la Novempo. 
pulanie, mais à puller les équipages des armées méme de ces empereurs. 
Les François n'ont jamais pu oublier des coups si hardis, etils Les ont tou- 
jours fait passer pour de purs brigandages. Cependant quels qu'avent été 
les anciens gascons en matière de pillerie où de vollerie. ilest coustant qu'il 
n'y a point de païs aujourd'huy où il y ait moins de voleurs que celuv des 
Basques et dans le reste de la Novempopulanie. Pour ce qui est des pillages 
on n'en parle plus dans ces contrées. » À retenir cette formule qui ouvre le 
présent chapitre : @.. pendant plusteurs siècles, on n'a point presque mis de 
différence entre un gascon et un larron. » 


Centenaires gascons 


Voici encore deux centenaires, ou à peu près, l'un et l'autre de 
Garravet, dans l'ancien diocèse de Lombez (1) : 


1° « Joannette Vignaux, veuve de Bertrand Gesta, habitante du pré- 
sent lieu de Garravet, âgée d'environ cent ans, à esté ensevelye au 
cimetière dud. lieu le dernier d'avril 1664. 

« En foy de quoy ay signé « Puios ». 

2% « Jean Brosset, Iillet Gros, âgé de cent ans ou environ, a esté 
enseve y au cunetiére de Garravet. le douzième d'avril 1670, par moy 
recteur soubsigné : présent M° Bertrand Taubin, p" 

« Garravet. ce 12 avril 1630. « Puios, FAURIN ». 


SIUTIE, 


Pour copie conforme : A. DAVEZAC. 


(4) Extrait des registres de cutholicité de la paroisse de Garravel. 


TOME IX. - MARS 1909. 2 


Fête pour la naissance 
du « Roi de Rome ». 


Il n’y a pas que le coquet village de Valcabrère (1) 
qui se miten frais de réJouissance à l'occasion de la 
naissance du «roi de Rome ». Il est tombé en mes 
mains une copie de la délibération prise, à cette même 
occasion dans sa séance du 12 mai 1811, par le conseil 
municipal de Sant-Yaguen, un petit village landais de 
l'arrondissement de Suimnt-Sever (2). 

Pour être moins solide que la pierre à laquelle les 
habitants de Valcabrère confièrent l'expression de leur 
reconnaissance et de leurs vœux, ma copie, une de 
celles qui furent sans doute répandues dans le village, 
n'en présente pas moins quelque intérêt, ne serait-ce 
qu'en raison du programme de la fèle qu'elle con- 
tient, fête toulc rustique et qui n'aura peut-être pas 
épuisé tout le crédil voté par la générosité Saint- 
Yaguenaise, mais qui n'en montre pas moins à quel 
diapason s'élevait l'enthousiasme municipal servi par 
le Ivrisme d'un truchement qui pourrait bien n'avoir 
élé autre que «le digne pasteur qui desservait la com- 
munc». À ces divers litres le morceau ne paraîtra 
point, pensons-nous, indigne de nos lecteurs : 

SÉANCE DU 11 May 1811. 

Le Conseil municipal de la commune de Saint-Yague (3), étant 
assemblé dans le lieu ordinaire de ses séances, d'après la convo- 
cation qui en a été faite par le sieur Marque, maire de ladite 


commune, pour délibérer sur la fête et réjouissance que tous les 


(1) /erue de Gascogne, 1908, p. 89.— (2?) Canton de Tartas-Est, SS0 habitants. 
(3} On écrit aujourd’hui Saint-Yawuen, mais on prononce toujours Saint- 
Yayue. 
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habitants de ladite commune ont ressenti avec taut l'empire fran - 
Çais à l'occasion de la naissance du Rov de Rome (1) et a ledit 
maire déposé sur le bureau la lettre de Monsieur le préfet du 
département des Landes en date du 25 Avril dernier qui fixe au 
2 juin prochain la célébration de cette fète, époque où ce prince 
auguste, chéry des Français sera baptisé (2). 

Le Conseil municipal, après avoir pris communication de la 
lettre de Monsieur le préfet, ont (sie) tous, d'une voix unanime, 
délibéré que le 2 juin prochain tous les habitants de la commune 
(dont la population manque considérablement à sa cullure). se 
réuniront à tout l'empire pour participer aux fêtes et réjouissances 
que tous les français doivent ressentir dans ce jour solennel et 
que la fète que ladite commune se propose en son particulier de 
solenniser sera exécutée suivant le programme ev bas qui sera 
mis (sic) à l'approbation de Monsieur le préfet. 

Mais comme ladite commune, malgré le nombre considérable 
des défenseurs de l'Empire qu'elle a fournv aux armées de terre 
et de mer de Sa Majesté l'Empereur et Rov (dont une grande 
partie sont morts,sur le champ de l'honneur) et que les autres sont 
en activité de service, ne se trouve pas assez heureuse d'avoir 
dans ce moment dans son sein, aucun inilitaire qui soit dans Le 
cas de jouir, dans cette occasion, des bienfaits accordes par sa 
Majesté l'Empereur et Roy et que d'ailleurs les habitants de ladite 
commune qui ont la plus grande peine de payer les contributions 
ve se trouvent point dans la position de faire par eux-mémes les 
frais que ladite fête nécessitera. En conséquence le conseil muni- 
cipal demande à Monsieur le préfet qu'il vienne à leur’secours en 
ordonnant qu'il leur soit alloué à ce sujet une somme de cent 
francs à prendre du percepteur à Vie (3) sur les fonds qu'il a en 
mains disponible, appartenant à leur commune. 


SUIT LE PROGRAMME DE LA FÊTE. 


1° La veille du 2 juin, sur le soir, les cloches sonneront pendant 
une heure pour annoncer la fête du lendemain. 
2" Il sera construit dans la matinée du 2 juin au milieu du 


(1) Cette naissance remontait au 24 mars. 

() Ce baptème eut lieu en réalité le 9 juin. 

(5) Commune du canton de Montfort, mais peut-être ce mot peu lisible 
est-il le nom propre du percepteur (Avicj. 
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village un arc de triomphe en feuillage et verdure au milieu de 
deux arbres chènes qui s'v trouvent placés garnv de diverses 
fleurs, pendant laquelle contruction les cloches continueront de se 
faire entendre. É 

‘3 A neuf heures du matin. le maire et l'adjoint revètus de leurs 
marques de distinction se rendront avec le conseil munictpal sous 
l'arc de triomphe, suivi du peuple assemblé de ladite commune où 
il se fera plusieurs décharges de mousquetterie aux cris de Vive 
l'Empereur et Roy, Vive l'impératrice el Vive l'auguste prince, 
le Roy de Rome. 

4 De suite après ce préalable, le maire et l'adjoint et le conseil 
municipal partiront en ordre à la tète du peuple assemblé pour se 
rendre à l'église y entendre une messe qui sera chantée avec toute 
la pompe que peut comporter la simplicité rustique et là ils uni- 
ront leurs prières pour la santé et prospérité de l’auguste prince, 
Roy de Rome. 

5° Après la messe, la municipalité sortira en corps de l'église, 
à la tête du peuple pour se rendre avec le mème ordre de nouveau 
sous l'arc de triomphe où il sera préparé un repas pour tout Île 
corps municipal et quelques notables habitants dans lequel tous 
les pauvres nécessiteux, qui sont nombreux dans la commune, 
seront admis, pendant lequel il sera distribué au peuple assemblé, 
une suffisante quantité de vin nécessaire et pendant lequel repas, 
il y aura plusieurs toasts à l'honneur de sa Majesté l Empereur et 
Roy, l'impératrice et l'auguste prince Rov de Rome, et à chaque 
toast il sera fait une décharge de mousquetterie aux cris de Vive 
l'Empereur et Roy, l'Impératrice et le Roy de Rome. 

6° Après le repas, la municipalité invitera le peuple à se réjouir 
par des chants d'allégresse et par des danses usitées. 

5° À trois heures de l'après-midi la municipalité se rendra, en 
corps avec le même ordre, de nouveau à l'église pour la célé- 
bration des offices; ces oflices finis, le Saint-Sacrement exposé 
on chantera avec la plus grande solennité un Te Deum pour 
implorer le Dieu des armées à conserver la santé de cet auguste 
prince chéry, à la suite duquel il sera donné la bénédiction. 

8" Après la bénédiction, la municipalité sortira de même en 
corps de l'église toujours avec le mème ordre jusqu'à l'arc de 
triomphe à coté duquel il sera préparé un feu de jove que le maire 
allumera aux cris de Vive l'Empereur et Roy, Vive l'Impératrice 
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et Vive le Roy de Rome mëélé de plusieurs charges de mousquet- 
terie. 

9% À la suite de ce feu de jove, la municipalité invitera le peuple 
assemblé à terminer la fête par des chants d'allégrese, par des 
danses ordinaires jusqu'au soir. 

10° I] sera avant par le maire établi un piquet de six hommes 
pour maintenir l'ordre et la décence pendant la durée de la fête. 

Fait et délibéré à Saint-Yague les jour, mois et au que dessus 
par nous maire, adjoint et membres du conseil municipal. 


(Suit la lettre d'envoi au sous-préfet). 


P. MIREMONT. 


Prix du vin à Auch au dix huitième siècle 


Nous trouvons dans les registres des Délibérations du chapitre 
d'Auch quelques renseignements d'ordre économique qui nous 
paraissent intéressants à recueillir. En voici un qui nous fixe 
d'abord sur le prix du vin en 1740 : 


L'an ‘740, le 21 nov. Considérant que le vin manque au chapitre, 
l'assemblée délibère de payer le vin a Messieurs les prébendés qui vou- 
dront prendre de l'argent à raison de 20 livres la barrique (1). 


Trois ans plus tard, l'abondance est revenue aux caves du 
chapitre et d'acheteur le voici transformé en vendeur. 


Délibération du 13 juillet 1743. 

Par M. Daignan, syndic, a été dit (2) qu'il avoit vendu le vin de 
Capitous aux montagnols à raison de 13 livres la barrique. 

Les montagnols ayant négligé de faire enlever tout leur vin, 
80 pipots (3) demeurent, on les garde pour les autres. Daignan est chargé 
de Les vendre à raison de 10 livres la barrique. 


J. DUFFOUR. 


14) Arch. dép. du Gers, G 26. — 12) Zhbrid. | 

(3) À Auch. la barrique se divisait en 3 pipots : le pipot valait 87 litres 93 c. 
d'après la Conversion dex anriennes mesures du dép, du Gers en noucelles 
mesures, (Auch, 1842). A Auch. en 1741, les droits d'entrée pour le vin s'éle- 
vaient à 3 livres la barrique. Dans une délibération capitulaire du 23 juillet 
1741 ilest dit que Bertrand Laffont, charpentier de Fe HobnReMeenS, fermier 
du chapitre, se voit obligé par le fermier des entrées de vin à payer 2#4 livres 


pour frais d'entrée de 10 barriques de vin durant 8 années, (Arch. dép. du 
Gers. GX). 


Le Cleréé Français réfugié en Espagne 
(1792-1S02) 


— Suite — 


- 
. 


Frois évéqnes ontparn ne pas trop s inquiéter d'une 
partie des prohibitions rovales: mars cependant il 
n'apparait pas dans leurs lettres qu'ils natent pas 
voulu en tenir compte. Ce sont Farehevéque de San- 


Uauo et les évéques de Cordoue et de Léon : 


@ J'ai laissé quelques prétres francais chez les cures de mon 
diocèse, ditle premier, en les priant de veiller très exactement 
sur leur conduite et sur l'accomplissement de la cédule ». Celui de 
Cordoue 5 0 Vula pauvreté des commnnautss de mon diocèse, Je 
me suis décide à loger les prétres français dans mon propre palais 
où, avec plus de commodité et d'économie, je puis pourvoir à leur 
subsistunee el avec plus de facilite, veiller sur leurs opérations 
etleur conduite». L'évéque de Léon 1 « Quelques éeclesiastiques 
ont été recus par les chanoines de ma cathdrale dans leurs pro- 


pres INAISONS D. 


Cenx qui élevérent Gmidement la voix pour plaider 
devant le Tribunal suprème la cause des exilés furent 
les évéques de Salamanque, d'Osma, de Lerida et lar- 
chevéque de Taragone. Nous voudrions bien appeler 
leurs lettres des protestations, maïs leur ton ne dépassa 
pas celui d'une légère critique. Est-ce bien une pro- 
station que Févèque de Salamanque exprime 1€1® 


6 Je ne vois pas de destination ni d'antre moyen qui sotent 
compatibles avec la gravité de Petat ecclésiastique ponr que les 
prètres francais puissent subsister par euX-mèmes en dehors de 
ce qui leur est défendu par la cèdule, à savoir : l'enseignement, la 


predication. la confession. Ni à l'avenir. je trouve un expédient 


LD 
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qui soit moins préjudiciable aux pauvres du diocèse que la cha- 
rité, je le proposerai à Votre Altesse... (1) ». 


Nous aimons micux l'évêque d'Osma : 


« Comme les couvents de ce diocèse sont petits, dit-il, on ne 
peut y loger tous les Français qui v sont venus; voilà pourquoi 
jen ai placé onze dans mon séminaire en les séparant complète- 
ment des élèvas, sous la direction du supérieur... Pour le moment, 
et jusqu'à ce qu'ils entendent et parlent notre langue. on ne peut 
leur donner d'autre occupation que celle de célébrer la messe ou 
d'aider les curés qui ont une annexe aussi pour la messe... ils 
pourraient servir encore pour les messes tardives de onze heures 
ou de midi, qui sont incommodes, et que les prêtres du pays ne 
veulent célébrer sans des honoraires très élevés. Mais dès qu'ils 
sauront notre langue, ils pourront être vicaires des curés ; dès que 
luur doctrine et leurs moaurs seront bien connues, ils pourront, 
en ne demeurant pas dans l'oisiveté, servir l'Eglise et cesser d'être 
onéreux à l'Etat. Dans ce but, j'ai donné des ordres pour que, 
deux fois par semaine, des conférences morales leur soient faites 
sous la présidence du supérieur du séminaire... On pourra leur 
confier des cures sans leur en donner jamais la propriété... dans 
leurs services, ils seront toujours subordonnés aux curés... (2) ». 


Cet avis était sage et plein de bonté. Le gouverne- 
ment répondit, dans le courant du mois de mars 1793, 
en ordonnant à l'évêque d'envoyer tous les Francais, 
sans exception, dans Îles convents; et ainsi durent 
cesser les conférences morales. 

La critique cest plus apparente dans la lettre de l'évé- 
que de Lérida : 


« Conformément aux premiers ordres de Sa Maj. communiqués 
par le capitaine général de estte province, qui m'enjoignaient de 
distribuer dans les paroisses de mon diocèse, les clercs français... 
9n exécula la chose admirablement, sans préjudice ni pour Île 
clergé séculier ni pour le clergé régulier, et très avantageusement 
pour les villages. Chaque curé prenait un prêtre francais, le gar- 


{1} Zbid., lettre du 8 janvier 1793. — (2, {bid., 2 décembre 1792. 
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dait chez lui et à sa table, et avait la faculté de se servir de lui 
pour les messes et les fondations de sa charge movennant un 
salaire qui permettait à son hôte de se vèêtir. Le curé surveillait le 
prétre francais. et il n'y avait ainsi aucun danger. Tant que cela 
dura rien ne manqua.… Aujourd'hui, les prètres français avant 
été dépourvus des movens de subsistance que leur donnaient les 
curés, les couvents ne pouvant leur venir en aide. à cause de leur 


pauvre, ils se verraient nécessairement réduits à mendier (1). 


Cetle lettre épiscopale fut accompagnée d'une note des 
procureurs fiscaux du roi dans laquelle il + avait ceci: 
«L'idée de faire une répartition nouvelle des prètres 
et le revenir au premier svstème de l'évêque de Lérida, 
est bonne... le chapitre 18 de la cédule dit que les 
mesures prises devront être observées, mais 1l admet 
que des dispositions différentes soient prises à l'ave- 
nir, soit que l'expérience les diete. soit que le besoin 
s en fasse sentir... (2) ». 

Finalement, le 28 février 179%, le Conseil prenant en 
considération la sunpplique épiscopale, st bien uppuvée, 
autorisa Pévèque de Lérida à envoyer. comme au début 
de lémigration, les ecclésiastiques francais chez les 
curés, à la condition que «ceux-ci les surveilleraient 
et quils feraient mettre en pratique toutes les autres 
conditions de la cédule... » Cette décision fut approuvée 
par le rot, le 3 mars 179%. 

La demande bien antérieure (3), de l'archevéque de 
Faragone n'avait pas eu un tel succès, 


€ Beaucoup de villages, disait:il, profiteront de la présence des 
prètres francais pour la messe on les messes qu'ils célèbrerontaux 
heures les plus favorables anx habitants. et des bons exemples 
que tous ces exilés Sans exception ont donnés, d'après ce que j'ap- 


prends dé mes curés et de leurs paroïssiens, Je crois donc remplir 


Li Zhecdl,, 43 juin 1793. 
2 hi, 25 décembre 1393. — 9) fbid., T1 décembre 1792. 
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un devoir de ma charge, en suppliant le Conseil de permettre que 
les ecclésiastiques français puissent demeurer dans mon palais ou 
dans les maisons des curés ou d'autres prêtres qui désirent les 
garder volontairement; car, tout aussi bien ceux-ci et ceux-là 
veilleront sur la conduite de leurs hôtes et m'en rendront compte ». 


II 


La seule protestation vraiment admirable qu ait fait 
entendre un évèque espagnol est celle que nous allons 
reproduire en grande partie (1) et dont nous avons : 
nommé l'auteur. Quelle différence de ton entre ces 
lettres-là et ce mémoire-ci (2). Et comme celui qui 
parle devait aimer les Français et sentir le bien que 
de tels ministres de l'Eglise pouvaient opérer dans 
l'Espagne (3)? | 

La première page ressemble à un accusé de récep- 
on de la cédule royale; l'évêque y rend compte de sa 
conduite envers les exilés. 


«€ Après cela, dit-il, il ne reste plus rien à dire sur le passé et 
sur le présent : passons à l'avenir. 

» La cédule prescrit que les prêtres français soient placés dans 
des couvents soumis aux supérieurs et non dans des maisons 
particulières, etc... ». 


Suit le résumé des principaux articles. 


« Pour ce qui est de colloquer dans des couvents les ecclésiasti- 
ques français, j'affirme que ma maison est aujourd'hui un couvent: 
et pas petit : j'en suis le gardien, le prieur, l'abbé. J'ajoute que je 
réponds de mes hôtes. 1ls ne doivent pas se réunir nombreux 
dans un mème village pour ne pas lui être à charge. C'est là une 


1} Nous laissons de côté quelques détails inutiles ou des répétitions. 

(21 Zbrd, 1] porte la date du 5 décembre 13592. 

3) Les prèlres francais témoignèrent une grande reconnaissance à l'évè- 
que. Son oraison funébre, prononcée en 1818 par un de ses hôtes, curé dt 
Saint-Maurice d'Angers, en fait foi. Cf. Vie de M. 'orest, par Mgr MaupointT, 
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considération dont je n'ai pas à tenir compte ici. is ne peuvent 
tre. en effet. à chaïge à personne. puisqu'on ne demande à prr 
sonne quoi que ce soit pour leur maintien: bien au contraire. ts 
procureront à la viile un certain avantage. en d-hors de ceiui qui 
resuitera de leurs edifisnts exemples, par les d-penses qu'is + 
feront. 

e Cette vile devrait ètre considerée comme capitaie de pro- 
vince; Inais comme éile n'est qu'un viiage ouvert de «#4 habitants 
seu.ement, au centre de la Galice. il ne <emb'e pas que le non 
qu'eiie prend de capitale de la province d'Oren<e exige de m3 part 
une modification de conduite; aussi n'en ferai-je aucune. si Sa 
Maj. ou te Conseil n'en disposent pas autrement. J'ai piutt Fintsn- 
ion. quand des prètres français qui sont annoncés viendront. 
ainsi que le R. évèque de Blois qui a d-barque au Ferr:let 
auquei jai offert mon palais... de me servir d'une maison voisine. 
Ceux qui voudront y loger, y dormiront, mais ils prendront leurs 
repas Chez moi, afin quiis continuent de former une commu 
naute..… 

« Pour mieux faire connaitre mes opinions à Sa M3j. et au 
Conseil, je vais traiter avec ordre les points qui restent. 

« Îl me semble tres utile d'exposer à Votre Ait. que. en date du 
$ octobre dernier, le capitaine général m'a écrit et m'a transmis 
une iettre du 1° secrétaire d Etat. comte d'Aranda, du 2 asût. 
dont la t:neur est la suivante : « Le roi a pris connaissance par la 
lettre et ls copies que V. Ex. m'adresse, en date du 22 de ce 
mois. du rapport qu'a fait à V. Ex. le commandant du château et 
du Port de Rivadeo. de l'arrivét d'une embarcation francaise 
avec ,2 prétres expulsés de France et qui d-barquerent dans la 
partie de la principauté des Asturies. parce qu'il ne leur permit pas 
de le faire dans le district qu'il commande: et le roi a approuve la 
reponse que lui fit V. Ex. en lui apprenant que les vasssux du roi 
tres chretien qui. dans lès circonstances actuelies de <a monar- 
chie, demanderaient protection dans le domaine du ri. doivent y 
trouver la securite et l'hospitalité les plus grandes et le traitent 
le meilleur, tant que Sa M. n'ordonnerait pas autre chose. Comnie 
est probable que d'autres ecclésiastiques suivront ceux-ci. la vie 
de beaucoup dans un métine lieu serait plus diffivile et embarras- 
sante: aussi X. M. m'ordanne-telie de charger V. Ex. de s'enten- 
dre avec les eviques de ce royaume sur la facon de repartir dons 
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ses domaines ces ecclésiastiques et de Îles aider pour leur entre- 
tien. S. M. autorise V. Ex. à insinuer aux prélats que, s'ils n'ont 
pas des moyens suffisants pour secourir les prêtres français, S. M. 
les aidera ». | | | 

« La volonté si expresse du roi, dans la lettre que je viens de 
recopier, et la piété avec laquelle il s'offre à donner les secours 
nécessaires à la subsistance des prêtres français, firent en moi 
toute l'impression due. D'autre part, considérant la cause qui leur 
attira cette horrible persécution. et leur caractère de ministres de 
Jésus-Christ, rien ne m'a semblé plus propre à un évèque et plus 
nécessaire que de secourir ces prètres, pauvres de Jésus-Christ et 
pour Jésus-Christ, que de leur trouver les moyens de s'entretenir ; 
que de leur donner l'hospitalité, l'alimentation; que de !es res- 
pecter et de leur faire, par les secours de la charité et de la reli 
gion, le sort le plus doux ou le moins pénible qu'il me fût possible 
J'at pensé, en un mot, que la gloire de Dieu, la religion, la charité 
et l'hospitalité recommandée par l'apôtre exigeaient de moi tous 
les bons offices possibles. : 

« En conséquence, j'ai täché de secourir plusieurs de ces ecclé- 
siastiques et j'ai écrit au capitaine-général, qui m'insinuait d'avoir 
recours aux couvents et à leurs supérieurs, que sans avoir besoin 
deux, je pouvais par moi-même recevoir et nourrir tous ceux 
qu'il destinerait à ce diocèse; que tous ceux qui y viendraient 
seraient. bien reçus et qu'il faudrait que leur nombre fût bien 
grand pour que j'eusse recours à un autre aide. Je n'ai fixé aucune 
linite. et je suis bien résolu, tant qu'on me le permettra et comme 
je l'ai eXprimé bien clairement, à recevoir et à aider tous ceux qui 
viendratent dans ce diocèse. Je n'excluerai aucun des prêtres 
qui seront Sorlis de France pour ne pas prèter le serment à la 
Constitution civile du clergé qu'on exigeait d'eux. | 

« Quand les rentes de la mense (1) ne suffiront plus à la 
dépense. il ne manquera pas d'autres expédients justes; et j'ose 
espérer aussi des communautés régulières, des curés, des autres 
ecclésiastiques et de la charité des fidèles, tous les secours dont je 
pourrais avoir besoin, quoique je ne crois pas, je le répète, que ce 
recours Soit nécessaire. 


[li Le mot exact serait « les rentes de la mitre », c'est sans doute l’équi- 
valent du terme francais : la mense. 
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« Comme je n'avais pas cru pouvoir loger chez moi, autant de 
prètres qu'il y en a aujourd'hui, j'avais fait le projet de les mettre 
à l'ancien collège des jésuites expulsés, ou dans l'une des deux 
vastes maisons que possède le chapitre, à une el deux lieues d'ici. 
Cela sera nécessaire quand viendra l'été. si ces prètres séjournent 
en Espagne... Et si le Roï ou V. A. ne disposent pas le contraire, 
je ferais cela, plutôt que de m'adresser aux monastères ou aux 
couvents (1). 

« En plus de ce que je dirai sur la réclusion dans les monas- 
tères, j'observerai que, beaucoup de ceux-ci ne pourront supporter 
la charge qu'on veut leur imposer... Si je placais moi-même dans 
les communautés, ceux que je maintiens chez moi, je dépenserais 
sûrement davantage, en payant leur nourriture... 

« À ce sujet, il me semble juste de représenter... que cette pré- 
caution d'obliger les prètres à vivre dans les couvents, celle de les 
priver des movens de subsistance que beaucoup unt trouvés el 
d'autres trouveraient dans des maisons particulières, et celle de 
les réduire à l'unique fonction de dire la messe, peuvent demavder 
des explications ou des modifications. Ces précautions mettent les 
prètres dans l'impossibilité de vivre sans être à charge à quelqu'un 
et elles privent le rovaume ou les villages, des grands bénéfices 
que l'on pourrait obtenir des Français, en procédant avec moins 
de rigueur. 

« \Malgre les termes généraux avec lesquels s'exprime la cédule 
royale, je considère que son but n'est autre, que de prévenir j'abus 
que pourraient commettre des prètres inconnus, étrangers et de 
conduite peu régulière, si on les laissait communiquer librement, 
avec tous les sujets de Sa Majesté, de manière à répandre les 
maximes perverses adoptées par la généralité de la nation fran 
çaise et à les enraciner par l'instruction des sciences... Pour 
l'empècher, aucune précaution n'est de trop; et celles que recom- 
iwande la cedule royale mettent en évidence, la sagesse, la pru- 
dence et la clairvoyance qui les ont dictées. Je les vénère.… mais 
je ne crois pas m'écarter du devoir, quand je propose à V. A., que 
l'on fasse une exception; ou bien, que l'on déclare ce qu'il y a 
heu de comprendre dans le cas de ces prètres francais qui vinrent 

(lu A trois leurs d'Orense, dans sa maison de ‘campagne de Santa:Ma- 


rina, il établit pour les iutirmes et les couvalgsceuts une waison de salu” 
Drité...w Ve de M. Forit. Rec. des quest. lise. p. 492. 


— 125 — 
en Espagne, fugitifs ou expulsés, sans autre délit, que leur résis- 
tance à prêter le serment à la constitution civile du clergé. 

« Quant l'un d'eux ne donnera pas motif par sa condaite, à ce 
qu'on le considère comme suspect, il mércitera au contrarre, la 
confiance, le respect et la protection, qu'exigent une sr bonne 
cause et les qualités que l'on doit sapposer chez ceux quai souffrent 
tant, pour elle. Comment des prètres qui ne seraient pas vertueux, 
de bonne conduite, de saintes coutumes et de saïnes doctrines, 
auraient-ils eu le courage de ne pas prèter un serment, qui leur 
assurait le séjour dans leur patrie, la jouissance de leur traitement 
et de leur patrimoine, et de tant d'autres commodités temporelles ? 
Comment auraient:ils choisi plutôt la pauvreté, la prison, l'exil, 
la déportation et même la mort, que beaucoup ont reçue, et à 
laquelle tous se sont exposés ? Ceux qui ont été si fidèles à Dieu, 
pourront-ils être infidèles à ceux qui, pour Dieu Iur-même, les 
accueillent et les protègent ? Ceux qui proclament hautement que 
les rois ne sont sujets qu'au jugement de Dieu... ceux qui pletrent 
sur l’abomination de philosophes impies qui ont perverti le com- 
mun de la nation et essayent de pervertir l'univers... ceux qui 
détestent leurs maximes impies... comment ceux-là pourraient-ils 
répandre des maximes impies et séditieuses ? Comment poar- 
raient-ils se rendre suspects au gouvernement ? Pourquoi ne 
meritersient-ils pas l'estime et la confiance de l'Espagne, netior 
vraiment catholique, nation qui abomine l'impiété et l'irréligion, 
nation qui se vante d'écouter, non pas les philosophes vains, mais 
les pêcheurs, les apôtres, leurs légitrmes successears, le souverain 
Pontife vicaire de J. C., chef visible de l'Eglise, et la sagesse de 
Dieu que celle-ci nous enseigne ? 

« S'il n'est pas prouvé que certains ecclésiastiques ne sont pas 
venus en Espagne pour résister au serment, qu'on maintienne 
contre eux les précautions de la cédule; mais il me semble qu'on 
doit faire exception en faveur de ceux qui n'ont pas commis 
d'autre délit, que d'avoir échappé à ce serment. Obliger eeux-ei à 
vivre dans des couvents. et les priver de leur liberté et des moyens 
de subsister par eux-mêmes, c'est une rigueur extraordinaire, à 
laquelle S. M. ne désire certainement pas les condamner. 

« Tous les séculiers qui viennent en Espagne ont plus de liberté ; 
ils peuvent vivre et vivent en effet dans des maïsons particulières, 
travaillent à leurs métiers et s'occupent de leurs affaires. Pourquoi 
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traiterait-on ces prêtres, dignes de l'estime et du respect des fidè- 
les, avec une sévérité que les autres ne subissent pas ? Pourquoi 
les mettre, pour ainsi dire, en prison, alors qu'ils devraient au 
contraire respirer au grand air, au sortir de celle que beaucoup 
connurent dans leur patrie, pour avoir été fidèles à Dieu, à l'Eglise 
et à leur Roi? Et pourquoi regarderaiton comme suspects, et 
traiterait on avec moins de bienveillance, des hommes qui sont 
honorés du témoignage le plus public et le plus glorieux ? 

« Ïls se sont refusés à prêter un serment exécrable; ils se sont 
opposés au torrent de l'impiété, qui essaye d'arracher à la France 
et à l'Eglise, non seulement la discipline, l'autorité et la juridiction 
ecclésiastique, mais les dogmes et la foi elle-même. Ils ont souffert 
toutes sortes de persécutions des impies; ils ont sacrifié pour la 
gloire de Dieu, pour la religion et leur conscience, leurs biens, 
leurs bénéfices, ce qu'ils estimaient le plus en ce monde, et même 
la vie! Moi, je les regarde comme des confesseurs de Jésus-Christ. 
Je les considère heureux, car ils souffrent pour sa cause et pour 
la justice... Loin de craindre pour l'Espagne, des maux attirés 
par leur venue, je dois espérer que Dieu la bénira largement, en 
récompensant ainsi la piété de notre auguste souverain qui les 
accueille, leur donne des secours et les protège, et celle des Espa- 
gnols, qui limitent. Qu'elle gloire pour l'Espagne de recevoir et 
et nourrir en son sein, les prêtres du Seigneur, que la France 
autrefois très chrétienne, et maintenant plulosophe et impie, 
rejette du sien ?.… 

« Il n'y & point à craindre de tels hôtes. Tant d'autres étran- 
gers que l'intérêt scul ou leurs affaires... ont amenèës en Espagne... 
exigent que le gouvernement les surveille... Quant aux prêtres, 
dont je parle, je ne vois quelle raison pourrait exciter la méfiance. 

«,.. Pourquoi condamnerait-on à un perpétuel silence, ces prè- 
tres qui, la plupart étaient curés de paroisses en France, d'autres 
chanoines, licenciés et professeurs d'Universités, d'autres religieux 
et directeurs des séminaires épiscopaux, particulièrement de lu 
Congrégation de Saint Sulpice si estimée et si respectée en 
France ? Et pourquoi ne retirerait on pas de ceux qui s'y prète- 
raient, les avantages que leurs talents, leur zèle et leurs vertus 
pourraient procurer aux fidèles et aux diocèses ? 

«Tant qu'ils ne connaîtront pas la langue espagnole, il ne sera 
pas possible de donner de tels coadjuteurs aux curés qui en au- 
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raient besoin ni de leur confier la direction d'églises vacantes, de 
confessionaux, ou l'instruction des fidèles ; mais dès qu'ils seront 
familiarisés avec notre langue, ils seront utiles pour toutes ces 
charges. Il ne sera pas coùteux de subvenir à leurs besoins pen- 
dant six ou huit mois; après quoi, les emplois ne manqueront pas 
à ceux qui pourront se rendre utiles. 

« Je suis arrivé même à espérer que je pourrais trouver en eux, 
pour le séminaire diocésain dont l'établissement à Orense est si 
nécessaire, une aide considérable, avec des rétributions modiques. 
Le conseil verra si je dois m'écarter de ce but. 

« En attendant, je ne crois devoir abandonner les ecclésiatiques 
qui sont chez moi, ni les envoyer dans des couvents, s'ils n'y vont 
pas d'eux-mêmes. Je les garde dans mon palais, parce qu'ils ont 
voulu s'y établir; et, il ne me semble pas raisonnable de leur 
refuser une liberté prudente, ou de les empêcher d'en user modé:- 
rément. 

« Quand on demande aux évêques d'indiquer les moyens, par 
lesquels on pourrait arriver à nourrir ces ecclésiastiques, sans 
porter préjudice aux villages, par des occupations de leur état, 
autres que la confession, la prédication et l'enseignement, je ne 
crois pas qu'il soit facile d'en indiquer avec de telles restrictions, 
et avec la défense de vivre dans des maisons particulières. 

« Parmi ceux que j'ai chez moi, il y a le doyen de Saint-Martin 
d'Angers, qui a enseigné aux muets à lire, à écrire et à répondre 
par écrit aux questions qu'on leur pose. Cet ecclésiastique pourrait 
obtenir une pension pour un enseignement analogue... Mais en 
tout autre cas, un prêtre qui ne peut assister aux services funè: 
bres, qui ne peut ni prècher, ni confesser, ni enseigner, ni ètre 
chapelain d'une maison, ni précepteur, ni remplir d'autre fonction, 
sil ne gagne pas sa vie du travail de ses mains par un métier 
quelconque, ne trouvera pas facilement une occupation, qui lui 
fournira de quoi pourvoir à sa subsistance. 

( Îl me semble que, loin d'empécher que des chanoines, des 
dignitaires, des curés jouissant de bénéfices convenables, exercent 
l'hospitalité envers ces prêtres, en en prenant un ou plusieurs 
chez eux, selon leurs moyens, on devrait les y exhorter et mème 
le leur ordonner, car, ils ne peuvent trouver, pour l'emploi de 


leur superflu, aucun usage plus pieux et plus conforme à l'esprit 
de l'Eglise. ° 


« Je n'oublie pas. que les enfants du pavs doivent avoir la 
préférence, pour l'obtention des bénéfices, et des rentes ecclésias- 
tiques que l'on doit refuser aux étrangers... Mais l'Eglise qui 
mérite encore de s'appeler l'Eglise de France, n'a ni rentes. ni 
revenus, ni biens d'aucune espèce pour nourrir ses ministres ; et 
les fidèles qui lui sont restés sont privés de leurs légitimes pasteurs 
et ministres. C'est une Eglise plus florissante peut-être que jamais 
en vertus et biens spirituels; mais les biens temporels lui font 
complètement défaut. Comment pourra-t-elle donc maintenir son 
ctergé ? Et comment celui-ci pourra-t-il attendre des secours des 
fidèles qui sont restés en France si opprimés, et qui ne savent 
mème pas où se trouvent les ecclésiastiques qu'ils ont à secourir. 
Et dans de telles eirconstances que ne doivent pas faire pour eux, 
l'Eglise, le clergé et les fidèles d'Espagne ? 

« L'Eglise est une. Les églises particulières des divers rovau- 
mes ou Etats ne décomposent pas son unité; elles la forment au 
contraire : elles sont les parties de ce tout qui est l'Eglise de 
Jésas Christ. Et la partie qui le pourra n'aidera pas celle qui est 
dans le besoin ? .... Depuis l'établissement du christianisme on 
voit les effets inhérents à cette étroite union des églises particu- 
lières, pour leur aide récrproque, même au point de vue temporel. 
Le grand apôtre des Gentils, saint Paul, nous en donne un exemple 
et une preuve incontestables ; 1l ne se contenta pas d'exhorter les 
frdèles de Corinthe à secourir ceux de Jérusalem; mais il ajouta 
que si leur aumône était raisonnable, il irait lui même à Jérusa- 
lem accompagner les porteurs... l’our ce qui est des ecclésiasti- 
ques français qui se trouvent en Espagne, je n'exagèrerai point, 
en soutenant, que, les secourir est pour les évèques et ceux qui 
ont des bénéfices dans le royaume, une œuvre de justice. 

« Depuis que ces prêtres sont entrés dans mon diocèse, ils sont 
mes prêtres et je suis leur évêque. Pourrat-je ne pas avoir soin de 
leur bien spirituel et temporel” Les laisserai-Je dans l'indigence, 
indiflérent à leur sort”... Si c'étarent des délinquants, ils exige- 
raient cependant de la pitié, de la charité... Quand bien loin 
d'être criminels, j découvre en eux de généreux confesseurs de 
Jésus-Christ, quel droit n'auront:ils pas à ètre nourris, honorés, 
traités comme de fidèles ministres de l'Eglise ? Pourrait-on trou- 
ver des créanciers à plus juste titre du superflu des rentes de la 
mitre et des autres bénéfices ecclésiastiques ?... 
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« De quelle importance pourrait être pour un dignitaire ou un 
chanoine de la plupart des églises cathédrales d'Espagne. ou pour 
les bénéficiaires dont les rentes dépassent mille ducats — et ils 
sont nombreux — Ja dépense qu'occasionnerait un compagnon, 
un prêtre qu'ils auraient avec eux. qui les aiderait et S'oceuperail 
à des choses convenables et propres à son état et vivrait à leurs 
frais? Par ce seul imoven on pourrait secourir la plupart des 
ecclésiastiques francais qui, fugitifs où rejetés par la persécution, 
ont cherché et ont dû trouver en Espagne un port contre la 
furieuse bourrasque, et les vagues violentes de Fuupiétée et de 
l'absurde philosophie des insensés qui se croient d'autant plus 
philosophes, d'autant plus inslruits, habiles et sages, qu'ils mépri 
sent davantage la religion et proférent d'horribles blasphè- 
mes... D 


L'évèque demande encore au Conseil que les parti- 
culiers puissent exercer la charité de la méme facon, et 
que les Français qui ont des ressources personnelles 
cn usent comme ils l'entendent. Il déclare qu'un cer- 
tain pombre de communautés, que l'on croit riches. 
ont beaucoup de peine à suflire aux exigences de la 
vie quotidienne et qu'on ne doit pas les obliger à venir 
au secours des exilés. 

Pour ce qui est de la surveillance des prêtres fran- 
cais, elle sera beaucoup plus facile, chez des curés ou 
chanoines, que dans des communautés où les supé- 
rieurs plus occupés ne pourront aussi aisément fré- 
quenter leurs hôtes. 

€ Du reste, gjoute-t il, mème dans les couvents, il n'est pas dans 
l'ordre que les supérieurs obligent ces prèlres à assister au clreur 
et aux autres exercices de communauté Comme S'ils étaient des 
religieux. [ls ne sont pas placés là par châtiment où pour + faire 
des retraites, ils ne se sont rendus coupables d'aucune faute : ils 
n'ont donc besoin d'aucune correetion, mais, au contraire, ils 
sont dignes d'estime et de respect. 

« J'ai cru devoir représenter à V. A. ce qui m'a paru digne de 
son atlention et de ses lumières; et du moment que je suis tout à 
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fait disposé à obéir à NS. M ot au Conseil. en cette occasion. j° 
Haipas cru devoir noabstenir d'exposer ce qui precede. Car je 
Suis sup de lg bonté avec laque Ne M econtet a mes representa- 


biens et ques ui paraitront dignes de sa royale attention... p 


Le mémoire qu'on aurait cru fint sur cette remarque 
e-talongé de quelques pates. dans lesquelles M. de 
Quevedo fait remarquer qu'iline demande pas pour les 
Francais la collation de Utres où de pensions perpé- 


tuclles. 


€... Mais on pourrait les emplover avec profit à aider Îles 
curés... à prendre. a tre provisoire. des cures vacantes... à ensei- 


ner, à remplacer les cutes pendant leurs maladies ou leurs 


La conclusion est digne et ferme telle qu'elle conve- 
niut au caractere de Fautour : 


€ Je finis en demandant à S. M. et au Conseil que. tout en lais- 
sant subsister tout ce qui a été prévu dans la céduie rovale, on 
déclare que ses articles géneraux ne s'etendent pas dans leur 
rigueur jusqu'aux ecelesiastiques francais pour lesquels il est 
prouvé qu'ils sont venus en Espagne, non pas à cause de délits, 
où pour leur propre utilité, mais seulement parce qu'ils n'ont pas 
voulu préter le sermentauquel se refusent la relision et la cons- 
cience, Qu'on leur laisse une Hberté raisonnable, d'accord avec ce 
que j'ai longuement propose. EE qu'avant confiance dans les évè- 
ques — car ils n'en sont pas indignes — on leur permette d'em- 
plover aux ministères pour lesquels ils crotront aptes, ceux qui 
auront mérité leur bienveillance et dont la conduite les aura 
satisfaits. 

@ J'ai l'espoir que le Conseil... ne trouvera pas étrange qu'un 
évéque prenne cette juste Hberlé pour une cause si bonne et si 
pieuse el que, Joignant à l'honneur d'être évêque celui d’être 
conseiller de NS. AT, 1 expose son avis tout en le soumettant aux 


“lumieres et à la sentence du Conseil... (1) ». 


(1) Ce mémoire, ainsi qu'une lettre qui l'accompagne, portent l'adresse : 
à Doi Pedro Escolano de Arriela. 


Ah — 

M. de Quevedo ne fut pas assez éloquent pour per- 
suader le gouvernement royal. Celui-ci décida, Île 
20 mars 1793, de faire une remontrance à l'évèque (1). 
Par bonheur pour les ecclésiastiques réfugiés à 
Orense, la remontrance demeura sans effet. Cest ce 
que nous apprenons par le Bulletin déjà cité (2), où 
nous lisons : « À Orense, vinrent plus de trois cents 
prêtres que le grand évêque Quevedo secourut, nourril 
à ses frais et logea pendant quelques années, dans son 
palais de Orense, dans sa maison de Santa Marina de 
Aguas santas, et dans le collège qui avait appartenu à 
la Compagnie de Jésus. » 

Si M. de Quevedo put enfreindre de la sorte. les 
ordres du Conseil, et mème placer quelques prêtres 
dans les hôpitaux ou les paroisses, à titre d'anmônicrs 
et de vicaires (3), il ne put réussir à confier aux Sul- 
piciens la direction du séminaire, qu'il travaillait en 
vain, faute de professeurs, à établir depuis quinze ans. 
Ses démarches réitérées auprès de M. Emerv, supé- 
rieur général de l'illustre Compagnie de Saint-Sulpice 
avaient réussi; mais clles échouèrent auprès des mi- 
nistres de Charles IV (#). 

D après diverses biographies d'ecclésiastiques exilés 
qui ont été publiées en f'rance, dans le cours du xix° 
siècle, on avait cru pouvoir affirmer « qu'il ne manqua 
pas de diocèses où les ordinaires faisant bon marché 
de l'ordonnance royale, passant par-dessus les préoc- 
cupations qui l'avaient dictée, emplovèrent les Français 
à divers ministères, même à la confession... » 

Nous avons établi, croyons-nous, que le gouverne- 
ment espagnol eut réellement gain de cause, en tenant 


(t} Madrid, loc. cit, — 2) Boletin de La Comision prorineial.., lor, cit. 
(3 Etudes cit., R. P. DELBREL, p. 259. — (4) Etudes cit, p.272 
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fermement la main aux prescriptions de son décret, el 
que, sauf de rares exceptions, les évèques laissérent 
les prètres français sans emplor. 


Sauf de rares eXceptions... nous en avons siénalé à 
peine quelques-unes plus haut En voici d'autres... oh 


bien peu nombreuses : 

Dans les documents du Conseil extraordinaire de 
Castille, nous avons tronvé la mention de deux autort- 
sations d'enseigner. La première fut accordée Le 20 f6- 
vricr 1593 à J.-M. Nodenot, prétre du diseëse d'Auch. 
qui devint précepleur des deux fils du Directeur de ha 
Fabrique rovale de tapis de Madrid. Le cardinal Loren- 
Zana lui-même avait présenté Le 6 décembre 1792. 
supplique de ee fonclionniure au roi. La seconde fut 
obtenue par le Commandant de la provinee de Tuy qu 
la désirait pour l'éducation de ses fils. au prètre Jac- 
Œues Gicquel. 

I semble que, si d'autres ecclésiastiques ont pu rent 
phe ailleurs dés fonctions semblables. ee fut simple- 
ment par la benveitlante complicité des autorités foca- 
Les. Cestaimsi que: Fabbé Coustou, plus tard viearr 
cénéral de Montpellier. donne des lecons à Viflafrancs 


, 


de Pauodes, et compte parmi ses élèves les tiis du 
ouverneur, ceux de quelques autres notables et le 
viticiers du réuiument des drasons du Ru. L'abte de 
Lunaret. encore un futur vicaire général de Montpeilier, 
donne des Icons de mathématiques à Barcelone, où il 
court Le cachet toute lapres-midi... A Ta mème condi- 
on se voient rduits des ecclésiastiques qui viennent 
doccuper Les situations les plus élevées : tel Li cha- 
noutne Fort. diéolowal du diocèse d'Alet Lin. L'able 
Larroque, professeur de la facuité de théolosie de Tou- 


il, Etrutes, de. ere. pe TS el s. 
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louse est précepteur chez le marquis de Ezpeleta. 
M. Forest curé de Saint-Pierre de Saumur fut précep- 
teur à Santiago({). L'abbé de Casteran professa au Col- 
lège Saint-Jean-Baptiste de Sarragosse, et le P. Chris- 
üne doctrinaire à celui de Mahon. Le savant abbé 
Pourret de Narbonne est nommé «professeur d'histoire 
naturelle à FUÜmiversité de Barcelone, membre de 
l'Académie de Science de cette ville ; puis vers 1798, 
dirige le Jardin botanique de Madrid (2). » 

Parnu les prètres qui furent approuvés d'une facon 
générale, pour la confession, on ne cite que Fabbé 
Larroque, qui avait trouvé grâce à Tolède, auprès du 
cardinal Lorenzana. | 

« L'abbé Vitrac, une des célébrités du clergé limou- 
sin, prononce dans différentes églises d'Espagne, en 
présence des grands de ee rovaume, et de l'élite 
de lémigration francaise, les oraisons funèbres de 
Louis XVI, de Marie-Antoinette, de Madame Elisa- 
beth, de Louis XVII. Plusieurs se font catéchistes : 
de retour en France, le saint abbé Bandouin proposera 
souvent aux enfants de sa paroisse, comme des modè- 
les de gravité attentive et d'anlente dévotion, les petits 
‘spagnols qu'il a évan 
Castille (3) ». 


Approuvés pour entendre les confessions de leurs 


wélisés dans les villages de 


Le 


confrères, les eclésiastiques le furent aussi quelque- 
fois pour les soldats francais prisonniers de l'Espagne 
où pour Îles rovalistes émigrés. € Aux prisonniers $C 
dévoue M. Boujard, lazariste, qui sera vicaire général 
de la congrégation et supérieur général des Filles de 


} 


la Charité; pour eux encore se sacrifie l'abbé Guégand, 


Ut) Rer. des quest. ire, pe 519. — 2) Eoudes dors ere pe LT. 
(3) Etudes, loc, vit. La cause de sa béa‘ilication a été introduite à Rome. 
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député du clergé de Vannes aux Etats généraux, qui 
meurt d'une fièvre pestilentielle contractée à leur che- 
vel, dans un hôpital de Bilbao. Prisonniers et émigrés 
ont à Barcelone leur aumônier... dans l'abbé Faure. 
curé d'une des paroisses de Castelnaudarvy; une nont- 
breuse colonie d'émigrés à Compostelle, choisit pour 
son pasteur l'abbé Forest... Enfin, le principal apôtre 
de l'émigration en Espagne, est M. Evrard, un lazariste 
qui a refusé l'évêché d'Ajaccio (1 ». 

Ce ne sont.pas là, évidemment les seules exceptions 
à la loi commune. Parmi les ecclésiastiques qui eurent 
le bonheur d'échapper à la réclusion dans un monas- 
tère, quelques-uns durent gagner la bienveillance des 
curés et des fannlles chrétiennes, et après s être exer- 
cés dans les dialectes locaux, tantôt accomplir quelques 
actes du saint ministère dans les églises des paroisses 
rurales, et tantôt donner des lecons. L'un d'eux écri- 
vait à un ami: « Mon père vit chez M. le curé de Mar- 
quina... 1} Soccupe, par manière d'amusement, à 
l'ducation du neveu de son bienfaiteur (2). » Cette 
« manicre d'amusement » échappait à la surveillance 
des pouvoirs publics. De-ci, de-là, elle dut ètre adop- 


lee. 


(A suivre) J. CONTRASTY. 


y Etudes, loc. eut. — 02) Madrid, los. cit. 14. Lettres confisquées. 


Pour l’histoire des presses bayonnaises 


Un de mes comptes rendus bibliographiques me 
vaut la lettre qu'on lira ci-après: les renseignements 
qu'elle contient m'ont paru trop curieux ct trop inté- 
ressants pour que j'aie osé les garder pour mot seul 
Je prie son auteur d'excuser mon indiscrétion en con- 
sidération du plaisir qu'il proeurera à nos bibhophiles 
gasCcons. 

A. D. 


Bavonne, Le 12 février 1909. 
Monsieur le Directeur, 


Dans le dernier numéro de la ÆRecue de Gasroyne rendant 
compte de l'important Catalogo du P. Eug. de Urtarte SN. J. vous 
signalez comme une contribution à l'histoire de Fimprimerie à 
Bayonne l'opinion de l’auteur qui regarde comme imprimées dans 
cette ville les Memorias de la instqne Academia Asnal du R. Per. 
Martinez données comme imprimées à Bitonto et vous demandez 
qui retrouvera les traces de ce pamphlet satirique. 

Je possède un exemplaire de cet opuscule. C'est un volume de 
96 pages de format petit in quarto dont voici le titre complet : 


Memorias / de la instgn? / Academia Asn4d/ por el Doctor de Balles- 
teros. [Tomo prümero.] un? serrare mocdiun nostrt didicere 
libellé : } Parcere Personis. divoere de citüis / Fleuron / En Bi 
tonte, / En la tmprenta de Blas Anton. el ano 1392 de la / Era 
Asnal, Y se hallara en Bayona de Francia. 

Au verso : Apposita tntertos ertendit regula mores. 


PERS. SAT. v 


Comme frontispice, une gravure sur acier représentant trois 
rochers abruptes couronnés l’un d'un moulin à vent, l'autre d'ua 
Pégase avec l'inscription Nueco Parnuxso et le troisième d'un élé- 


Phant. Les deux premiers rochers sont reliés par une passerelle 
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avec l'inseription : Puente de los Axnes. Devant les rochers de 
nerubrenx animaux: entr'autres un àne dressé sur deux pates 
jouant du galoubet et entoure de dindons qui font fa roue. 

Les feuilles de garde en paper de formé avec vergeures et pen. 
tuseaux présentent fiigranes, la premiere une fleur de frs dans 
un een couronpeavec la mention: Fin IJRR; la derniere, les nets: 
LP Cum  S. Brarn. 

Amen hüimdble avis. stie papier parait provenir de rotre pas 
pas plus Bi-tonto que Davona de Francia ne sont kes vrais teux 
dunpression. Bitonto. dorble Sur. n'existe pas. que je seche t 
éestun shnple jeu de mets. Bavonne. indique d'u reste esuuus 
Dieu ee depot et non d'impression, nest là que par platsantert 
ainsi que be preive La mention ta fine que les brevets de cette: ax 
denie suppose se trouvent chez les Hbraires de cette vite. 

L'opusetse on int meémme, suivant le precepte de Pepigraphe. est 
ba satiee piatet docs qu'ainere des natites Societés setentitiques el 
littéraires, pombrenses à cette epoque. aussi bien en Espugoe qe 
chez nus et jusque dans des viles de peu d'importance. iest 
farct de citations latines et d'allusions à des faits historiques qui 
bemeisnent de Ferudithen de Fauteur. L'auteur met en <cene 
Suevessivtentent et fait disconirir Lane orateur. ane mathenatiien. 
Dane danseur. Panne poste. Dane medecin. ane de hant itenace. 
Lane astrologwns. lüne musicien, Plane entin siegeant au tribunal. 

Ajouter je que Ja mention Zormo Proners n'est Fa que par 
iront. L'auteur savait que les plais courtes platsanteriss int ie 
tuetflenues. 

Vibes aver, Mouswur le directeur. expression de mes 
Pespectueux sentiments. 


Arxacp DETROJAT. 


A propos du Castrum Fidentiacum | 


Sion tient pour authentique l'acte de fondation du comte d'As- 
tarac, acte donné par Dom Brugèles en ses Chroniques ecclésrasti- 
qnes du diooese d'Anck \1), il existait vers l'an 990, un château de 
Fezensac, résidence des ducs de Gascogne. « Actum Fidentiaco 
Castro », dit le texte. 

Je serai reconnaissant à qui pourrait me dire si ce castrum est 
cité autre part-et si quelque travail a été publié sar & sujet. 

En attendant la réponse qu'il me soit permis de faire remarquer 
que ce Château, s'il a existé, a été la villa de Fidentius et que le 
comte de Fezensac a pris ainsi son nom d'un ancien domaine 
gallo-romain. : 

Le comté d'Astarac a visiblement une origine semblable : Astar 
est un nom connu et Astaracum peut être ume villa vasco-franque, 
tout comme Sementacum (2) ou Semeractun, villa de Semen, d'où 
est sorti le village de Séméac, près de Tarbes. 

Enfin, on peut dire de mème qu'Armagnac représenterait la 
villa d'Armannus, nom franc, qu'a porté notamment un prieur du 
monastère de Saint-Mont au x1° srècle (3). 

À première vue, il paraît singulier de faire dériver des noms de 
trois domaines seigneuriaux, œux de nos comtes gascons ; mais, 
en y réfléchissant, on doit reconnaître que nos comtes ont pris le 
noi «de leur résidence (comte de Bordeaux, de Toulouse, d'Agen, 
de Bazas, de Dax, de Comminyes, etc.); le castrum Bigorra fut la 
demeure antique des comtes de Bigorre (4); Benarnum fut la pre- 
mière résidence des vicomtesde Béarn; Oloron, celle des vicomtes 
d'Oloron; Lapurdum, celle des vicomtes de Labourd. 


(1) Preuves de la 4 partie, p. SI (citation tirée de la Vasvonte de J. LE 
JAURGAIN, 1" partie, pusre 285). 

) Vila opulentissima citée par l'acte de fondation de Saint-Pé de Générés. 

(5) Cartulaire du Prieuré de Saint-Mont, publié par les Arechices {istort- 
ques de Gascogne, par MM. J. DE JAURGAIN et Pauz Macvucus. 

4) Voir la charte par laquelle Héraclius, évèque de Bigorre, et le comte 
Bernard If dounent à l'abbé de Cluny leur monastere de Naint-Lézer (21 no- 
veinbre 1065): « Haurc autem carta scripta es! in ipso LDigworrensi castro ». 
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C'est plus tard que Comminges, Bigorre, Béarn, Labourd sont 
devenus des pays, tout comme Armagnac, Fezensac, Astarac. 

Où se trouvaient ces trois domaines? Où était le castrum Fiden- 
tiacum? Près de Vic-Fezensac, cette ville ayant été jadis le vicus 
de la villa de Fidentius? Vic-Bigorre n'est-il pas de même près du 
castrum Bigorra, sur le plateau de Saint-Lézer (1) ? 

Où était le castrum Astaracum, jadis villa d'Astar? A côté de la 
bastide de Mirande ? 

Où était le castrum Armaniacum ? Ici aucune supposition ne se 
présente à l'esprit. Vers le milieu de ce pays détaché du Fezensac 
il y avait une résidence centrale dont on n'aperçoit pas de vestige. 

Cette triple question est obscure, mais il serait déjà intéressant 
de savoir si l'existence du castrum Fidentiacum est authentique. 
On pourrait en déduire celle d'Astaracum et d'Armaniacum. 


A. SANSOT (2). 


(1) Cf. l'étude de J. BALENCIE sur la Cité de Bigorre (Recue de Gasroÿne, 
1892, p. 42 ets. 
_ (2) Que je profite de l'occasion pour corriger deux coquilles qui se sont 
glissées dans mon article Ctritas et cilla; p.538, en note, Perpignan a été 
mis pour Perigueux, et p. 839 eœiyences pour setgneurs. 


QUESTION 


Sur Ferdinand Alvarus de l'Isle-Jourdain. 


Qui donc pourrait me fournir des renseignements sur un 
auteur dont le nom a droit à figurer dans notre bibliographie 
gasconne, Ferdinand Alvarus, en son vivant chanoine de l'Isle- 
Jourdain, et professeur à la Faculté de théologie de Toulouse 
dans les premières années du xvu siècle ? 


Lettre inédite du cardinal de Polignac 


Le principal et même à peu près, le seul intérèt 
qu'offre la présente lettre c'est qu'elle émane d'un 
archevèque d'Auch et qu'elle pourra, peut-être un 
jour, éclairer quelque coin obscur de la biographie du 
cardinal de Polignac. Je l'ai prise en original dans la 
Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, section 
des autographes francais, portefeuille CXXXIX. Il est 
bien regrettable que l'adresse nous soit restée incon- 


nuc. 
J. BONNET. 


A Paris, ce 14 février 1738. 


Quels remerciements ne dois je pas, Monsieur, à la lettre que 
votre Ex" (1) m'a fait l'honneur de m'écrire le 23 du mois passé ? 
Si je ne puis me reconnoiître au portrait trop flatteur que vous y 
faites de moy,j y reconnois bien, en récompense {2}, l'extrême poli: 
tesse dont vous m'avés déjà donné tant de marques. J'aime à 
croire aussi que vous voulés bien me distinguer par un senti- 
ment plus particulier, et que vous croyés devoir payer de quelque 
retour l'estime infinie que vous m'avés inspirée : elle est telle qu'il 
me seroit difficile de vous l'exprimer; Mad° de Monconseil qui 
mérite la vôtre aussy bien que celle de tous les honnêtes gens, 
seroit mon garant auprès de vous, si j'en avois besoin, Monsieur. 
pour persuader à vôtre Ex” une vérité dont elle doit sentir en 
elle même et la force et la preuve. | 

Je suis charmé d'apprendre le rétablissement de vos yeux, et 
j'espère que les vrays remèdes dont vous faites usage vous procu- 
reront enfin une guérison parfaite. Je crois aussy que vous ne 
pouvés trop vous ménager, surtout dans ces commencements, et 
je vous prie instamment de vous bien garder à l'avenir de m'écrire 


(1) Le correspondant du cardinal, d’après ce titre, pourrait bien être un 
ministre de Louis XV. 


&) Sens un peu vieilli alors, en compensation. 
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de vôtre main. Si pour vous mettre en liberté sur cet article, il ne 
faut que vous donner l'exemple, vous voyés que c'est une chose 
faite, et js me say bon gré de l'avoir prise sur moy. Les formalités 
scrupuleuses doivent être bannies d'un commerce tel que le nôtre. 
Fondé sur l'inclination et la franchise, il rejette tout le reste, et je 
fais vœu de n'y mettre jamais que les sentiments sincères avec 
lesquels je suis, Monsieur, plus absolument dévoué à V" Ex° que 
personne du monde. 


Le CarpiNaAL DE POLIGNAC. 


Le chapitre d’Auch et l'expulsion des Jésuites 


L'expulsion des Jésuites en 1762, était bien le coup le plus rude 
qui püt atteindre notre collège d'Auch. Elle ne laissa pas, on le 
pense bien, notre chapitre indifférent. C'était lui qui les avait 
appelés, qui leur avait cédé certains bénéfices et soutenu leur 
œuvre par son appui moral et pécuniaire dans une mesure que 
nous n'avons pas à exposer ici (1). En face des arrêts parlemen: 
taires et royaux qui prononçaient leur expulsion il ne perdit point 
le tète. [| commença par prendre les dispositions conservatoires 
dont la délibération suivante (2?) du chapitre nous expose le détail : 


Délibération du 11 juin 1762. 


« Par M. Borista a été dit que sur l'arrêt qui menace les Jésuites le 
Bureau diocésain (3) a pris ses précautions pour faire rentrer dans le 
clergé tout ce qui en est sorti, soit pour le Séminaire, soit pour le col- 
lège, que Îe chapitre est également intéressé à réclamer certains droits 


qui l'intéressent, qu'il prie de déterminer s’il n'est pas à propos de taire 
ses diligences. 


Sur quey il a été délibéré qu'on prie M. l'archiviste et m' les syndics 
de faire la triasse de tous les titres qui peuvent être afférents au cas 
proposé, qu'on le prie ensuite de faire un mémoire sur lequel le chapitre 
déterminera ce qui convient le mieux pour l'avantage du chapitre ». 

Nous verrons que le chapitre ne borna point son action à des 
pures et simples déiibérations. 

J. DUFFOUR. 


(1) Cf. P. Rivière. Les Jésuites à Aach. KR. de Gasc. 1908, p. 109 et s. 

(2) Arch. dép. du Gers, G. 27. 

(3) Le bureau diocésain avait dans ses attributions la répartition des déci- 
mes entre les divers bénélticiers ecclésiastiques et en général tout ce qui 
- Louchait à ses intérêts temporels. L'archevèque en était de droit président. 


BIBLIOGRAPHIE 


J. LEsrTRADE, La Coutume de Muret en Commingrs, Saint-Guudens, 
Abadie, 1908, in-8° de 50 pp. (Extrait de la Recue de Coniminges, 1807). 


. La Coutume de Muret est formée par la simple juxtaposition de 
divers staluts municipaux accordés, de 1203 à 1351, aux habitants 
de Muret par les comtes de Comminges et présentés en bloc à 
l'homologation de Jean d'Armagnac et de son père, le 12 juin 1348. 

En raison de son caractère, la coutume ne se rattache à aueun 
type connu; mais elle contient la plupart des points traités dans 
jes chartes méridionales : droit d'avoir un chapitre des capitouls 
ou eonsuls, garanties de liberté individuelle, perception des 
quêtes, aubergades, exemptions de péage sur le pont de dunetv 
compétence, règlementation de la boucherie, etc. Pas de disposi- 
tion relative au droit privé.  ? 

Le texte latin, publié d'après un manuscrit du xvn° siècle, 
conservé aux Archives municipales de Muret, est correctement 
établi. Mais pourquoi — je ne parlerai pas de l'absence d'index — 
l'éditeur n'a-t-il pas tout au moins numéroté les artieles ? M. L'ahbé 
Lestrade joint au texte une traduction en général exacte. Je note 
cependant quelques erreurs. P. 32, çarnmsie ne veut pas dive saisce; 
on désignait ainsi la pratique qui consistart à mettre sur les biens 
du débiteur récalcitrant, pour y vivre à ses dépens, un ox plusieurs 
gardiens appelés ainsi comestores, mangeurs. C'était ruiner le 
débiteur sans profit pour le créancier, mais on sait que l’ancienne 
coutume ne connaissait pas la saisie immobilière. Tout le passage 
en question doit être ainsi entendu : On ne contraindra par corps 
les habitants et on ne mettra garnison sur leurs biens que s'ils 
ont, au préalable, consenti à être soumis à ces moyens de con: 
trainte, ou S'ils sont à ce point insolvables que les sergents ne 
puissent ètre pavés de leur salaire. ÆRemussio doit toujours être 
rendu par renvoi [d'une juridicuüon devant l'autre; et noæ par 
information counne cela est fait parfois, p. 38. P. 44, juratos tala- 
ruri poureait, si la lecture est exacte, signifier tout autre ehose 
que jurés préposés à La garde des tables [du marché’ (falæ, dom- 
age et, par extension, amende imposée à celui qui a causé le 
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dommage). Ce sont là de légères imperfections qui n'empècheront 
pas le travail de M. Lestrade d'être consulté avec profit. 

Dans son ensemble, la coutume nous renseigne assez bien sur 
le régime municipal de Muret. tel qu'il fut à son apogée, c'est-à- 
dire vers la fin du xiv’siècle. Au point de vue notamment de la 
compétence, les capitouls ont alors des pouvoirs à peu près illimi- 
tés. Seule leur échappe la connuissance des affaires relatives aux 
officiers et familiers du comte; encore après débats, obtiennent ils 
qu'il soit dressé une liste limitative des gens de la maison comtale 
(p. 28). Cette large autonomie, les consuls furent impuissants à la 
maintenir par la suite contre les entreprises réitérées du pouvoir 
royal. C'est bien peut ètre, comme le dit M. Lestrade (p. 10), de 
Richelieu à la fin du règne de Louis XIV, qu'elle subit les plus 
rudes atteintes. Mais la lutte avait commencé bien auparavant. 
En 1599 le sénéchal de Toulouse interdisait aux consuls de Muret 
de s'intituler capitouls (p. 14, note). Le Parlement ne ménagea 
pas davantage son intervention. J'ai sous les veux un arrêt du 
17 janvier 1566, par lequel, sur la requête du procureur du roi, il 
æst fait « inhibition et défense aux consuls lais et de robbe courte 
de la ville de Muret... de s'entremettre des jugemens des procez 
‘civils et criminels... ains le faire faire par assesseurs de robbe 
longue graduez et de qualité requise; seulement pourroient-ils 
connoître des affaires concernans la police et autres de legere et 
petite importance ». Il n’est pas jusqu'aux droits honorifiques 
dont on ne cherche à dépouiller les consuls : par le même arrèt 
défense leur est faite « de porter doubleure de velours ni d'autre 
étoffe en leurs robbes et manteaux consulaires. » 


P. ROGE. 


Un Acenturier gascon.— Le crai baron de Bats. Rectifications histo- 
toriques d'après documents inédits par Ch. de BaATrz-TRENQUELLÉON, 
Bordeaux, Féret; Paris, Malet, 1908. gr. in-8° de v-59 p. 


Le baron de Batz, le légendaire conspirateur, n'est vraiment 
pas heureux avec ses homonymes, je n'ose plus dire avec ses 
parents. Tandis que l’un M. le baron de Batz (Mirepoix) lui con- 
sacrait, l'an dernier, tout un gros volume qui prenait vite des 
allures de panégvrique obstiné, voiei qu'un autre, M. Ch. de Batz- 
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Trenquelléon, lui assène une brochure qui verse dans le pamphlet 
virulent. Autant le premier se montrait fier d'accueillir dans sa 
lignée généalogique le fils de Bertrand de Batz, seigneur d'Ar- 
menthieu, autant le second met d'empressement à l'en expulser 
comme intrus. | 

Comment le «héros de la Contre-révolution », le «type du roya- 
liste intégral », le dernier champion de Louis XVI, l'inlassable 
conspirateur d'hier devient-il aujourd'hui, un faussaire sans ver- 
gogne, un chevalier d'industrie, un spéculateur éhonté qui joue à 
la hausse et à la baisse avec le couperet de la guillotine, un aven- 
lurier enfin qui achève par le suicide une existence deshonorée 
par le vol, c'est ce que M. Ch. de T. s’essaie à nous montrer dans 
cette brochure qu'il nous présente comme « la réfutation docu- 
mentaire » de l'ouvrage publié, il y a quelques mois, par M..le 
baron de Butz (V. Rerue de Gascogne, 1908, p. 282). 

Il y a sans doute, dans cette querelle de cousins, plus d'un 
argument pro domo et plus d'un « développement généalogique » 
qui laisseront le lecteur indifférent. Mais en dépit du ton qui sent 
un peu son journaliste et qui n'eût rien perdu à garder la sérénité 
d'une étude historique, l'ensemble parait étayé sur bons documents 
et laisse impression de vérité (1). Nous n'avions pas manqué nous 
même de faire remarquer ce qu'il y avait dé problématique dans 
la parenté attribuée à Jean de Batz d'Armenthieu, de rare docu- 
mentation et d'excessive indulgence dans le livre de M. le baron 
de Batz. Mais celui-ci n'a sans doute pas dit encore son dernier 
mot, il aura à cœur, nous aimons à l'espérer, de montrer qu'il n'a 
pas été dupe des faux généalogiques ni des louches compromissions 
de son héros, si réellement il y a eu faux et louches compromis- 
sions; attendons pour porter un jugement définitif le second 
volume qui ne peut tarder de paraître. | 


A. D. 


(1) Je ne vois pas cependant pourquoi M. Ch. de B. parle {p. 6) de Pierre 
de Biax, à propos des de Batz. Sur ce personnage qui semble lui avoir été 
peu conûu, il n'a qu’à consulter à Bordeaux même l’étude que lui a consacrée 
feu M. Luchaire dans le tome 1 des Annales de la Faculté des lettres de Bor- 


deauce. Ce n'est pas le « baron de » Reinach qui achetait naguère p. 45) un 
lot de parlementaires. 
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Une cictime de la Résolution. Swar Marguerite Rutan, file del 
charité, par Pierre Coste. prêtre de la Mission. Paris, Desclée, ia-1? 
de 168 p. 


Les lecteurs de læ Æerue de Gasrogne retrouveront ici réunis 
en volume les articles dont ils avaient déjà hautement apprétr 
l'urtépèt et la solidité dès 1904. FH s'en faut cependant que la publi- 
eatrom de notre excellent coflahorateur soit la reproduction pure 
et simple des peges ici publiées voilà plus de quatre ans. Mème 
depuis l'impression de sa première esquisse, M. P. €. n'a pas 
cessé ses recherches auprès des archives départementales ou 
awtres où il pouvait espérer saisir quelque trace du passage de 
Sœur Rute#. Dans cet intervalle de quatre ans, l'histoire de ls 
période révolutionnaire: s'est d'ailleurs enrichie de quelques paMi- 
calons narratives ou documentaires dont l'auteur de Sœur Ma. 
guerite Rutan n'a pes manqué de faire son profit (1). Et æinsr son 
ouvrage, sans perdre 8twun de ses. mérites antérieurs, à reçu dans 
se nouvelle forme, des compléments ou des modifications acees- 
sires qui constituent autant d'améliorations; :l y æ notamment 
gagné plus d'ampleur et plus de solidité. Quelque veu échappé 
ça et là et quelirues lignes des approbations liminaires v révèlent 
bsen aus la précceupation de servir la cause de son héroïne 
dférée à we comnrission canonique. Mais l& vérité ni l'impertie- 
lité. de l'histoire n'ont eu nullement à souffrir des visées lointaines 
de son étede. La sépénité tout objective du ton ne s'y dément pes 
wn imstantet ke pécit d'une tenue simple et ferme n'aspire qu'à 
mettre le lecteur en face des documents ou en contact avec les 


faits. 
A. D. 


(1) Que je signale comme ayant échappé & ss recherches les quelques 
renseignements fournis par les Mourelles errléstastiques de 1782 (p. 41} et 
1790 (p. T6) sur l'hôpital de Dax et indirectement sur Scæur Rutan pour ces 
dates. — Que je profite de l'occasion pour corriger une erreur qui s'est 
glissée dans la table de la Rerue de décembre 1908: la brochure anonyme 
placée sous le nom de M. P. Coste n'est point de lui, mais de M. Serpetke, 
supérieur du Berceau de S. Vincent de Paul. 


LA MAISON DE FAUDOAS 


d'après un ouvrage récent. 


L'année dernière paraissaient chez l'éditeur parisien 
bien connu, Alphonse Lemerre, trois volumes in-8 
avant pour titre : La Maison de Faudous (Gascogne, 
Maine, Normandie). Le premier volume est consacré 
à l'histoire généalogique de cette maison, les deux 
autres renferment les preuves de cette histoire, plus 
de deux mille documents, la plupart inédits, puisés 
dans de nombreux dépôts d'archives privées et publi- 
ques. On se trouve en présence d'une œuvre établie 
d'après les principes les plus rigoureux de la critique, 
où la fantaisie n'a pas la moindre place, où toute 
phrase, toute assertion s'appuie sur un document, 
mérite assurément appréciable, car le désir de donner 
à eux-mêmes ou à leurs clients une série ininterrom- 
pue de glorieux ancètres oblige quelquelois les auteurs 
d'histoires généalogiques à recourir à des procédés 
d'invention qui n'ont rien de scientifique. Aussi la 
valeur de cet ouvrage, le rôle de la maison de Fau- 
doas (1) dans l'histoire de la Gascogne méritent mieux 
qu'un simple article bibliographique. 

Le premier document où 1l est fait mention d'un 
Faudoas date de 1091. C'est un acte par lequel Vivien, 
comte de Lomagne (2) fait donation de l'église de 


(1) La famille de Faudoas a tiré son nom de la terre de Faudoas, aujour- 
d'hui commune du canton de Beaumont-de-Lomagne (Tarn-et-Garonne. 

(2) Sur ce personnage cf. J. DE JAURGAIN, La Vuxconie, Pau 1902, 2° partie 
p. 21. 


TOME IX. - AVRIL 1909. | 
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Gaudonville (1) à l'abbave de S. Pierre d'Uzerche, au 
diocèse de Limoges. Raymond Arnaud de Faudoas 
assiste à cette donation avec beaucoup d'autres barons 
de la Lomagne, vassaux du comte, mais il est seul 
nommé (2). C'est donc qu à cette époque lointaine. la 
famille de Faudoas était une des premières de la 
Lomagne. Les cartulaires des abbayes de Gimont et de 
Grandselve ont conservé le nom de quelques membres 
de cette famille dont la charité et la reconnaissance 
ont authentiqué l'ancienneté et la noblesse. Où les 
détails commencent à abonder, c'est au milieu du 
xi° siècle. Mais 1l faut arriver au xiv*° pour trouver 
des figures au relief bien accusé, dignes de retenir 
notre attention. 

C'est d'abord Béraud de Faudoas que la mort de 
ses deux aînés rend héritier des biens et des titres de 
la maison de Faudoas (1326). Quelques années après, 
la guerre de Cent Ans allait commencer. Les frontières 
de la Flandre, la Picardie, la Bretagne, la Gascogne 
lui servirent tour à tour et souvent simultanément de 
théâtre. Plusieurs fois, la noblesse du Sud de la 
France fut obligée d'aller guerroyer dans le Nord, plu- 
sieurs fois aussi, le roi envoya des troupes et des 
lieutenants dans le Midi de la France. En juillet et 
août 1340, tandis que le roi d'Angleterre assiégeait 
Tournay, ses partisans, sachant la Gascogne et le Lan- 
guedoc dégarnis de troupes, envahirent le Condomois. 
Mézin se rendit le 23 juillet. Condom se vit assiégé 
dans les premiers jours d'août. La ville résista. Le 
lieutenant du roi en Languedoc, Pierre de La Palu, 
vint au secours de la place. Pendant ce temps, Béraud 


(1) Commune du canton de Saint-Clar (Gers). 
(2) Item. « Raymondus Arnal de Faudoas et alii multi barones Lomanie ». 


La Maison de Faudoas, t. 11, n° 1- 
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de Faudoas commandait la place forte de Lectoure qui 
appartenait au comte d'Armagnac dont Béraud était le 
vassal. Des trèves furent signées entre les deux rois le 
25. septembre. Néanmoins les frontières de la Gascogne 
étaient toujours troublées et les petits seigneurs 
anglais et français n'avaient pas cessé de se faire la 
guerre. Aussi la présence de garnisons importantes 
dans les places fortes était-elle nécessaire (1). 

Combien de temps Béraüd IT fut-il capitaine de Lec- 
toure, quelle part prit-il aux événements qui remplirent 
les douze années suivantes ? Nous ne saurions le dire. 
Nous Île retrouvons en 1352. C'est le moment où 
Jean Il, pour arrêter les entreprises des Anglais, 
envoie plusieurs licutenants en Languedoc. Il fallàit à 
tout prix empêcher l'ennemi de mettre le siège devant 
Toulouse. En septembre et oclobre 1352, Jean, comte 
de l'Isle, avait l'autorité de capitaine général dans 
toutes les parties de la Langue d'oc. Le 25 septembre, 
ilest à Toulouse et charge Béraud, seigneur de Fau- 
doas, de garder la place de ce nom (2). Mais déjà dans 
un acte du 9 mai, Béraud est mentionné comme capi- 
laine de Fleurance et il a sous ses ordres une compa- 
gnic de 18 écuvers et 40 sergents à pied. Il succéda 
probablement dans cette fonction aux deux capitaines 
Guillaume Vellion et Guillame Barrière, damoiseaux 
du diocèse de Limoges, qui avaient été chargés de 
défendre Pauillac et Fleurance par les nonces aposto- 
liques aux mains desquels les Anglais avaient remis 
ces deux places (3). Ces capitaines commandaient 
encore à la fin de 1350, comme le prouve la bulle de 
Clément VI demandant au prieur de S. Martin des 


(1) Zlistoire de Languedoc, v, 522, — (2) Id. p. 637. 
{3} Reg. V'at. 143 £. 210 b, 8 mai 1:349. 
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Champs de faire pourvoir uu payement de leur solde 
et de celle de leurs hommes d'armes pour le passé, le 
présent et l'avenir (1). 

Ce prieur de Saint-Martin des Champs était réforma- 
teur général dans la sénéchaussée de Toulouse, Car- 
cassonne, Beaucaire, Rouergue, Quercy, Bigorre el 
autres lieux de la Langue d'Oc avec pouvoir de deman- 
der des subsides aux peuples de ces sénéchaussées 
afin de résister aux Anglais qui, malgré la trève, fai- 
saient tous les jours diverses entreprises, 1350-1352 (2). 
Ces places étaient donc toujours aux mains des nonces 
qui ne comptaient pas s’en dessaisir encore puisqu'il 
est parlé de payements futurs aux capitaines nommés 
par eux. 

Ce fut, en cette année 1352, la tactique des officiers 
français de se tenir sur la défensive en se contentant 
de pourvoir à la garde des places fortes possédées 
encore par le roi en Agenais et en Condomois (3). 
Tandis que Béraud était à Fleurance, Bertrand, Bernard 
de la branche d'Avensac et le bâtard de Faudoas fai- 
saient partie de la montre de 100 écuyers, 50 sergents 
à cheval et 100 sergents à pied que Jourdain de l'Isle, 
sire de Clermont, chevalier banneret, capitaine de 
Moissac, présenta à Aymon de Rochechouart, sire de 
Mortemar, capitaine souverain pour le roi ès parties 
de la Langue d'Oc en novembre et décembre 1352 (4). 
Béraud devait trois ans plus tard être un des arbitres 
chargés de terminer le différend entre le comte de l'Isle 
et Gui de Comminges à la suite d’une guerre qui avait 
ensanglanté les environs de S. Sulpice de Tarn. Les 


(1) Reg. V'at. 144 f. 144 a, 20 octobre 1350. 
(2) Hist. de Langurdor, 1x. 634. 
(3) Id., 638, note 4. — (4) id. 638. 
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autres arbitres furent l'évêque de Lectoure (1), l'abbé 
de Gaillac (2) et le vicomte de Caraman (3). 

C'en est assez pour montrer quelle place honorable 
tenait Béraud de Faudoas parmi les nobles de Gasco- 
gne. Unc nouvelle preuve en est fournie par les nom- 
breuses lettres de sauvegarde que le roi lui accorde et 
aussi par la visite que lui fit Raymond, comte de 
Comiminges, le 3 septembre 1356, à l’époque même où 
Jean le Bon se faisait battre à Poitiers. Le comte de 
Comminges fut recu magnifiquement comme il conve- 
nait pour un personnage aussi considérable, vieil ami 
et allié de son hôte (4). A cette occasion Béraud exigea 
de ses vassaux de Faudoas quelques redevances. De 
son mariage avec Agnès de Rabastens qu'il épousa 
après la mort de sa première femme, Hélène de Bala- 
guier, Béraud de Faudoas eut un fils Béraudon dont 
la carrière devait ètre plus brillante encore. 

Né vers 1350, Béraudon s'’attacha dès 1374 à la per- 
sonne du duc d'Anjou, frère de Charles V et son lieu- 
tenant en Languedoc depuis déjà dix ans. Dom Vais- 
sette trace du duc, frère du roi, ce portrait que son 
annotateur moderne ne contredit pas. « Il avait l'esprit 
vif et il était extrèmement éloquent; il avait de la piété 
et était généreux, affable et libéral ; mais pour satis- 
faire son inclination pour la libéralité qui lui était 
naturelle, il la porta jusqu'à la prodigalité, accabla 
d'impôts les peuples qui étaient commis à ses soins et 
tenta toutes sortes de voies pour accumuler des trésors 

ps Anzelier, cf. Eunez, Hierarchia medii ci, Monasterii 1898, t. 1 
p. 311. 


(2) Arnaud de Fauga (de Falgario) cf. Gallia Christiana, Paris 1870, t. 1, 
col. 51. 

(3) Hist. de Languedoc, t. 1x, 570. 

(4) « Ibi receptus fuisset prout de talibus nobilibus et inter tales et egregias 
el nobiles personas de bonis moribus et antiqua amicitia et federatione est 
et debet fieri consuetum ». La Maixon de Faudoas, Lt. 1, p. 59. 
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dont il se servit soit pour vivre dans la magnificence, 
soit pour procurer son agrandissement, car 1l eut 
toujours des vues ambiticuses (1) ». Béraudon semble 
avoir, au contact de son maitre, pris le goût du Inxe 
et des objets d'art. Dans un supplément d'inventaire 
de ses biens (1388) figure une liste de pierreries et de 
meubles précieux, et, en outre, deux volumes, l'Ancien 
et le Nouveau Testamént en francais (2). Il entra donc 
au service du duc d'Anjou au moment où celui-ci 
marchait contre les grandes Compagnies. Il le suivit 
aussi dans cette compagne de Guyenne où, assisté de 
Bertrand du Guesclin, le duc d'Anjou se rendit, en 
moins de trois mois, maitre de plus de 120 notables 
forteresses (3). Cette expédilion, à cause du butin 
considéruble qu'elle procura aux Francais et des 
déprédations qui furent commises, inquiéla la cons- 
cience de Béraudon et quelques années plus tard il 
ordonna dans son testament de rendre 200 francs d'or 
pour les biens injustement enlevés par lui et ses gens, 
tant en Espagne que dans le territoire de Bordeaux (#). 
Rappelé en France, en 1379, le duc d'Anjou quitte 
le Languedoc laissant le gouvernement de celte pro- 
vince aux mains de la duchesse, sa femme. Sous 
prétexte de défendre le pays contre les Anglais et 
les brigands et pour préparer une nouvelle expé- 
dition en Guvenne, les gens du conseil de la duchesse 
assemblent les communes du Languedoc en septembre 
et les engagent à leur accorder 12 francs d'or par 
feu pour une année. Ce nouvel impôt, qui s'ajoutait à 


di Hist. de Lanquedor, 1x, p. 768. 

(21 est à regretter de n'avoir pas dans les « Preuves » cette pièce 
in exXtenso. 

(131 Sept. et octobre 1375. //ixtotre de Languedoc. 1x, p. 862. 

(#4) La Maison de Fandoas, Lu, p. 83, n° 205. 
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celui de cinq francs levé au mois de mars précédent, 
exaspéra la population et son recouvrement s'opéra 
au milieu de difficultés énormes. Le roi de France et 
le duc d'Anjou décidèrent d'envoyer des commissaires 
pour engager le peuple à donner les subsides. Bérau- 
don de Faudoas était un de ceux qui, dans ce but, 
allèrent à Montpellier. Le 21 octobre, les consuls de 
cette ville connurent les exigences du duc. Ils deman- 
dèrent quatre jours pour répondre. Le 25, le 
peuple ameuté se porta aux dernières violences, tous 
les commissaires furent massacrés excepté Béraudon 
de Faudoas à qui on fit grâce. On ignore le motif de 
cette heureuse exception. Un tel attentat attira sur les 
consuls et la ville de Montpellier la vengeance du duc 
d'Anjou, bien que le pape et d'autres hauts person- 
nages eussent essayé de fléchir le courroux du prince. 
Béraudon recut une gratification de 5000 francs d'or 
que les habitants de Montpellier devaient lui payer. 

Mais Charles V comprit que son frère ne pouvait 
demeurer à la tête de ce gouvernement, il le lui ôta et 
le rappela en France en 1380. Béraudon de Faudoas 
suivit le duc d'Anjou à Paris d'abord, à Angers ensuite 
où le duc s'était retiré, et à la mort de Charles V il 
l'accompagna au couronnement du jeune roi. Devenu 
régent du royaume, le duc d'Anjou qui, depuis quel- 
ques années déjà ambitionnait un trône et une cou- 
ronne, allait enfin réaliser ses projets et conquérir, à 
défaut du royaume de Majorque, le royaume des Deux- 
Siciles. Déjà, dès 1376, il avait acheté à Isabelle de 
Montierrat ses droits sur le royaume de Majorque. 
Mais 1l indisposa le roi d'Aragon, Pierre IV, dont 
l'alliance ou la neutralité était pourtant si nécessaire. 
Avant de partir pour la conquête du royaume des Deux- 
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Siciles dont la reine Jeanne l'avait déclaré héritier en 
l'adoptant le 23 juin 1380, il envoya Béraudon de Fau- 
doas en Espagne avec mission de terminer son diffé- 
rend avec le roi d'Aragon (1), de conclure une alliance : 
avec le roi de Castille, de négocier le mariage de son 
fils ainé avec la fille ainéc du duc de Gironc et de son 
fils cadet avec unc autre fille de ce mème prince. Les 
procuralons de Béraudon furent signées à Nemours 
le 25 novembre 1381. Cette ambassade dura jusqu en 
juillet 1382. 

Béraudon n'accompagna pas le duc d'Anjou en 
Italie, mais demeura à la cour de Charles VI dont il 
devint le chambellan ct l'année suivante le roi l'envoya 
en qualité d'ambassadeur en Castille. Il s'agissait, 
pour mieux résister aux Anglais, de consolider les 
liens d'amitié qui unissaient ce pays à la France depuis 
que la dynastie régnante avait conquis le trône gräce 
à l'appui de Charles V. Cette ambassade dura jusqu'au 
14 février 1385. Quinze jours plus tard, Béraudon 
partait de nouveau pour la Casllle afin de servir les 
intérèts de « Madame » cest-h-dire de la duchesse 
dont le mari était mort à Bari le 20 septembre de l'an- 
néc précédente. La fidélité que. Béraudon avait témoi- 


« 


gnée au duc d'Anjou, 1lla conserva à sa veuve ct à 
son fils alors âgé de huit ans. Le 2% avril il assista à 
Avignon au conseil qui cut lieu en présence de Clé- 
ment VIT et où le sire de Rochefort fut nommé capi- 
taince général pour la guerre de Provence afin d’écarter 
toute immixtion des oncles de Charles VI qui nourris- 


(1) Le duc d'Anjou paraissait méme disposé à oublier ses prétentions À la 
succession de Majorque. NoEr Valois, La france et Le Grand Schisme 
d'Occident, Paris 1N96, 11, p. 29. 
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saient le projet de s'emparer de cette contrée malgré 
les droits de leur neveu Louis IT d'Anjou (1). 

Béraudon ne tarda pas à mourir, Jeune encore, et son 
décès arriva probablement dans les premiers mois de 
l'année 1387. Cette attachante figure mériterait unc 
notice plus détaillée. 

De son mariage avec Douce d'Aigrefeuille, 1l eut un 
fils Louis, marié dès le 17 février 1397 avec Aude de 
Barbazan. En 1405, Louis faisait partie ainsi qu'Arnaud 
Guilhem de Barbazan de la compagnie de Menaud, 
son beau-père. On sait quels furent la valeur, le cou- 
rage militaire d'Arnaud-Guillem de Barbazan, dit le 
Checalier sans reproche, que la reconnaissance royale 
fit inbumer à Saint-Denis avec les rois de France. Il 
mourui sans enfants; son héritage revint à son neveu 
Béraud II, fils de Louis de Faudoas et d'Aude, sous la 
condition de porter les noms ct armes de Barbazan. 

C'est en considération des services rendus au roi par 
son oncle ct aussi des siens propres que Béraud HT de 
Faudoas-Barbazan, chambellan de Charles VIT, fut 
élabli, par ce prince, sénéchal d'Agenais ct de Gasco- 
gne, 18 juillet 1435. | 

Béraud de Faudoas resta quelque temps au service 
de Charles VIT. Accusé de certains excès, il avait été 
destilué de sa charge, ct JeanIl, comte d'Astarac, avait 
été nommé à sa place. Béraud de Faudoas interjeta 
appel par-devant le roi et son conseil, et offrit de se 
justifier. Par une lettre « de renvoy » datée de Tours, 
2% janvier 1438, le roi renvoya cette affaire à la cour 
du Parlement de Paris (2). Nous ne saurions dire 
quelles en furent les suites. Mais vassal de Jean IV 


(1 CG, Noël Valois, op. cit. IF, pr 100. 


2) CE. C. Douais, Chartes VID et le Languedor, dans les Annales du Midi, 
E. 8 (1896) p. 141. 
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d Armagnac, dont l'attitude pendant cette période de la 
guerre de Cent Ans, fut très énigmatique. tantôt avec 
le roi d Angleterre, tantôt avec le roi de France {1}, Bé- 
raud s attacha à la fortune de ce prince. En mai 1442. 
il faisait partie de l'ambassade cnvovée par Jean IV en 
Angleterre pour entamer des négociations en vue du 
mariage d'une de ses filles avec le fils du roi. Jean IV 
avait choisi l'élite de la noblesse de Rouergue et de 
Gascogne pour se faire représenter outre-mer. A côté 
de d'Estaing, de Cardaillac, d'Arpajon, de Solages, de 
Saunhac, on voyait Odon de Lomagne, seigneur de 
Funarcon, Guillaume de Voisins, seigneur de Mon- 
taut, Béraud de Faudoas, scigneur de Barbazan et 
plusieurs autres seigneurs. Ces négociations n'abou- 
tirent pas. La fortune devenait contraire aux Anglais 
ct Jean IV n'osa pas se décider à passer de leur côté. 

Ami du comte d'Armagnac dans la prospérité, 
Béraud de Faudoas ne l'abandonna pas dans les jours 
de malheur. Ea février 1444, l'armée aux ordres du 
dauphin Louis, que le roi de France avait envoyé dans 
le Midi pour en finir avec l'orgueil des grands vassaux, 
se présenta devant l'Isle-Jourdain où le comte d'Ar- 
magnac s était retiré. Celui-ci va au devant du dauphin 
qui le fait saisir et emprisonner, lui et les siens, dans 
la cité de Carcassonne (2). Aussitôt Jean IV met tout 
en œuvre pour obtenir son élargissement. Il demande 
à tous ceux qui lui sont unis par les liens du sang 
ou de l'amitié d’intercéder en sa faveur. Le roi de Cas- 
tille se porte garant de sa conduite envers le roi de 
France. Son fils, le vicomte de Lomagne, envoya 
remontrer à Charles VII le fait de son père et de sa 

(1) Cf. CH. SaManas. La Maison d'Armagnar au XV" siècle et les dernières 


lutter de la. féodalité dans le midi de la France (Paris 1908) p. 78. 
(21 CE. Samaran, id. p. 90-93. 
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maison : tant de dévouement dépensé auû service de la 
cause ' royale! Ce fut en vain. Jean IV chargea alors 
l'abbé de Bonneval au diocèse de Rodez et Béraud de 
Faudoas d'appitoyer le roi sur sa situation lamentable. 

Le comte pouvait faire appel à la justice royale. Mais 
à la tournure que prenait l'affaire ainsi évoquée devant 
le parlement, après le réquisitoire de l'avocat criminel 
du roi, les ambassadeurs comprirent qu'il y avait tout 
ù gagner à faire appel à la clémence du roi plutôt qu à: 
sa Justice. Ils réunirent les amis du comte ct ils allè- 
rent tous implorer la grâce de Charles VIT. Le roi sc 
laissa toucher et sous certaines conditions Jean IV fut 
remis en liberté, février 1446 (1). 

Pour récompenser Béraud de ses services, Jean IV 
le nomma sénéchal d'Armagnac par lettre en date du 
20 "juillet 1447 et le chargea de rendre la justice èt 
d'adininistrer le pays. Béraud s'acquitta avec fidélité 
de ces fonctions. Il alla deux fois à Riscle dans Île 
courant de l'année 1448. Il ÿ revint en 1449 pour faire 
fortifier le pays et il y séjourna deux jours (2). Deux 
ans plus lard, il achetait dans cette ville du blé et du 
vin pour ravitailler l'armée française qui sous les. 
ordres du comte de Foix et de Dunois assiégeait 
alors Bayonne, dernière possession des Anglais en 
Guyenne (3). Le siège conmencé le 6 août se termina 
le 20 par la prise de la ville. | 

Jean IV était mort Ie 5 novembre 1459. Mais son fils 
Jean maintint Béraud de Faudoas dans ses fonctions de 
sénéchal et il prêta une seconde fois serment aux con- 
suls d'Auch, le 22 septembre 1451. Il y a des lacunes 


(1) CH. Simatan, op. rit. p. 95-97. 

(2) Comptes consulaires de la rille de IRisrle, publiés par MM. Panrouru 
el de CansalanE bu Poxr, Auch 1886, 1 p.34, 48. 

3) Comptes consulaires... à, p. 51-52. 
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dans le manuscrit des comptes consulaires de Ris- 
cle (1). Aussi ne pouvons-nous dire combien de temps 
Béraud demeura sénéchal d'Armagnac. On ne sait 
d'ailleurs qu'approximativement la date de sa mort 
survenue entre 1455 et 1460 (2). 

Béraud de Faudoas laissait quatre filles et un fils 
Jean marié avec Antoinette, fill: de Begon d'Estaing, 
compagnon de Béraud dans l'ambassade en Angle- 
terre. Jean de Faudoas fut d'abord attaché à la per- 
sonne de Louis XI comme conseiller et chambellan. 
Comment le quitta-t1l pour suivre Jean V sinon pent- 
être parce que, héritier de tous les biens de la branche 
ainée, ses intérêts le rappelaient en Gascogne. Il est à 
la cour d'Armagnac vers 1467 ou 1468. Quand 
Louis XI, pour punir le comte d'Armagnac de ses 
prétendues intelligences avec les Anglais, chargea 
Antoine de Danmartin, précédemment lieutenant géné- 
ral en Guyenne, de conduire une armée contre ce 
prince, Jean V convoqua les états de Rouergue et 
envoya au roi une ambassade qui ne fut pas recue. 
Elle était composée de l'évêque de Lombez, Sanche 
Garcin, des seigneurs de Barbazan, de Reïlhac et de 
Flamarens (3). Ce seigneur de Barbazan n était autre 
que Jean de Faudoas.[l mourut presque en même temps 
que Jean V d'Armagnac (1#73). La fidélité qu'il avait 
montrée à ce prince fut cause que Louis XI, pour 
lequel il s'était cependant courageusement battu à 


(1) Il manque pour cette période les années 1153, 1455 à 1450 inclusivement: 

(2) Ce ne serait que vers 1460, si le seigneur de Barbazan, que Jean V 
d'Armagnac fournissait comme témoin afin de prouver son état de clergie 
et éviter d'être jugé par le Parlement dans le procès criminel intenté contre 
lui au sujet de son inceste avec sa sœur Isabelle, devait être identifié avec 
Béraud de Faudoas, ce qui est probable, Béraud était depuis 20 ans au 
service d’Armagnac et son témoignage n’en avait pour ce motif que plus de 
poids. Cf. SAMARAN, op. cit, p. 129. 

(3) Gf. SaMaRaN, op. cit. 173. 
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Montlérvy, avait été fait prisonnier et ranconné de deux 
mille écus d'or, enleva à son fils Jean les terres de 
 Castéra (1) .et de Pradère (2) en ta sénéchaussée de 
Toulouse, qu'il lui avait données par lettres datées de 
Meung-sur-Loire du 23 mai 1466, pour les attribuer à 
Colinet de la Chesnaye. Plus tard Charles VIIE, recon- 
naissant l'injustice faite aux enfants mineurs du cham- 
bellan de son père, rendit ces terres à Béraud IV de 
Faudoas qui, héritier des biens de la maison d'Es- 
taing, joignit ce nom à celui de Barbazan-Faudoas 
qu'il portait déjà. 

Avec ce dernier finit vers 1518 la branche aînée. De 
son mariage avec Jeanne de Cardaillac naquirent deux 
filles : l'une mourut sans avoir été mariée; l'autre, 
héritière universelle des biens de Faudoas, épousa 
Antoine de Rochechouart et il fut stipulé au contrat 
que le fils ainé porterait le nom et les armes de Fau- 
doas. Une fille, issue de cette union, Françoise de 
Rochechouart, devait être la grand’ mère du cardinal de 
Richelieu. Ce furent ces Rochechouart-Faudoas qui, 
dans la première moitié du xvu° siècle, firent ériger en 
marquisat la baronnie de Faudoas. 

Les services que la branche aînée de Faudoas avait 
rendus aux comtes d'Armagnac, aux rois de France, 
les mariages qui avaient procuré à cette famille l'héri- 
tage de Barbazan et d'Estaing accrurent sa fortune. 
Dès le x: siècle cependant, les biens de Faudoas 
devaient avoir une certaine-importance sion en juge 
par les lbéralités nombreuses qu'ils firent aux monas- 
tères cisterciens de Gimont et de Grandselve dont les 


‘4, Le Castéra, cominune du canton de Cadours (Hte-Garonne). 


(2) Pradère les Bourguets, commune du canton de Léguevin (Haute- 
Garonne). 
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possessions par les granges de Franqueville (1) et de 


Tarride (2) étaient limitrophes de leurs domaines. 


Grandselve d'ailleurs fut le lieu de leur sépulture jus- 
qu'au xiv° siècle. Rompant avec la tradition, Béraud 
IT de Faudoas, qui mourut en 1372, se fit inhumer dans 
la chapelle neuve des Frères-Mincurs de Toulouse. Là 
aussi fut enscveli son fils Béraudon sous l'habit de 
Saint-François. 

C'était une habitude au xiv' siècle. M. Luchaire dit 
des Albret : « .. Casteljaloux où tous ses ancôtres de 
père en fils se font enterrer sous l'habit de Saïint-Fran- 
çois » (3). Probablement ces personnages étaient ins- 
crits au Tiers-Ordre fondé pour les gens du monde par 
le pauvre d'Assise ou étaient du moins agrégés à cette 
pieuse confrérie au moment de la mort. C'est en outre 
une preuve de l'influence prise aux x et x1v° siècles 
par les religieux de Saint-François ct en général par 
les ordres mendiants au détriment de celle exorcée 
avant ceux par les Bénédictins, les Cisterciens et les 
Prémontrés. Louis de Faudoas, fils de Béraudon. fit 
abandon de ses biens ct passa les dernières années de 
sa vie dans ce couvent francisenin de Toulouse où il 
mourut en 1#49. On ne peut accuser les Faudoas 
d'avoir battu monnaie avec leur piété et demandé à 
l'Eglise de fructueuses prélatures ou de grasses pré- 
bendes. 

ILest digne de remarque qu'à une époque où le trans- 
fert de la papauté à Avignon et l2 choix comme papes 
de prélats originaires du Midi de la France attiraient 
de nombreux cadets de familles gasconnes à la curic 

(1} Franqueville ou Solomiac, commune du canton de Mauvezin (Gers). 
Sur celte grange cf. Cartulaire de l'abbaye de Gimont, Auch 19C4, p. 252. 


(2) Lieu dit de la commune de Saint-Georges, canton de Cologne-du-Gers. 
(3) LucuaiRe, Alain le Grand, sire d’Albret, page 16. ‘ 
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pour y briguer les hautes dignités ecclésiastiques, les 
Faudoas n'ont pas ambitionné les faveurs pontificales 
qu'aurait pu cependant leur procurer Bertrand du Pou- 
get, cardinal-évèque d'Ostie, dont une sœur, Honorée, 
avait épousé en 1321 Gaston de Faudoas, second fils 
d'Assin de Faudoas et d'Obrie de Lomagne (1). Ber- 
nard de Faudoas, frère d'Assin, après avoir été prieur 
de Lagraulet en 1305, fut abbé du Mas-Grenier en 1310. 
Il mourut à Avignon en 1317. Aynard, son frère, obtint 
l'abbaye qu'il abandonna dans la suite pour celle de 
Clairac qu'il possédait encore en 1332. Un autre frère, 
Hugues, jouissait d'un canonicat dans la cathédrale 
d'Albi. Une sœur, Condor, après avoir été religieuse 
au couvent de Boulaur (2), de l’ordre de Fontevrault, 
devint prieure du monastère de Paraviso au diocèse 
de Condom. Et ce furent toutes les faveurs que les 
Faudoas obtinrent de l'Eglise au xiv° siècle, âge d’or 
des bénéficiers de nationalité françuise, parents ou 
alliés des papes d'Avignon. 

A la fin du xv° et au commencement du xvi° siècles 
on trouve des Faudoas pourvus de stalles dans les 
chapitres d'Auch, de Lombez, de Couserans et en 
même temps de cures, Cologne, Maubec, Avensac, 
revêtus mème de la dignité de protonotaire apostoli- 
que. L'influence du cardinal Jean de Billères de 


(1) Les auteurs de La Maison de F'audoas semblent hésiter à faire d'Ho- 
norée du Pouget une sœur du cardinal. M. le chanoine Alhe, si compétent 
dans tout ce qui touche à l’histoire de la noblesse du Quercy pendant la 
période d'Avignon, est très affirmatif. Il cite parmi les frères et les sœurs du 
cardinal au sixième rang : « Honorée du Pouget, femme de Gaston de 
Faudoas ». Néanmoins, la petite notice que lui consacre M. Albe devra être 
rectifiée. (Cf. Annales de Saint-Louis-des-Francais, année 1903. Autour de 
Jean XXII, p. 185). Ce n’est pas en 1329 qu'Honorée épousa Gaston de Fau- 
dogs. Le 6 mai de cette année elle était déjà veuve comme il résulte d'un 
document publié au tome 11, Preuces. n° 81. 

(2?) Boulaur, commune du canton de Saramon (Gers. Le monastère a 
existe jusqu'en 1904. 
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Lagraulas procura à Jean de Faudoas, son neveu 11]. 
divers bénéfices ecclésiastiques, en particulier le prieuré 
d'Argenteuil au diocèse de Paris. l'abbaye de Saint 
Michel de Pessan au diocèse d'Auch et le pricuré de 
Saint-Yon au diocèse d'Auxerre. En 1502. il était 
vicaire général de Lombez dont l'évêque était aussi un 
neveu du cardinal de Lagraulas et portait le même 
nom. C était d'ailleurs en faveur de Jean de Fauduas 
que Jean de Billères résigna labbave de Pessan (21. 
Mais Jean de Billères n'avait pas abandonné tous ses 
droits sur cette abbave. Avant mème de l'avoir rési- 
gncée, le 30 septembre 1491, il s était fait donner des 
bulles de regrès. c'est-à-dire des bulles lui permettant 
d'ètre remis en possession si Jean de Faudoas venail 
à décéder ou à résigner l'abbave. et le 19 janvier 
suivant il s engageait à paver le commun service dans 
le cas où les bulles de regrè: sortiraient leur effet 131. 
Ce ne fut done que dans le courant de 1492 que Jean 
de Faudoas put étre mis en possession (#1. 

Un personnage ecclésiastique considérable ce fut à 
la fin du xvu siècle et au commencement du xvur'. 
Jean-Louis de Faudoas-Sésuenville. 

Après avoir obtenu le titre de docteur en Sorbonne. 
il fit parte du chapitre de Montauban. devint vicaire- 
général de l'évèque Francois d'Haussonville de Vau- 
becourt, fut plusieurs fois député du clergé aux Etats 


1: Bertrani L le Faudneas-Avensac. pure de Jean, avait -pousé Hageetie 
de Baileres, saveur du canimal. 

% Les bulle< ju: conféraient à Jesn ds: Faudoas cette abhave scoot datées 
du D décembre 1321. La résisnatuon de Jean de Balirres ne f5i acceptée 
qu'à cette date. Le 14 janvier 1192 Jean de Faudoss s'enyusea à parer à is 
Chambre sposivinjue ie commun service qui s'éievait à 150 Sorins d'oc. ed Les 
5 meaus servwes correspondants. ‘Rouis. Archivio di Stato. MM: jaiont per 
eemmuns are iir. À Lg Lang. Î° 110 | 

13: Roma, Arco:vio di Séato. ef. fol T1 b. 

ét CL P. Gasenr, Monssrurs ie uv Fessan, Aucn L'AR p 35 
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de Languedoc. Il est l'auteur de l'Æistoire - généulogi- 
que de la maison de Faudous, ouvrage de valeur 
auquel les auteurs de la Maison de Faudous, se sont 
plu à rendre hommage. Mais il faudra arriver au 
régime inauguré par le Concordat de 1801 dans les 
rapports de l'Eglise et de l'Etat pour voir un Faudoas 
élevé à l'épiscopat. Ces dignitaires ecclésiastiques 
appartiennent à des branches cadettes de Faudoas. 

De la branche aînée, en effet, sortirent dès le commen- 
cement du xiv° siècle la branche d'Avensac à laquelle 
se rattachent les branches de Sérempuy, Séguenville, 
Saint-Sulpice et Lalanne, Ariés ct Saint-Avent, 
la branche de Cabanac d'où sont issues au xvir° siècle 
les branches de Fontalède, aînée et cadette, de 
La Salle, de Larié, de la Teulère et les diverses bran- 
ches de Sérillac dont l'une, la branche aînée, devait 
par d'heureuses alliances sc ramifier dans le Maine ct 
la Normandie et jeter sur le nom de Faudoas, aux 
xvu* et xvin® siècles, un nouvel éclat. 

Moins favorisées du côté de la fortune territoriale que 
la branche aïînée, ces branches secondaires méritent 
cependant de retenir un instant notre attention. Les 
Faudoas-Avensac sont les fidèles vassaux du comte 
d'Armagnac pendant les guerres du xiv° siècle. Ils 
font partie des homm?s d'armes que Jean [ menait 
au combat, soit contre le comte de Foix, soit contre 
les Anglais. 

Après la chute d'Armagnac à Lectoure ils passent 
au service d'Alain le Grand, sire d'Albret, le plus 
puissant vassal du roi de France dans le Midi. Ber- 
nard de Faudoas est à ses côtés à la bataille de Saint- 
Aubin du Cormier. (1) Quand les grands vassaux 


(1) LUCHAIRE, 0p. cit. (pag. 28-29; 
TOME IX. = AVRIL 1909. 2 
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auront disparu, ils entreront au service du roi de 
France. 

Ces Faudoas des branches cadettes, courageux sur 
les champs de bataille, passionnés pour le métier des 
armes, se montrent néanmoins, comme leurs cousins 
de la branche aînée, d'excellents administratenrs. Ils 
s'occupent de leurs seigneuries, rendent à leur suze- 
rain les hommages qu'ils lui doivent, octroient des 
coutumes à leurs vassaux, choisissent ou confirment 
les consuls chargés de rendre la justice, enfin, établis- 
sent leurs enfants, leur ménagent d'utiles alliances. 
Aussi, peut-on dire qu'à partir du xv° siècle, les Fau- 
doas sont apparentés avec le plus grand nombre des 
familles nobles de la Lomagne et du Fezansaguet et 
et avec quelques-unes du Comminge et de l'Eauzan. Et 
ce n’est certes pas le moindre mérite de l'ouvrage si 
consciencieux qui nous occupe que de faire connaître, 
à propos des Faudoas, bon nombre d'autres person- 
nages, seigneurs de tout petits fiefs, et de leur donner 
un état-civil et à ce point de vue lu Maison de Faudoas 
est une mine très riche pour les amateurs d'histoire 
locale. 

Nous ne pouvons suivre dans leur évolution ces 
branches secondaires. Cependant on ne saurait passer 
sous silence deux personnages qui sous le premier 
Empire donnèrent un peu de célébrité à la branche de 
Saint-Sulpice et Lalanne. 

Marie-Charlotte-Félicité de Faudoas naquit en 1785 
à Saint-Domingue où Jean Ge Faudoas, son père, vint 
s'établir après son mariage avec Louise-Félicité 
Buttet, veuve du vicomte des Cars, lieutenant des 
vaisseaux du roi, tué au combat de la Dominique en 
1782. La révolution qui éclata à Saint-Domingue 
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ruina les Faudoas ; Félicité et les siens échappèrent à 
grand peine aux massacres qui ensanglantèrent cette 
ilc. Elle vint à Paris et il fallut bientôt songer à son 
éducation. « Madame Campan, l'ancienne femme de 
chambre de la reine, avait comme on sait, fondé à 
Saint-Germain-en-Laye, vers la fin de la Révolution, 
une pension de demoiselles que Joséphine de Beau- 
harnais, presque dès le commencement, avait proté- 
gée et où elle avait placé successivement sa fille Hor- 
tense, ses nièces et ses cousines Emilie et Stéphanie de 
Beauharnais, Stéphanie Tacher, Félicité de Faudoas, 
puis sa belle-sœur Caroline Bonaparte et même la fille 
de Lucien, Charlotte. Autour de ces jeunes filles 
étaient venues se grouper la plupart de celles dont les 
pères avaient ou cherchaient quelque attache avec le 
Premier Consul... Bref, c'était la mode d'entrer chez 
elle et à côté des noms glorieux mais très nouveaux, 
on voyait sur les listes des Noailles, des Talon, des 
Lally-Tolendal, des Rochemond, puis des noms de 
finances, puis des noms de rien du tout (1)». Tel fut le 
milieu où se forma Félicité de Faudoas et qu’elle quitta 
à peine âgée de 17 ans, pour devenir le 27 février 1802 
la femme de Savary, aide de camp de Napoléon, et 
remplir auprès de l'impératrice le rôle de dame du 
palais. | 
Dans cette situation si brillante la future duchesse 
de Rovigo se souvint d’un ecclésiastique, son oncle, 
qui, exilé quelques temps pendant la tourmente révo- 
lutionnaire, était revenu, le calme à peine rétabli, exer- 
cer les fonctions de curé dans la ci-devant collégiale, 
transformée en simple paroisse, où il avait été cha- 
noine. L'abbé Pierre-Paul de Faudoas, curé de Pes- 


(1) Frédéric Masson, Nupoléon et les femmes, p. 163. 
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san, était loin de se douter que sa nièce avait négocié 
son élévation à l'épiscopat quand il reçut d'elle une 
lettre l'appelant en hâte à Paris pour une affaire im- 
portante. Il part, etc est en cours de route qu'il apprend 
sa nomination à l'évêché de Meaux par décret impérial 
en date du 30 janvier 1805. (1) Rien dans les situations 
quil avait jusque-là occupées ne l'avait préparé à gou- 
verner un diocèse et ce n'est pas une mince preuve de 
bon sens qu'il ait senti, en présence de son insuffisance 
personnelle, la nécessité de collaborateurs intelligents 
et dévoués. Il demande en effet à Monseigneur de 
Juigné, ancien archevêque de Paris, de lui choisir 
deux vicaires généraux et un secrétaire pour l'aider 
dans sa tâche. Aussi, son épiscopat ne fut pas infé- 
cond et Monseigneur de Faudoas peut ètre compté 
parmi les bons ouvriers de la Restauration religieuse 
en France sous le premier Empire. 

Tandis que les Faudoas des branches cadettes 
demeurées en Gascogne ne sortaient pas de cette demi- 
obscurité à laquelle les condamnait leur médiocre for- 
tune, la branche de Sérillac devait en se transpor- 
tant en Maine cet Normandie briller au premier rang 
parmi les maisons nobles de ces provinces. Détachée de 

(1) Quels furent alors ses sentiments ? On n’en sait rien. On peut parler de 
douleur, de frayeur qui aurait rempli son âme avec autant de probabilité que 
de joie et de bonheur. Si la charge épiscopale lui avait inspiré la répugnonce 
qu'on se plaît à dire (cf P. GABENT, op. cit. p.161) il n'avait qu’à remercier sa 
nièce de l'intérêt qu'elle lui portait et retourner tranquillement à Pessan. Il 
ne le fit pas : c'est donc qu'il avait cette nomination pour agréable. Ne 
pouvait-il pas d’ailleurs l'envisager comme la revanche du sort, une atten- 
tion toute particulière de la Providence qui voulait récompenser son exil et 
ses souffrances pendant la Révolution? N'était-ce pas, surtout pour un sur- 
vivant de l'Ancien Régime, une occasion d'attirer l'attention de la société 
nouvelle sur le nom de Faudoas et de contribuer pour sa part à la gloire de 
la famille? Sa protestation auprès de Portalis indique tout au plus quelque 
facon à accepter la haute situation qui lui était offerte, ce qui, dans la cir- 
constance, est d'assez bon ton. Combien il est regrettable que l'intéres- 


sant article publié par M. Gabent sur se personnage renferme si peu de 
références. 


— 466 — 
la branche de Cabanac vers 1450 la branche de Sérillac 
fut ainsi appelée quand, un siècle plus tard, la mort de 
Jean III de Sérillac et d'Hérard de Faudoas fit passer 
à leur neveu Jean, fils d'Olivier de Faudoas et de Mar- 
guerite de Sérillac, la terre de ce nom sise dans la 
paroisse de La Sauvetat, au comté de Gaure. 

Trois enfants d'Olivier de Faudoas meurent au ser- 
vice du roi : Gilles-Antoine de Faudoas devant la ville 
de Rouen, à l’âge de 21 ans (1561), Jean, d'une bles- 
sure au siège de la Rochelle (1573), Bernard, à ce 
mème siège. Mais la famille était nombreuse : cinq 
garcons et quatre filles. Le cadet, Jean II de Faudoas, 
continua la branche de Sérillac ct le cinquième, Jean- 
François de Faudoas, fut le chef de la branche d’Aver- 
ton. Des huit enfants de Jean de Faudoas, l’ainé, 
Francois, fut envoyé de bonne heure au pays de France 
pour y ètre page de la chambre d'Fenri IF. | 

Ce devait être la cause de sa fortune. En 1592, :1l 
épousait Renée de Brie et devenait, du chef de sa 
femme, seigneur de Courteilles de Maules, Boisrichard, 
la Motte de Beaumont, Chavenay, La Motte-Servant, 
la Girardière en Maine. Dans la suite, François et sa 
femme acquirent d'autres propriétés et l'importance de 
leur terre détermina Louis XIV à l'ériger en comté 
de Sérillac par lettres patentes de juin 1653. Le nom 
du nouveau comté ne doit pas nous étonner car, en 
vendant à son frère Jean le domaine de Sérillac 
de Gaure, François s'était réservé le titre de baron de 
Sérillac et le droit d'imposer le nom de Sérillac à telle 
terre du Maine à ériger en comté, baronnie ou mar- 
quisat. 

La branche ainée ct la première branche cadette de 
Faudoas-Sérillac n’appartiennent plus à l'histoire de 


_— 
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notre province. Seule la seconde branche cadette, dont 
le chef fut ce Jean qui avait acheté à son ainë Série 
de Gaure, continua à résider en Gascogne. On trouve 
un grand nombre de ses représentants aux armées. 
d'autres sont hommes d Eglise, d'autres se vouent à 
Dieu dans les abbayes ou les monastères gascons. Les 
indications fournies par dé Maison de  Faudou 
seront précieuses pour les chercheurs qui,soit dans les 
minutes des notaires, soit dans les archives civiles et 
ecclésiastiques du Condomois, de la Lomagne et de 
l'ancien comté de Gaure, auront la bonne fortune 
de trouver de l'inédit sur les Faudoas. 

C'est à la dernière survivante de la seconde branche 
cadette de Sérillac, à la comtesse d'Angélv-Sérillac, 
que l'on doit ces trois volumes où la piétié filiale ne 
nuit en rien aux droits de la vérité et de la science his- 
torique. Un à un elle a recueilli on fait recueillir les 
documents mis en œuvre avec tant de compétence par 
M. le Chanoïine Ledru cet M. Eugène Vallée. Se peut-il 
plus délicat hommage à tant de nobles ancètres qui. 
s'ils ne brillèrent pas au tout premier rang par la for- 
tune ou l'exercice des plus hautes fonctions sociales, 
ne le cèdent qu'à un très petit nombre pour l'ancienneté 
de leur maison et peut-être à personne pour l'amour 
désintéressé et constant de leur religion et de leur pays, 
sentiments que symbolisent les armes des Faudoas : 
parti d'asur à la croïæ d'or et d'asur à tros fleurs de 
ls ‘d'or, et leur devise : Hoc cirtatis opus. 

| A. CLERGEAC. 


Papiers £ascons à Saint-Pétersbourg 


Dans l'avant - dernier numéro de la Revue (1) 
M. Joseph Bonnet a eu l'honorable ambition de fournir 
à ses compatriotes quelques renseignements sur les 
manuscrits de la Bibliothèque Impériale de Saint- 
Pétersbourg qui peuvent intéresser les hommes set les 
choses de Gascogne. J'applaudis de grand cœur à son 
initiative. Peut-être cependant a-t-il eu tort de croire 
que les travailleurs gascons n'ont jamais regardé, je 
ne dis pas au-delà des frontières de leur province, 
mais au-delà de celles de la France. Il a eu tort, en 
tout cas, de s'en tenir à ses seules informations, car 
son travail, dans sa forme actuelle, est de nature à 
induire trop souvent en erreur les personnes qui n’au- 
raicnt pas sous la main les moyens de contrôle néces- 
saires. Je me propose donc — ce que M. Bonnet, je 
l'espère, ne verra pas d’un mauvais œil — d'apporter 
quelques précisions et quelques corrections à cet essai 
un peu hâtif. | l 

Il ya longtemps que les savants français ont porté 
leur attention sur ce merveilleux trésor de rapines que 
le peu scrupuleux secrétaire d’ambassade Doubrowsky 
s était constitué à nos dépens et qu'il céda en 1805 à la 
Bibliothèque Impériale de Saint-Pétersbourg. Les mis- 
sions successives des Léouzon-Leduc (2), des Hovyn 


(1) Voir ci-dessus p. 49-56. 

(2) Archices dex Missions, 1, 1852. p. 39-54. Cf. du même, Les manuscrits 
. francais consercés à la Bibliothèque Impériale de Saint-Pétersbourg dans 
Etudes sur la Russie et le nord de L'Europe, Paris, sans date, in-12, p. 289-469 
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de Tranchère (1). des La Ferrière (21, des Gustave 


Bertrand 131 (ce dernier ne fut jamais, que je sache, 
membre de Finstitubr ont fait connaitre une grande 
partie de ces inestimables richesses. M. G. Bertrand à 
publié dans la Recue des sociétés savantes des départe 
ments (#1 un catalogue sommaire de la collection dite 
des Aütographes ainsi qu'un Catalogne des Manas-rits 
français de la Bibliothèque de Suint-Pétershoury (5). 
Il a donné à la suite de son premier travail, non pas 
les lettres de Margucrite de Navarre, comme le dit 
M. Bonnet. mais celles de Marguerite de France. 
duchesse de Savoie. Ce n'est pas tout. Ceux de nos 
lecteurs qui désireraient connaître le contenu de ectte 
collection des Autographes trouveront à la Bibliotht- 
que nalionale de Paris, d'abord un inventaire détaillé 
en trois volumes, œuvre de G. Bertrand (sous les 
numéros #07#, #075 ct #076 des nouvelles acquisitions 
francaises), ensuite vingt volumes de copies exécutées 
par le mème (sous les numéros 1231-1250 des nouvelles 
acquisitions françaises). IT faut ajouter enfin que l'ad- 
ministration de la Bibliothèque nationale a pris depuis 
longtemps l'excellente habitude de faire faire des 


(1) Hovyn de Tranchère a transcrit une énorme quantité de documents 
pris dans la collection des Autosgraphes pour les archives du ministère des 
Affaires étrangères, pour le duc d’'Auinale, pour la bibliothèque de l'\rsenel 
entin pour les archives je la ville de Bordeaux. Voir son livre, Zex dessous 
de Ühistoire, Bordeaux, 1886. ? vol. in-8°. 

(21 Rapport sur lex recherches faites à la Bibl. Tinp. de Saint-Pétersboury 
“oncernant lex Lltrer originales el manuserrits franrais sortis de Franre, 
dans les Archires des Mixsionx, 2° série, L. 11 1865), p. 373-432, et t. nt : 18661. 
p.153. Cf. du méme Deux annees de nuasion à Saint-Petersboury, Paris, 
1867, in-8‘. On sait que M. de La Ferrière à publié dans la collection des 
Documents inédits les lettres de Cath2rine de Médicis conservées à Saint- 
Pétersbourg. 

(3) Et non Charles Bertrand ou Beraarl, comme deux fautes d'impression 
qu'il est utile de corriger le font dire à M. Bonnet. 

14) b° série, À 14, 187.3, p. 548-185. 

15} 1874. in-K° de 227 p. iextr. de la même ARecuv). 
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transcriptions complètes et très soignées de ces mäà- 
gnifiques volumes de Saint-Pétersbourg chaque fois 
qu'ils sont donnés en communication au Cabinet des 
manuscrits par les soins très libéraux des ministères 
des affaires étrangères de France et de Russie. Trente- 
deux volumes sont représentés intégraloment à la 
Bibliothèque nationale et ce chiffre serait plus élevé 
encore si on ne jugeait la plupart du temps inutile de 
transcrire à nouveau les recueils déjà livrés à l'impres- 
sion par l'initiative privée. Je crois devoir donnet ici, 
dans l'espoir qu’elle pourra être utile et sans me can- 
tonner dans le domaine gascon, la liste complète des 
manuscrits ainsi COpiés. 


NUMÉROS DE LA 


COLLECTION DES AUTOUGRAPHES. COTES DE LA BiBr. NAT. 
21". Lettres de Charles IX.............. nouv. acq fr. 6002. 
21°. A es — 6001: 
22, Lettres de Henri IIL........ ....... — 6003 
29. Lettres de Marie de Médicis......... — 21009 
3). Lettres de Louis XIIE............... | — 21010. 
31. Ru ES — 20921. 
32. ls in Aer —. . 600$. 
33. Lettres de Louis XIII et de Louis XIV. — 6005. 


+. Lettres de rois, reines et princes de 
France, la plupart de la deuxième 
moitié du xve siècle. .............. — 6006. 
JE. Id. : —. 6007. 
Jo. Lottres de rois, reines et princes de France _ 
du règne de Henri IV à celui de Louis XIV. non encore coté. 


36'*?. Lettres de Francois d' Alencon.......,... — 

37. Lettres de Louis de Valois, prince d'Alais.. _ 

38. Lettres ‘de [lenri, duc d'Angoulôéme, à 
Catherine de Médicis ......... Pare — 


3 Lettres des princes de Bourbon-Condé. nouv.'acq.:fr.. 600$. 
40. Leltres de Franc OIS dé Bourbon Mont: 
DÉDRIOT es diedess ideas = 6009. 
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41. Lettres de Louis de Bourbon-Mont- 
DONSIéP isa taie — 6010. 
42. Lettres du duc de Vendôme au duc de La 
Pétillade:::::.5ersn si aies non encore coté. 
43. Lettres de princes italiens à la maison de 
France: 2 comen ado taies _— 
44. Lettres de papes et de cardinaux à la maison 


49. 


do France::::2.,:1.iusiinamna ten de — 
Lettres du cardinal de Lorraine et de 
son frère François de Lorraine, duc 


de GUINEA nouv. acq. fr. 611. 
50. Lettres de Claude de Lorraine, duc d'Au- 

LUE LE ESP RE non encore cote. 
51. Lettres des ducs et princes de Lorraine 

(XVe XVI Sibcles hisser su — 
97. Lettres de Marguerite de Valois ..... nouv. acq. fr. 6012. 
71. Lettres de princes et personnagesillus- 

tres de France (xv° siècle)....... ; — 20922. 
86. Lettres des ambassadeurs de France 

à Rome et au Concile de Trente... — 20597. 
98' Lettres de personnages du xvi° siècle...... non encore coté. 
98*. Id. nouv. acq. fr. 20598. 
98*. Id. — 20598. 
98:. Id. — 20600. 
103. Lettres du connétable Anne de Mont 

morency et de ses descendants (de- 

puis 1020) ses. — 6013. 
110. Lettres des ambassadeurs de France 


en: Portugal. ps 1 6638. 


J'en viens maintenant, en suivant l'ordre des numé- 
ros du catalogue, à l'examen de la plupart des volu- 
mes de la Collection des Autographes qui ont attiré 
l'attention de M. Bonnet. 

Jl a lui-mème remarqué que les lettres de Jeanne 
d'Albret et d'Antoine de Bourbon ont été utilisées par 
la Société de l'Histoire de France (1). Il en est de 


(1) Me 0e RoscnayBæau, Lettres d'Antaine de Bourbon et de Jeanne 
«dl'Albret, Paris, 1875, in-8°. 
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même pour celles de Monluc (1). Mais M. Bonnet 
assure que les lettres de Henri IV contenues dans les 
portefeuilles 54, 55 et 56 sont inédites. Il faut donc 
croire qu'il n'a pas eu connaissance des deux gros 
volumes de supplément (vur et 1x) que M. J. Guadet a 
ajoutés en 1872 ct 1876 aux 7 volumes déjà publiés 
par Berger de Xivrey dans la collection des Documents 
inédits pour seroir à l'histoire de France. 

Je suis obligé de faire la même observation pour le 
portefeuille 57 d'où M. Philippe Lauzun a tiré pour les 
publier dans les Archives historiques de la Gascogne 
39 lettres de la femme de Henri IV, Marguerite de 
Valois (2). Il est vrai que M. Bonnet donne à cette 
princesse, contrairement à l'usage, le nom de Margue- 
ritc de Navarre et qu'il la confond par surcroît avec 
Margucrite de France, duchesse de Savoie, dont M. G. 
Bertrand a publié la correspondance d'après le volume 
43.de la Collection des Autographes (3). 

* Pour ce qui est du portefeuille 71, on me permettra 
de dire : 1° que l'unique lettre de Charles d'Armagnac 
qu'il renferme a été publiée par moi à la p. 472 de 
mon livre sur la Maison d'Armagnac au X V* siècle: 
2 que ce portefeuille contient des lettres d'Alain ct 
non de Jean sire d'Albret; 3° que la lettre de Jacques 
d'Estouteville à Louis XI au sujet de l’archevèque 
d'Auch a été publiée à deux reprises par La Fcer- 
rière (4), assez mal d’ailleurs pour que je puisse pren- 
dre la liberté de donner ci-après aux lecteurs de la 


(1) Publiées par M. ne RuBLr aux tomes 4 et 5 de son édition des Com- 
mentaires. | 

(2) Lettres inédites de Marguerite de Valuis Ciréez des archices (sic) de 
Saint-Péterehourg. Auch, 1836, fasc. 11. 

(3) Et non 46 ou 97, comme le prote le fait dire à l'éditeur au commence- 
ment et 4 la fin de sa publication. 


(4) Archires des Missions, 2° série, Lt, 2, ps 378 et Doux années de mission ri 
Saint-Pétershoury, p. 6. 
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Recue de Ga::=0gne. dont l'allusion de M. Bonnet aura 
peut-Ctre piqué la curiosité, un texte plus conforme à 
l'original que j'ai eu sous les veux. 

Dans le portefeuille 74 AM. Bonnet a trouvé une 
soixantaine de lettres du cardinal d Armagnac etiten 
8 envoyé la liste à M. le Président de la société histori- 
que de Gascogne. Peine inutile, hélas ! car elles ont 
été publiées tout au long en 1876 et 1877 dans la Recue 
historique 11) avec un abondant commentaire par cet 
ami chaleureux et ce collaborateur infatigable de la 
Recue de Gascogne que fut Tamizey de Larroque. 
Cest pour cette raison que la Bibliothèque nationale 
n'a pas fait copier ce volume 7# quaad il est venu à 
Paris sur ma demande. Je me suis contenté de colla- 
tionner soigneusement les lettres de l'illustre prélat 
qui prendront place dans sa correspondance si l'énor- 
mité de la tâche n'écrase pas le travailleur. 

Reste le portefeuille numéro 100. Si l'inventaire ma- 
nuscrit de M. Gustave Bertrand est exact (2). ce porte- 
feuille contient 31 documents, soit une lettre de 
Mazarin à Marca du 17 juin 16#4 et 30 lettres de Marca 
lui-même se décomposant comme il suit : 

1 au comte de Brienne (5 juillet 16##), 1 aux gouver- 
neurs de Perpignan, Collioure et Salces (1° juin 16##). 
Sà Mazarin (25 juin, 5 juillet et 17 août t6##), # à 
Le Tellier 29 mars, 29 mai, 25 juin 1644, 10 mars 
16%5), 20 au chancelier Séguier (20 mars, 7 mai, 2 
mai, 1* juin, 25 juin, 5 juillet, 5 août, 17 août, 24 
septembre, 23 novembre 16%#, 10 mars, 29 avril 16%, 


20 mars, 7 août 16#7, 17 juin, 18 juillet 1648, 2 sep- 


(1) ru, p. 516-565 et m1, p. ‘16-337. 
(21 Bibl. Nat., nouv. aoq. fr. 4@6, fol. 80-81. 
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tembre, 26 octobre, 10 novembre 1649 et une sans 
date), 1 enfin sans nom de destinataire et mentionnée 
par Bertrand sous le titre de Rapport. Ces lettres, on 
le voit, se rapportent à l'époque où Marca était visi- 
teur général et intendant de la Catalogne. Ja ne les 
crois pas toutes inédites. Une dizaine se retrouvent, 
soit en minutes originales, soit en copies à la Biblio- 
thèque nationale dans les vol. 103 et 104 de Beluze, 
4216, 4217, 7152, 7153, 17381, 17391 du fonds fran- 
çais (1). Quelques-unes de celles qui sont adressées à 
Séguier ont vu le jour ici-même en 1881 par les soins 
de Tamizey de Larroque (2). | 

Je n'insisterai, en terminant, ni sur les cartes de la 
région gasconne signalées par M. Bonnet, parce que 
je les crois sans importance, ni sur les mémoires des 
intendants, parce qu'il en existe en France de nom- 
breux exemplaires. M. Arthur de Boislisle, cet érudit 
éminent dont la perte récente a été vivement ressentie, 
se proposait de les publier avec ses collaborateurs 
dans les Documents inédits pour sercu' à l’histoire de 
France. La collection qui devait comprendre 6 volumes 
en est restée au tome 1* (généralité de Paris), comme 
le remarque avec raison M. Bonnet, mais il est bon de 
dire que ces mémoires ont été résumés, il y a bien 
longtemps, par le comte de Boulainvilliers dans son 
Etat de la France extrait des mémoires dressés par les 
intendants du royaume pur ordre de Louis XIV pour 
le duc de Bourgogne paru à Londres en 1727 et 1728 en 
3 volumes in-folio (3). Il faut dire aussi que les Mémoi- 


(1j Je dois ces renseignements à la science obligeante de M. Louis Bat- 
cave dont tous les Gascons de Paris..….'et d’ailleurs ne cessent pas de mettre’ 
à profit les livres triés sur le volet et les précievses notes. 


(&) Lettres inéd. de Pierre de Marca au chanvelier Séguier, (Rerue de 
Gascogne, t. xx.) | 


(3) T. 11, pag. 269-303 (Montauban), p. 317-347 (Bordeaux), p. 348-357. 
(Béarn et Basse-Navarre), p. 505-581 (Languedoc). 


di. 
res de la généralité de Pau ont été publiés récemment 
par M. Soulice (1). | | 

APPENDICE fard 


Le Petit Andelv (2), 29 avril 1480 à 1483. 7 
Lettre de Jacques d'Esloutecille, prévôt de Paris, à Louis XI,._ 
Le prevost de Paris au roy mon souverain seigneur. ‘1; 

Sire, je me recommande à vostre bonne grâce lant et'si très 
humblement comme je puis, et vous plaise savoir, sire, que j'ay. 
veu mons' d'Aux à Vernon et luy ay dit que m'avez chargé de l'en 
emmener quant et moy. Il m'a dit qu'il ne vendra point se vous 
ne lui escripvez, car il est bien aise avec mons' de Torcy (3) et 
ne luy fault point de chevaulx pour ce qu'il va en bateau et qu'il 
est aussi tost à table que mondict sieur de Torcwv. 

Sire, je vous aseure qu'il est bien amandé depuis que vous ne 
le veistes et vault beaucop mieulx qu'il ne faisoit et Denis aussi 
qui est avecq luy. Se c'est vostre plaisir de l'avoir il fauldra que 
vous luy escripvez et je l'en emmeneray quant et moy. Il dit que 
vostre veue luy a couslé deux cens escus du sien et encore 
couchoit-il sur les bancz et le baillez à gouverner à folz comme 
Leveau et Brillac qui luy feit escorcher les fesses à Evreulx de 
force de le mener rudement après vous, dont il n'est pas bien 
content. Co | 

Sire, il vous plaira moy mander et commander voz bons plai- 
sirs pour les acomplir à laide de Dieu, sire, qui vous doint bonne 
vie et longue et accomplissement de tous voz bons desirs. 

Escript au Petit Andelis, le xxix’ jour d'avril, 
Vostre très humble et obeyssant subget et serviteur, 
(stgnat. autogr.) J. n'EÉsrouTEviLee. 
(Au dos) : Au roy mon souverain seigneur. 
(et d’une autre main) : Le prevost de Paris. 


(1) Mémoires des intendants Pinon, Lebret et de Be:ons sur le Béarn, la 
Basse-Navarre, le Labourd et la Soule (la pa:tie concernant le Labourd et 
la Soule à été empruntée au mémoire de la généralité de Bordeaux: dans le 
Bull. de la Soc. dexz sciences, lettres et arts de Puu, 2! série t. 33 (1905), p 
33-202. 

(2: Le Petit Andely est l'une des deux villes qui composent les Andelys 
(Eure) sur la rive droite de la Seine. 

(3) Jean d'Estouteville, seigneur de Torcy, Ondeauville et Blainville. Il 
était à cette époque Grand Maitre des arbalétriers de France. 
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(Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, Autogräphes, 
vol. Lxx1, pièce 6 (1). 


Cette lettre qui décrit en termes si réalistes les mésa- 
ventures du vieil archevèque d'Auch s'efforçant de 
suivre le train du monarque agité que fut Louis XI ne 
porte pas de date d'année, mais les détails qu'elle 
renferme suffisent à montrer que c'est bien à Louis-XI 
qu'elle a été adressée dans les dernières années de son 
règne. Est-il possible de serrer de plus près la vérité ? 

Le prévôt de Paris, Jacques d'Estouteville, auteur 
de cette curieuse missive, fut nommé à cette charge - 
par lettres-patentes du 10 juin 1479 (2). Quant à l’ar- 
chevêèque d’Auch qui en fait les frais, Jean de Lescun, 
il mourut le 28 août 1483 (3), deux jours exactement 
avant Louis XI. Notre lettre étant datée du 29 avril ne 
peut donc être rapportée qu à l'une des quatre années 
1480, 1481, 1482 et 1483. 

Essayons maintenant de commenter celte lettre du 
prévôt de Paris qui, prise isolément, n'apprendrait 
pas grand chose. 

On est assez mal renseigné sur la vie de Jean de 
Lescun, archevêque d'Auch. Il était probablement l’un 
des enfants naturels d Arnaud-Guilhem de Lescun et 
d'Annette d’'Armagnac, dite de Termes. Il avait deux 
frères, l’un Arnaud-Garcias, seigneur de Sarraziet, 
dont on ne connaît guère que le nom, l'autre Jean dit 


(1) Cette pièce était autrefois la 28° du vol. 309 du Fonds Harlay, (aujour- 
d'hui 15540 du fonds français à la Bibl, nat.) Ce volume 71 de la collection 
des autographes est d'ailleurs à peu près exclusivement composé de pièces 
arrachéos aux vol. 308, 309 et 311 du Fonds Harlay. Voir le tableau de 
concordance en tête de la copie du vol. 7i exécutée pour la Bibl. nat. (nou. 
acq. fr. 20922). 

(2) P. ANSELME, Grands officiers de la couronne. 1] resta en fonction jus- 
qu'en 1499. 

(3) Eusez. Hierarchia catholica medit æci, 11, p. 112, cf. MONLEZUNX, Hist. 
de la Gascogne, V, pag. 36. 


— 196 — 

le bâtard d’Armagnac qui fit sous Louis XI une si 
brillante carrière et mourut en 1473 maréchal de 
France et comte de Comminges (1). C'est le 11 février 

1463 que Jean de Lescun fut pourvu du siège archié- 
piscopal d'Auch (2) à la place de Philippe de Lévis. 
dont 1] avait été quelques années auparavant le compé- 
titeur soutenu par le comte Jean V d'Armagnac (3). S'il. 
faut en croire le chanoine Monlezun, l'archevèque 
d Auch aurait manifesté nne trop grande sympathie 
pour le comte d'Armagnac ennemi juré de Louis XI et 
serait ainsi tombé en disgrâce. auprès du roi qui 
se serait emparé de ses biens ct bénéfices pour en 
graüfier le cardinal Pierre de Foix le Jeunc alors 
évèque d'Aire. Jean de Lescun se serait même vu 
forcé de quitter le royaume ct d'aller chercher un 
refuge sur le territoire d'Avignon (4). Il est sûr tout 
au moins qu'en l'année 1478 Louis XI s'efforcait sans 
succès d'obtenir de lui qu’il échangeât son archevèché 
d'Auch contre l'évêché d'Aire. En elfct, le 31 juillet de 
cette année, le roi écrivait à son chancelier pour lui dire 
que le cardinal de Foix était venu le trouver en l'ab- 
baye de la Victoire, fort marri de ce que « Monsei- 


(1) Ce sont les lettres de lègitimation qui lui furent accordées le 26 mai 
1363 qui nous donnent le nom de sa mère. (Arch nat., JJ 199. n. 31, fol. 
204 v°}. 

(2) EUBEL, dore. cit. 

(3) Voir CH. SaMsRan, La Maison d'Armagnar au XV* siècle, pages 
115-117. 

(4 Zlist. de la Gazr., V, p. 32-X6. Une lettre, malheureusement non datée, 
adressée à Louis XI par la belle-scæeur de Jean deLescun, Marguerite de Sa- 
luces. veuve du comte de Comminges et publiée par le chanoine Monlezun : 
au t. VI (supplément) de son /Jixtoire de Gascogne, p.594, d'après le Père. 
Mongaillard, contirme dans une certaine mesure ces informations. Il y est. 
dit que Jean de Lescun se trouve en la «'male grace » du roi, hors du 
royaume, dénué de tous ses biens et hors d'état de s'occuper de ses neveux : 
et nièces selon la volonté que le comte de Conminges avait exprimée & son 
lit de mort. Marguerite de Suluces prend courageusement sa défense e 
altirme & Louis XE qu'il lui a toujours été « tel 4 ‘un-bon serviteur «doit 
estre envers son seigneur et maistre ». 


= 
gneur d'Auch » s'obstinât à garder son siège. Il lui 
mandait en conséquence de faire venir Jean de Les- 
cun, et de le décider par tous les moyens à résigner 
son archevèché au cardinal (1). Mais rien ne put vain- 
cre la résistance du prélat et, à quatre ans de là, le 8 
août 1482, le roi se plaignait encore à un de ses plus 
fidèles conseillers, Ymbert de Batarnay, seigneur du 
Bouchage, de ce que l'archevêque d'Auch ne se fût pas 
rendu auprès de lui malgré toutes ses instances. On 
m'a dit, ajountait Louis XE, « qu’il contrefait le malade 
et que ce n'est que une tromperie » et il prescrivait à 
Batarnay de le faire examiner par des médecins dont 
le rapport devait lui être envayé le plus tôt possible (2). 
Il est infiniment probable que la lettre de Jacques 
d'Estouteville est un écho de ces intrigues et une 
nouvelle preuve de la force d'inertie qu'opposait l’ar- 


chevèque d'Auch aux désirs et même aux volontés de 
Louis XI. 


CI. SAMARAN. 


(1) VAESEN, Lettres de Louis XI, vn, p. 126-127. 
(2 Jbid. 1x, p. 274. 


Le Commandeur de Polastron empoisonné 


Il a été, en ces derniers temps, assez et trop parlé des Polastron. 
je ne vois pas cependant qu'on ait rappelé la malheureuse méprise 
dont fut victime l’un d'entre eux en 1786, vers le mois de juillet sans 
doute, car l'histoire a trouvé place dans le cahier du 15 août du 


Journal historique et litteraire. On x lit donc, à la page 632 de cette 
année : 


« On écrit de Toulouse que M. le Conimandeur de Polastron vient 
d'être la victime d'une erreur bien cruelle : son apothicaire au lieu d'un 
certain se) qu'il devait mettre dons sa médecine y jeta, par mégarde, de 
l'arsenic et le commandeur est mort dans des convulsions effroïables ». 


À. D. 


TOME IX. = AVRIL 1908. 8 


BESSAUT 
Commanderie.- Hôpital de St-Jacques 
de l'Epée Rouge 


INTRODUCTION 


_. À tort ou raison, on en jugera, ces quelques pages ont la pré: 
tention de révéler des choses nouvelles sur un ancien établis- 
sement hospitalier peu ou mal connu. Bessaut n'est pas sans 
doute un nom tout à fait inédit : il a déjà attiré l'attention de nos 
érudits locaux. Brune (1), Départ (2) et Labbé (3) s'en sont 
occupés, sans compter M. le baron de Cauna qui a intitulé deux 
de ses articles Lencouacq, Bessaut, l'Ordre de St-Jacques de 
l'Epée dans les Landes et la prorince d'Auch. (4) On retrouve 
encore une courte notice dans un in-folio très rare : « Diplomata 
pontificia et regia ordini.….. S' Spirilus, Paris Lefebrre, 1723, 
t. 1, p. 374. 
Mais, sauf erreur, on chercherait vainement autre chose que 
le nom et quelques détails insignifiants dans Légé (les Castelnau), 
Romieu (Histoire de la Vicomté de Juliac), Cazauran (Pouillé 
d'Aire), Monlezun (Hist. de la Gascogne), et autres auteurs géné- 
raux qui n'avaient pas d'ailleurs à s'occuper spécialement de 
notre commanderie. Ce qu'il V a de surprenant, c'est que pas un 
de nos devanciers n'a songé à fouiller dans les archives de l'hôpi- 
tal de Mont-de-Marsan, héritier de part le Roi, de cette ancienne 
etillustre commanderie. C'est par là que nous avons commencé, 
et nous avouons que les résultats obtenus nous ont mis en goût 
pour chercher äilleurs. Après d'inévilables tâtonnements causés 
par l'absence d'inventaires imprimés, nous avons fini par décou- 
vrir à Tarbes et surtout à Auch et à Paris un très important 
: supplément d'informations. Ce qui vient du Vatican nous à été obli- 
(4) BRUNE : /7iat. de l'Ordre hospitalier du St-Esprit p.351. 
. (2) DEPART : Les Commanderies dans le département des Landes, p. 32.34 


(3) LaBBé : Lettre manuscrite insérée par M. de Cauna dans son travail. 
(4) Petite-Recue d'Aire 1872 p. 61-04 et 159-1065. 


Fr 
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geamment fourni par notre ami M. A. Degertauquel notre histoire 
ecclésiastique est redevable des plus précieuses découvertes. 


Aurons-nous épuisé la matière ? Bien loin de là : nous sommes 


convaincu qu'il y a encore dela marge pour les futurs chercheurs ; 
mais, en attendant, il nous semble bon mettre en œuvre les ma- 
tériaux déjà recueillis, de les livrer au public restreint sans doute, 
mais qui sent le prix de toutes ces vieilles reliques du passé. 


CHAPITRE PREMIER 


BESSAUT FONDÉ PAR LO RDRE DE SAINT-JACQUES DE L'EPÉE ROUGE 


1. Notions générales sur l’ordre de Saint-Jacques de l’Epée Rouge 


Fondé en 1170 sous Ferdinand Il, roi de Léon et de Galice, 
l'Ordre essentiellement espagnol de S. Jacques de l'Épée Rouge sé 
développa rapidement grâce aux chanoines réguliers de S. Eloi et 
à 13 gentilshonimes qui complétèrent leur œuvre. Ces bons cha- 
noines, vovant la grande affluence du peuple qui abordait de 
{outes parts à S. Jacques de Compostelle et que les Maures accou- 
tumés au brigandage volaient et dépouillaient cyniquement, se 
mirent à bätir des hôpitaux «sur le chemin qu'on appelait com- 
munément Voie Française ». 


Quelques temps après, 13 gentilshommes, poussés par !e F 
esprit de zèle, prirent S. Jacques pour patron et s'engagèrent par 
vœu à garder et assurer les chemins contre les incursions des 
infidèles. Ces chevaliers possédant plusieurs châteaux s'entendi- 


rent fort bien avec les chanoines Galiciens de S. Eloi pour mettre 


en commun leurs revenus et concentrer tous leurs movens contre. 


l'ennemi. - L'union fut consommée en 1178 entre Don Pierre- 
Ferdinand delfuentes, de la part des chevaliers, et Don Ferdinand 
de la part des chanoines, lequel fut évèque d'Uclès et premier 
prieur de cet ordre militaire. Le pape Alexandre III confirma 
cet ordre (1) en 1175 et enjoignit spécialement aux clercs de vivre 
en communauté et d'administrer les sacrements aux chevaliers qui 
leur devaient fournir le nécessaire pour l'entretien. Une règle plus 


r 


A} On peut voir la bulle (5 juillet 1175:, chez Migne Pat. Lat. t. CC, col. 
1204. Cf. Jarre Regesta Pontificun Romanorum, n° 12.904. 
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smple en 71 chapitres fut peu après rédigée et approuvée par le 
mème pape. Les chevaliers embrassèrent la règle de S. Augustin 
et faisaient les vœux ordinaires de religion : obéissance, pauvreté, 
chasteté. Leur habit de cérémonie consistait « en un manteau 
blanc avec une croix rouge sur la poitrine » (1)et il y avait cette 
différence entre les chevaliers Espagnols et les Portugais que « les 
chevaliers d’Espagne la portent en forme d'épée fleurdelisée par le 
pommeau et les croisons et que celle des Portugais n'est pas en 
forme d'épée, mais est aussi fleurdelisée par le bas ». Ils avaient 
la tète rasée en forme de couronne comme ies chanoines et 
vivaient en commun. Les chevaliers étaient en principe de vrais 
religieux et faisaient vœu de virginité. Mais le pape Alexandre III 
leur permit de se marier, ce qu'ils ne faisaient néanmoins 
qu'avec la permission écrite du roi. Les jours de jeûne prescrits 
par la règle étaient, outre le carème, du 8 novembre à la Noël et 
tous les vendredis depuis le 1e° septembre jusqu’à la Pentecôte. 
Innocent IV et Martin V apportèrent plusieurs adoucissements, si 
bien que depuis plusieurs siècles ils ne font plus que les vœux de 
pauvreté, obéissance et chasteté conjugale. Depuis 1652, néan- 
moins ils ajoutèrent le vœu de défendre et de soutenir l'Immaculée- 
Conception de Notre-Dame. Pour entrer dans l'Ordre il faut au- 
jourd’hui faire preuve de quatre quartiers de noblesse paternelle 
et maternelle même pour les femmes. 

Disons à ce propos que les femmes des chevaliers étaient comp- 
tées pour sœurs de l'Ordre (2), ce qui expliquera qu'on trouve à 
Bessaut, dès les plus hautes origines, des chevaliers et des sœurs 
concourant quasi sous le même toit au même but hospitalier. 


II. — Les premiers religieux et chevaliers de Bessaut. 


L'hôpital-commanderie S" Marie-Madeleine de Bessaut est 
situé dans la paroisse actuelle de Lencouacq, canton de Roque- 
fort (Landes), mais à une de ses extrémités et distante de huit 
kilomètres du bourg et comme à cheval sur les trois communes 
du Sen, Lencouacq et Retjons. 

Chose bizarre, aucun des trois plus anciens documents que 
nous mettons en œuvre ne fait la moindre allusion à l'Ordre de 
S. Jacques de l'Epée Rouge et nous serions tenté de croire à une 


(1) Migne : Dict. des Ordres religieux, t. 11, pp. 158-172. — (2) Jbid. 
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tradition controuvée, si tous les documents du xive siècle et 
des siècles postérieurs ne rappelaient comme fatidiquement cette 
incontestable origine. 

Il est bien précieux le texte le plus ancien qui parle de Bessaut, 
Sommairement analysé par l'abbé Légé (1), mal interprété par 
Romieu (2), il gagnera sûrement à paraitre in-extenso, d'autant 
qu'il fait partie d'une plaquette du XVI!" siècle extrêmement rare, 
intitulée : Généalogie de la Maison de Mesmes, comtes d'Avaux en 
Champagne, originaires de Béarn, produite par decant oous Mgr 
de Caumartin intendant en Champagne au mois de janvier 1670. 

€ Donation par Renault Guilhem de Maseroles, fils de Donat 
Amanieu, à l'hôpital de Bessal où il se rendit religieux, de ce 
qu'il avoit en la parroisse de S. Jean de Lagnac : tesmoins R. de 
Mauried, L. de Cavasson et A. de Campet, moines. Amanevus de 
Mames, miles, l'an 1219 (3) ». Ce texte — qui n'est au demeurant 
qu'un résumé de l'acte original, et qu'on n'a mis en lumière que 
pour faire apparoir de l'ancienneté des de Mesmes, ancienneté, 
soit dit en passant, que la graphie du mot Mames rend au moins 
problématique — ce texte, dis-je, parle plutôt en faveur de notre 
hôpital, au triple point de vue de sa haute antiquité, de son nom- 
breux personnel religieux et de la riche position sociale de ses 
fondateurs. Car, à n'en pas douter, les trois moines témoins de la 
donation appartenaient au personnel de l'hôpital, aussi bien que 
le fils du généreux donateur, dans leque: nous verrions, sans 
forcer, je crois, la note, le seigneur lui-même de Mazeroles, 
paroisse Landaise peu éloignée (4). En retenant ces trois points, 
que Bessaut date au moins de 1219, qu'il était déjà peuplé de reli- 
gieux et doté par les chevaliers du voisinage, en observant ensuite 
qu'Amanieu VI d’Albret, testant en 1262, lui fait un legs (5), 
passons à l'intéressant ct décisif document qui suit, lequel fut 
retrouvé et communiqué par le commandeur «de Rogomovino » 


(1) Lécé, Caatelnau t. 11, p. 249. 

(2) Rouieuo, Juliac, pag. S0. 

(3) Bibl. Nat. imp. 3 ms. 655, p. 3. 

(4) 1 est bien regrettable que l'original de cette donation ne soit pas 
connu, Nous y aurions sans doute retrouvé Lencouacq dans Lagnac, et 
au lie de « Cavasan » un nom mieux transcrit et plus Landais, sans 
compter que «a Mames » est une graphie à coup sûr défectueuse. 

(5) Legs aux hôpitaux de « Boulat, Bessal, Paris » LucHaiRE, Notice sur 
les d'Albret p.35. 
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vers la fin du xvu siècle. Nous en avons découvert quatre 
copies toutes semblables quant au fond, mais différentes pour la 
graphie des noms propres. Gräce à la quatrième version que nous 
ant donnée les Archives Nationales etque nous reproduisons inté- 
gralement, sauf un ou deux mots mieux transcrits chez les autres 
et que nous aurons soin d'indiquer, le lecteur aura une idée com- 
plète de la riche dotation d'un hôpital du Moven-Age, méme 
perdu au sein des forêts. Que n'avons-nous le cartulaire lui mome 
de Bessaut pour m'ittre des noins propres à ces chevaliers Lan- 
dais qui s'enorgneillisaient d prodig'uer en faveur de l'Eglise, de 
ses pélerinages et de ses œuvres hospitalières le mailleur de leurs 
biens temporels ? Que d: familles piut-ètre encore existantes 
seraient fières de citer parmi les bienfaiteurs un de leur généreux 
et glorieux ancêtres. Il n’y aurait pas que les de Mesmes que 
l'imagination y supposerait vraisemblablement, mais aussi Îles 
vicomtes et vicomtesses de Marsan, les Dade, Lasserre, Malartic, 
Rimbles, Labrouquère, Bresquedien, Ravignan, Bourdeaux, Lob- 
grate, Meignos, Laporte, Campet, Lacassagne, Farbaust, Clarac, 
Bédavssan, elc., ete., tous gentilhommes voisins de la fin du xrr° 
siècle. Mais écoutons plutôt notr: texte et allons aux sourcos. 


«€ Memorandum quod hospitale de Bessau, diocesis Adurensis, es 
situm cuin juribus et pertinentiis suis in districtu et dominio regis 
Anglie. Et habet dictum hospitale quidquid tenet et possidet ex dona- 
tione ex militibus dicti regis, videlicet terras cultas et incultas, saltus. 


e+ 


nemora, herbas, pascua, aquas, prata, homines questales et feodatarios 
et quecumique tenet in parrochia S. Johannis de Lenquag et quecumque 
tenet in parrochia S. Martini de Caissen ; | 

Item hospitale de Aqua nigra cum juribus et pertinentiis suis ; 

Item hospitale de Binsotz cum pertinentiis suis ; 

Item quecuimque habet in parrochia de Ru ; 

Item queeumaque habet in parrochia S. Arriani : 

Item quecumque habet in parrochia Dairmos ; (1) 

Item quecumque habet in parrochia de Bergonsa (2) cum omnibus 
pertinentiis suis; habet omnia, tenet et possidet dietum hospitale ex 
donatione militum dieti domini regis, qui pro redemptione peccatorum 
suorum concesserunt eidem hospitali, et pro hits omnibus tenentur fra- 
tres et sorores dictorum hospitalinmorare Dominum pro eodem domino 


di Une variante donne Darmos. 
(2) Notre texte donne argossa: le vrat mot Beryonsa est donné par une 
variante des Arch. de l'hôpital de Mont-de-Mars. 153. 
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Rege et idem dominus Rex tenetur eos defensare ab injuriarum moles- 
tiis et ab omni violentia. » (4) 


Ce qui veut dire en français : 


« Ne pas oublier que l'hôpital de Bessau (diocèse d'Aire) est situé 
droits et dépendances compris, dans la juridiction et le domaine du roi 
d'Angleterre. Tout ce que possède cet hôpital il le tient des libéralités 
des chevaliers du Roi, à savoir les terres cultes et incultes, bois. forêts 
herbages, pacages, eau x, prairies, hommes questaux et feudataires ; 
En outre, tout ce qu'il possède dans la paroisse S. Jean de Lencouac ; 
tout ce qu'il possède dans la paroisse S. Martin de Cachen; en sus 
l'hôpital de la Gousneyre avec ses droits et appartenances ; de mème 
l'hopital de « Bin Sos » avec ses appartenances ; de même tout ce qu'il 
possede dans la paroisse de S. Sarrian ; de même tout ce qü'il possède 
dans la paroisse d'Arue ; de mème tout ce qu'il possède dans la paroisse 
d'Armos ; de mème tout ce qu'il possède dans la paroisse de Bergonce 
avec toutes ses appartenances. 

Tout cela, cet hôpital le tient des libéralités des chevaliers dudit sei- 
gneur Roi ; et c'est pour la rédemption de leurs péchés qu'ils ont fait ces 
donations au méme hôpital. Pour en jouir, les frères et les sæurs de ces 
hôpitaux sont tenus de prier Dieu pour le roi d'Angleterre qui, à son 
tour, est obligé de prendre leur défense et de les garantir contre toute 
injure, molestation et violence. » | 


On 8 donc bien compris : nous avons dans ce Mémorandum, 
comme un résumé des très-nombreuses largesses qui ont bercé 
l'hôpital nouveau né pendant tout le x1r° siècle et lui ont permis 
de prendre, en peu de temps, des proportions énormes et de jouir 
d'une prospérité peu commune. Songez donc : deux hôpitaux et 
six paroisses annexes, avec un personnel considérable de cheva- 
liers, religieux et religieuses ! Malheureusement cette pièce capi- 
tale est sans date. Mais à la copie collationnée, le {tr février 1769, 
par le Sr Conilh, trésorier de France en la généralité de Bor- 
deaux «d'un acte sans date trouvé dans le livre cotté B estant 
dans les archives du dit Bureau » on a ajouté: « Nota. L'on 
marque que la datte de l'acte qui précède celuy-cy dans ce regis- 
tre est die undecima eritus may anno Domuni 1274 (2). » 


(À suicre) FOIX. 


(1) Arch. nationales M. 481. 
(2) Arch. de l'hôpit. de M. de M. B. 4. 
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P. LHANDE, S. J., Autour d'un foyer basque. Récits 
et ilées. Paris 1908. Librairie nationale, in- 12 de 150 p. 


Le volume que le R. P. Pierre LuaNDe, S. J. vient de faire 
paraitre dans la Collection des Ecrivains régionaux sous ce titre : 
Autour d’un foyer basque, récits et idées, contient, avec une apo- 
logie originale des mœurs et de la vie euskariennes, un plaidover 
convaincu en faveur de l'institution fondamentale qui leur sert de 
principe et de sauvegarde. Ce n'est pas que l’auteur ait donné à 
la partie laudative de son livre la tournure désobligeante, parce 
que trop personnelle, d'une thèse destinée à faire triompher dans 
l'esprit d'autrui les sentiments ataviques et les préférences locales 
de l'écrivain. Ce procédé trop abstrait aurait, d'ailleurs, le tort de 
traiter par l'idée pure une matière qui ne peut être efficacement 
mise en valeur que par l'étude directe des faits et des choses, et, 
dès lors, il manquerait son but. Une théorie vit de dialectique et 
ne s'accrédite que par la démonstration. Mais une civilisation et 
une pratique civile ou domestique se recommandent ou se défen- 
dent par elles-mêmes, par les formes sensibles sous lesquelles 
elles se présentent et la donnée psychologique et morale qui s'en 
dégage. 

La meilleure manière de les rendre sympathiques consiste donc 
à les montrer en acte, et, dépassant mème la méthode purement 
analytique qui ne décrit chaque organe qu'après l'avoir isolé de 
son milieu et du mouvement d'ensemble auquel il obéit, à placer 
sous les veux du lecteur le tableau animé d'un peuple vivant et 
réalisant chaque jour une tradition sociale. 

C'est ce que le P. Lhande a fait pour ses compatriotes de lan- 
gue basque, et l'on ne sera pas étonné que la communauté de sang 
et d'origine, dont il est en droit de se réclamer, lui ait permis de 
s'acquitter de sa tâche avec un bonheur que ne connurent point 
tous ses devanciers. Que de fois, en effet, l’ethnographie n'a-t elle 
pris, avec les réalités de notre pays basque, qu'un contact super- 
ficiel, parce qu'elle n'avait pas à son service cette connaissance 
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initiale et cette expérience prolongée qui préservent des illusions, 
des inductions spécieuses et des généralisalions prématurées. 
Aussi a-t-elle plus d’une fois interprété à contre-sens. ou bien n'a- 
t-elle, en plus d'une occasion, représenté du type et de la menta- 
lité euskariennes que cet élément mixte et composite qui résulte 
du frottement et de la mutuelle réaetion de deux civilisations dis- 
parates. è 
Le P. Lhande s'est, au contraire, soigneusement tenu en garde 
contre toute description trop extérieure. N'ayant point, comme 
tant d'autres, à percer au préalable le mystère dont s’entoure ins- 
tinctivement un peuple fier, jaloux de son intégrité et qui se croit 
moins indépendant lorsqu'il se voit plus observé, {il pénètre du 
premier coup dans l'intimité de la conscience et de la vie basque. 
Ses personnages ne sont ni des mythes, ni d'immobiles symbo:es. 
Mais à travers ces pages pittoresques, dont la traine s'émaille fré- 
quemment d'anecdotes et de traits suggestifs, ils mènent, comme 
dans un paysage littéraire harmonieuseinent adapté, leur exis- 
tence journalière et concrète, tout entière groupée autour de 
quelques points de repère très simples et à peu près immuables : 
prière, angélus, travail des mains, repas et veillée du soir. 
Foncièrement traditionnel et entretenu par ce culte mème du 

passé dans la possession tranquille d'un fonds d'idées et de pra- 
tiques qu’une expérience séculaire a consacré ; réfractaire encore 
le plus ordinairement à l'amour intempérant de la nouveauté; 
âme religieuse, habituée à considérer toutes choses en relation 
avec Dieu, placant au-dessus de tout l'autorité divine et voyant, 
après elle, dans l'autorité paternelle le plus solide facteur et con- 
servaleur de l’ordre social ; unissant à un vif sentiment de fierté 
domestique et nationale une grande simplicité qui rapproehe les 
classes et tempère l'usage de l'autorité à tous ses degrés; pieux 
envers les trépassés, dont il ne se regarde que comme le continua- 
leur, respectueux de la femme, ennemi des ambitions qui éloigne- 
raient l'homme des champs de ses travaux rustiques, sa compagne 
des occupations du ménage et du soin de la famille, parents et 
enfants de ces devoirs dont la formule et la noblesse leur ont été 
Jéguées par les ancêtres ; alliant enfin avec la couleur démocra- 
tique de ses occupations usuelles, la note très aristocratique de su 
dignité et de l'élévation de son caractère : tel nous apparaît Île 
paysan basque dans la monographie du P. Lhande. 
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Combien ne faut-il pas regretter, après cela, que la pureté du 
type euskarien soit menacée de s'altérer de plus en plus sous li 
fluence des causes qui battent chaque jour’ en brêche l'institution 
de la famille-souche ou maison-souche, au sein de laquéllerelle 
Sétait jusqu'ici perpétuée ? Cette unité morale créée entre la 
demeure et le domaine paternels et la famille elle-même, unité qui 
allait jusqu à les solidariser dans une seule raison sociale, impor 
sant aux deux parties une même appellation patronymique; assu- 
rail, en eflet, avec la transmission intégrale du bien familial, la 
conservation d'un héritage autrement précieux, je veux dire celui 
des pensées. de la foi, des convictions directrices de la vie, ‘de 
amour du foyer, du culte de toutes les traditions respectables. La 
nécessité légale du partage entraine, par la force mème des choses, 
la lente, mais sûre démolition de cet antique abri dé la race 
euskariénne, et peu de statistiques sont plus affligeantes que 
celle qui marque la progression de cette œuvre essentiellement 
régressive. Le R. P, a raison de faire sienne la revendication de 
Le Play, qui demandait l'extension de la quotité disponible à la 
moilié des biens. Mais peut-on vraiment espérer un réculassez 
puissant du préjugé égalitaire pour la réalisation d'un vœu quite 
heurte si directement ? 

Quoi qu'il en soit, le livre du P. L. constitue, en même temps 
qu'un juste hommage rendu à la petite patrie, une utile contribu* 
tion au problème de la crise économique et sociale qu'elle traverse: 
On pourra seulement regretter que, parfois: l'auteur soit tombé 
dans des exagérations qui procèdent ou de l'élan excessif d'une 
riche imagination, ou d'une piété patriotique jalouse de la perfec- 
lion des choses qu'elle exalte, ou même, malgré la sobriété d'in 
duction qu'il lui était si facile de pratiquer, d'une trop grande 
propension à généraliser sur des données trop restreintes. Ainsi je 


ne souscrirais pas sans restriction à ce qu'il affirme un peu indis- 
crètement sur la question des croyances superstitieuses ; et S1l 
lui arrive d'entrer en conflit partiel avec M. Olphe-Galliard, ne 
serail-cépas que tous les deux s'autorisent quelquefois trop aisé: 
mént d'observations particulières divergentes, pour conclure en 
sens contraire ? Enfin, on s'explique difficilement qu'un auleur 
qui professe, et à juste titre, tant d'estime pour les qualités de 
finesse, d'intelligence et de pondération du paysan basque, sou 
blie si souvent à user‘de certaine épithète malsonnante, dont le 
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sens péjoralif répond, à coup sûr, très peu à ses sentiments inti-. 
MES. | : 

Sous le bénéfice de ces réserves, je me persuade sans peine que 
le livre du P. Lhande figurera avec honneür dans la collection où: 
il est entré, car il contribuera efficacement à faire connaitre et 
apprécier l'un des groupements ethniques les plus intéréssants 
par les mœurs et le caractère, aussi bien que par la sngus 


et is: traditions. 
R: HOURGADE. 


À. MEILLON, Esquisse lopoñymique sur la vallée de 
Cauterets (H.-P.) Librairie Thalabot, Cauterets, in- 8, 
396 P- 


. L'ouvräge publié par M. Meillon, après six années de recher- 
ches, est une étude destinée à rétablir et à GE LL la loponymie 
de la vallée de Cauterets. 

li n'est pas douteux que beaucoup de noms de lieux méridio- 
naux, et en particulier pyrénéens, n'aient été défigurés: sur les 
cartes et dans les ouvrages. La carte Nolin (1700) porte, par exeni- 
ple. Saint: Sernin pour Saint-Sacin, celle de Roussel (1720), lac 
de Geretils pour Aratilha. Un bigourdan lui-même, Picqué. écrit 
dans son Voyage dans les Pyrénées françaises (1789), lac d'Estaiz 
pour d'Eséaing, l'Abat pour la bat (la vallée), Traumalèt pour 
Tourmalet, Vigne Male pour Vinha Mala (mauvaise hauteur). 
Dussaulx, de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres donne 
Monin pour ont Né [montagne noire), de même lé naturaliste 
Saint-Amans, d'Agen et l'ingénieur Pasumot. Iudou, dans son 
Guide (1819), cite le pie des Obères du port Gabarra de Guerridès 
qui nest autre que le pic des Aolheres- HIMPR RES pour brebis) die 
port abarrat (fermé) de terreteilh. 

Une uvre de'redressement s'impose. Les efforts des cher- 
cheurs ont été isolés jusqu'à ce jour. Dans l'étude qu'il a consa- 
crée à M. Couture philologue M. Jeanroy a relevé certaines 
rectifications du maître, en particulier Sempeserre. défiguration de 

Saint-Pé-Serre. Ce sera l'honneur‘de lu Fédération des Sociétés 
Pyrénéistes et spécialement de sa Commission de Topographie ct 
de Toponymie, d'avoir pris enfin à'son Congrès de Perpignan, en 
Mars 1908, l'initiative d'une œuvre d'ensemble pour toute 11 
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région. Les travailleurs se sont réparti la besogne, et c’est la con- 
tribution de leur président M. Meillon qui parait aujourd'hui. 

La toponvmie de Caulerets ne äonne l'impression ni de la 
richesse ai de la variété. Celle du Comminges est princière en 
comparaison ; presque tous les mots signalés par M. M. s'v 
retrouvent et j'en pourrais, pour ma part, ajouter bien d'autres 
absolument curieux. Mais, si pauvre soit-elle, la matière qui 
s'offrait aux recherches de M. M. a été scrupuleusement traitée 
par lui. En s'aidant des actes notariés, des censiers et autres 
documents écrits en bigourdan du xive au xve siècle et en compa- 
rant leurs notations des lieux-dits à la prononciation actuelle de 
ces mêmes noms par les gens de Cauterets, M. M. a étudié plus 
de trois cents noms. Son texte clair, méthodique, bien ordonné, 
nous offre, en regard de ses propres lectures, les graphies des 
documents. des livres ou des cartes dont il fait la critique ou sur 
lesquelles il s'appuie. 

Signalons parmi les termes principaux : e00 (prononcez éou), lac, 
oo. creux, enfoncement (La /teoue s'est occupée de ce mot, 1906, 
p. 329, 624, on ajoutera à ce qui a été dit ici, à son sujet, ce qué dit 
M. M. p. 130 sq. et p. 299 : Lait det Tou), malh, montagne, tue, 
Lugua, turon. tertre, coteau, pena, roches, serra, crête de monta- 
gne, bassta, bassin d'un cours d'eau, coma, ravin sur le flanc 
d'une montagne, kucho, lieu dénudé par un ébouleinent, barranco, 
profond ravin, gorsa, gorge lis, pâturages peu accidentés. 

On peut se rendre compte par ces quelques mots qu'une foule 
de noms de lieux et de personnes de notre pays trouvent leur 
explication dans le livre de M. M. dont l'intérèt dépasse, par le 
fait mème, la région iminédiate de Cauterets. L'analyse des mots 
étudiés est généralement prudente et, mérite rare, fait un appel 
très modéré aux étymologies grecques. Je ne saurais approuver la 
préférence qu'il donne, pour certains mots, aux graphies ancien- 
nes sur les &« modernes », comme il dit (p. 262). Je citerai la forme 
Ronuiga, fourmi, supplantant chez lui, celle de Arrromiga, plus 
conforme cependant à la phonétique gasconne dont la répugnance 
pour r initial est bien connue. 

L'auteur a cru devoir méler à son œuvre de rectification 
praprement dite des exposés historiques sur les pierres de 
Saint-Martin par exemple. ou sur les Pyrénées des Anciens. 
On a le regret d'y voir assez bien accueillie cette fantaisie 
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philologique qui fait du grec de Sparte la source du basque, 
du gascon, voire même du français. Ailleurs, M. M. explique 
longuement le mot Bigorre sans rien dire des noms divins bien 
connus Baicoriso (ma lecture), Baicoriro, Baïgorizxo (lecture S 
de Ricci). Buaigorixe (lecture S. de R. et la mienne, N° 162, 323, 
92, 124 du Corp. Insce. Lat. xui, et respectivement 214, 344, 210, 
167 des Znsc. ant. des Pyr. de Sacaze). 

_ Je signalerai à ce point de vue à M. M. et à ses collaborateurs 
l'importance qu'il y aurait pour eux à s'aider, comme le faisait 
Sacaze, de l'onomastique pyrénéenne de nos inscriptions latines. 
Des mots comme Bun (p. 201 et 361), Boucou (p. 346\ et d'autres, 
restés inexpliqués chez M. M. méritent très certainement une 
attention spéciale du fait de leur présence sur nos inscriptions et 
de leur survivance en Bigorre et même en Comminges. 

[1 y aurait là, à côté de l'œuvre de rectification proprement dite 
des noms de lieux, un travail de restitution de la très vieille 
langue mêlée de ligure et d'ibère dont ces noms portent encore 
l'empreinte dans les hautes vallées. C'était la pensée de Sacaze 
quand il groupait en 35 forts volumes manuscrits de la bibliothè- 
que municipale de Toulouse, les renseignements fournis en 1887 
par un correspondant de chaque commune à une enquête linguisti- 
que et toponymique dont il avait pris l'initiative pour la chaîne 
entière. Ces travaux sont malheureusement incomplets et, à part 
quelques-uns, inutilisables. La Commission de Topographie et de 
Toponymie s’honorerait grandement si, en plus de son travail de 
redressement, elle reprenait l'œuvre de Sacaze et créait une liste 
vraiment sérieuse des lieux-dits les plus caractéristiques de 
chaque commune de la région pyrénéenne. 

Au demeurant, l'ouvrage de M. M., malgré les lacunes, les 
digressions ou même les hardiesses de détail, est d'excellent 
augure pour la série de travaux toponymiques qui s'annoncent. 
Cette série, doublée des listes dont j'ai parlé, est sûre de la spé- 
ciale reconnaissance de ces fervents de « la plus vieille langue 
pyrénéenne » que sont les épigraphistes. 

| L. Méoan. 
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Abbé Paul GaBExT, Monographie lorale de Pessan, 
abbave bénédictine, église Saint-Michel, abbatiale, puis 
collégiale paroisse’et commune depuis les temps Îles 
plus s reculés jusqu à nos jours. Auch, 1908, Imp. Jun- 
qua, in-8° de XVIII 285) P.. 


. Pessan doit sa notoriété à son ancienne abbaye. Cote de 
juste, elle tient ici la première et la plus grande place. Huit cha- 
pitres sur quatorze y sont consacrés à.sa fondation, à son église, 
à.ses anciens édifices, à ses abbés réguliers ou commendataires, 
à ses filles, à son histoire comme collégiale après sa sécularisa- 
tion. Les chapitres qui suivent nous font connaitre l'histoire de 
Pessan avant et pendant la période révolutionnaire et enfin sous 
le régime concordalaire. Quelques autres. renseignements de 
moindre importance, des monographies de quelques chàäteaux voi- 
Sins, une quinzaine de pièces justificatives. dont une dizaine de 
documents reproduits d'après Dom Brugèles, terminent le volu- 
me et conservent quelques actes d'un intérêt tout particulier. 
Dix-sept gravures fidèles et soignées reproduisent les monuments 
ou les vues de Pessan ou des alentours et constituent an 
sérieux ornement.pour le volume. M. P. Gabent n'a donc épar- 
{gné ni. sa peine, ni son argent paur donyper à son ancienne 
paroisse une monographie digne de son glorieux passé. À ce titre, 
il a droit à loutes les félicitations; et on ne peut que lui souhaiter 
des imitateurs parmi ses confrères que leur ministère a fixés 
auprès de ces vieilles abbayes ou prieurés dont les noms revien- 
nent si souvent dans l'histoire de notre pays Gascon. Il s'en faut 
que la Gallia Christiana ait tout dit et que Dom Estiennotiet Dom 
. Durand, dans leurs visites en nos archives Jocales, n'aient rien 
laissé à glaner après eux. Pour peu qu'ils aient au, cœur l'amour 
du sol natal, les anciens. paroissiens de M. Gabent lui sauront gré 
de l'éclat qu'il jette sur leur pays et du soin qu'il prend de faire 
revivre un passé qui est celui de leurs ancêtres, de leur fumille. 

L'étude de M. G. ne peut manquer d'intéresser les historiens. 
Ils regretteront sans doute que l'outeur n'ait pas paru d'avantage 
songer à eux. Les sources ne sontindiquées qu'en termes vagues, 
quelques-unes, comme les papiers d'Estiennot et de Daignan, 
relativement riches de renseignements, ont été mème entièrement 
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négligées. Îl y aurait donc beaucoup à faire pour rectifier certaines 
erreurs (1} ou combler quelques lacunes qu'il serait trop long de 
relever ici. Que je me borne à signaler entre autres la nomination 
de l'abbé de lP’essan, Guillaume TT de Cardeilhac, au siège épiscopal 
de Montauban (10 nov. 1317), d'après les Lettres communes de 
Jean XXII (ed. G. Mollat n. 5879). Sans tenir plus de rigueur à 
l’auteur de ces omissions dues sans doute aux conditions au milieu 
desquelles il a travaillé, tous ceux qui lui devront de mieux con: 
naître l'histoire et le milieu d'une de nos plus anciennes abbayes 
gasconnes lui seront reconnaissants de son beau travail, et 
ceux-là sont nombreux. 


A. D, 


Le Chäteau et la Ville de Lourde, noles recueillies. 
par JEAN BOURDETTE, d'Argelès en Labeda. Lourde, 
imp. de la Grotte. 1905, in-12 de 308 p. 


Il n'y a pas ici, comme le dit trop modestement M. J. Bourdette, 
un simple recueil de notes, mais une vérilable histoire de dLourdes 
(excusez, si j'ai la superstition des formes courantes) et de son 
* château depuis l'époque. gallo romaine jusqu'en 1789. Cinq cha- 

pitres, correspondant aux principales divisions de cette histoire, 
nous font connaitre Lourde avant l'érection de la Bigorre en 
comté : depuis cette érection jusqu'à la donation au comte de 
Leicester : depuis cette donation jusqu à la cession du comté au 
roi d'Angleterre; pendant la domination anglaise de 1363 à 1407; 
depuis la reprise du chäteau de Lourdes jusqu'à la réunion de la 
Bigorre à la couronne de France ; enfin depuis cette réunion (1607 
jusqu'en 1789. # 
L'histoire de Lourdes surtout à cause de son château est trop 
mélée à celle de la Bigorre pour pouvoir en être isolée. On 
ne sera donc pas étonné de voir l'histoire gévéralé du comté 
tenir dans le présent livre presque autant de place que celle 
de la modeste ville qui en est l'objet: ‘Ainsi on retrouvera ici 
le récit d'événements bien connus de ceux qui ont fréquenté 


(1) Avant de contester, par exemple, l'existence de Sarnt-Caprais de « Pon- 


taux », M. G. aurait dû commencer par coustater que le vrai nom est S.-C. 
de Pontonæ. 


D 


SRE 


ee À . 


CELL. Li.» 


l'histoire de la Bigorre M. J. B. les expose dans un style simple. 
sans prétention, plutôt familier; peu d'indications de sources, el 
celles-ci, quand elles sont données, ne se piquent guère de préc: 
sion. Ainsi, p. 17, pour le règne d'Euric nous sommes renvoyés 
aux « Lettres de Sidoine Apollinaire », et c'est tout. Les docu- 
ments utilisés auraient parfois demandé d'être soumis à une 
critique plus exigeante. Des passages de Marcs ou autres con- 
vaincus d'erreurs relevées déjà plusieurs fois dans la ÆRecte y sont 
encore cités couramment sans le moindre soupçon. Mais que dire 
du récit des origines chrétiennes de la Novempopulanie? Passons 
au plus vite sur ces pages regrettables (1) pour rendre hommage à 
l'activité, à l'amour du pays natal dont témoignent ces volumes 
qui se succèdent si rapidement sous la plume infatigable de M. B. 

 vulgarise pour ses compatriotes quantité d'ouvrages savants 
destinés sans lui à leur rester éternellement inconnus; il meten 
circulation de précieux documents d'archives dont les profess:on- 
nels lui devront la connaissance. 

Il n'y a pas je crois à signaler une fois de plus les singularités 
de son orthographe et de sa toponymie; les critiques soule- 
vées jadis contre celles d'Aug. Thierry ne l'ont point. paraît il, 
convaincu. Ses compatriotes s'y retrouveront sans effort. Mais je 
plains les lecteurs qui sans ètre Lavedanais de naissance sy 


aventureront. Evidemment M. Bourdette n’a pas songé à eux. En 
cela il a tort, car il v a dans plusieurs de ses livres, surtout dans 
son Lourde, de quoi intéresser beaucoup plus que des Lavedanais 


et même des Bigourdans. 
A. D. 


(1) Quelques autres passages encore attirent mon attention : p. 6 Ofbénart 
doit être prénommé Arnaud non Armand; p.12: « Les Actes de saint 
Saturnin découverts en ces derniers temps ont montré l'erreur du document 
écrit tiré de Grégoire de Tours ». J'ignore tout cels, et pour cause. P. 232 
il est fâcheux que M. B. n'ait point conau l'incarcération à Lourdes du 
P. Lacombe, le fameux directeur de Madaiue Guyon, et la « petite église» 
Guyonniste qu'il y fonda avec l’aide de l'abbé Lasserons: il ÿ aurait là 
poar un Lourdais. un intéressant sujet de recherches qui pourrait éclairer 
quelque recoin de la littérature fénelonienne aujourd'hui très étudiée. 


Un nouveau Dieu dans l'Olympe 
Pyrénéen 


Il y a un an à peine que j'ai eu à expulser de l'Olympe 
pyrénéen l'intrus Arial(1). Je suis heureux qu'aujour- 
d'hui une occasion inattendue me permette d'y intro- 
duire un nouvel hôte. Son nom m'est révélé par une 
inscription inédite. Il est vrai qu'une inscriplion 
connue dès le xvin siècle aurait pu le suggérer. Mais 
elle fut mal luc et mal publiée. Nous allons, aujour- 
d'hui, en révélant l’une ct en rectifiant l'autre, essayer 
d'éclaircir et de résoudre du même coup les quelques 
petits problèmes que soulève l'apparition de cette 
nouvelle divinité pyrénéenne. 

Il existe à Gazost, petite commune des Fautes- 
Pyrénées, un autel en marbre blanc, grossièrement poli, 
encastré dans la muraille, à droite de la porte d'entrée 
du presbytère, bien en évidence et avec une intention 
manifeste d'ornementation. C’est à l'aimable communi- 
calion de M. l'abbé Fouchet, mon ancien condisciple 
et ami, qui l'a vu, que je dois d'en connaitre l'existence 
et d'en avoir eu la première copie. M. l'abbé Cazalot, 
curé de Gazost, a bien voulu. à la demande de M. 
Fouchet, m'envoyer un estampage de tout l'autel, puis 
sur ma demande, un estampage spécial de la dernière 
lettre de la première ligne et quelques renseignements 
complémentaires pris sur place. Je remercie de tout 
cœur ces deux ecclésiastiques pour leur obligeants 

SCrVICCS. 

Voici, d'après les deux estampages et la copie dont 

() Rer, de Gaxr. 1908, p. 5 sqq. 


TOME 1X. - MAI 1909. 
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_Je viens de parler, le texte gravé dans le champ de cet 
autel : | 
BELGON 
DEO 
IVLIVS 
CERTVS 
N® SE M 

La lecture est aisée : Belgoni deo Julius Certus 
o(otum) s(olcit) l(tbens) m(erito). Au dieu BelgonJulius 
Certus acquitte son vœu spontanément et à juste titre. 

En dépit de la grande facilité qu'il y avait à la con- 
naître et à la lire, l'inscription est restée inédite. Per- 
sonne ne sait à Gazost d'où elle provient. « Les plus 
vieux, m'écrit M. Cazalot, l'ont toujours vue encastrée 
dans le mur du presbytère. Je ne sache pas qu’il y en 
ait d'autre dans la paroisse. Ni à ma connaissance, ni 
à celle des bons vieux ou vieilles, 1l n°y a pas de traces 
de ruines à Gazost ». 

Quand on diesse la carte épigraphique de notre 
Novempopulanie, on est surpris du petit nombre d'ins- 
criptions trouvées jusqu'ici dans la région pyrénéenne 
à l'ouest de l'Adour. Quel vide en comparaison des 
richesses de Luchon et surtout de Saint-Bertrand de 
Comminges ! Ce manque de vestiges n'est-il pas 
toutefois plus apparent que réel ? On n’a pas systéma- 
tiquement étudié cette partie occidentale de la chaîne, 
pas plus d'ailleurs en Espagne qu'en France, comme 
on à fait, ces trente dernières années, pour la partie 
française centrale. Sacaze est mort trop tôt pour une 
enquête séricuse et avertie dans ces petites vallées. 
C'est ainsi que tout récemment à Avyzac, petite com- 
mune des Hautes-Pyrénées, voisine de Gazost à l’ouest 
et limitrophe d’Argelès au nord, on a découvert par 
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hasard « quelques tombeaux anciens dans l’un des- 
quels se trouvaient quatre squelettes » (1). Un vaste 
tumulus inexploré se dessine sur toute cette partie de 
la vallée. Si l’on songe que Gazost est un petit village 
perdu dans un enfoncement de montagnes ouvert au 
nord vers Lourdes, comme les villages du Larboust 
visités par Sacaze sont orientés vers Luchon et en 
dehors de la grande route naturelle avec laquelle il n'y 
a de communication facile que par le chemin de Junca- 
las, le long du ravin du Nès, on est de plus en plus 
porté à croire que ce pays nous réserve bien d'autres 
surprises épigraphiques du plus grand intérêt. La 
découverte de Gazost, qui nous révèle un habitat 
romain parallèle à la vallée du Gave de Pau, peut 
paraître aussi comme l'indice d'une pénétration latine 
au sud d'Argelès, dans les directions d'Arrens, de 
Cauterets et de Luz. Cette pénétralion, sans présenter 
le caractère de certitude que quelques-uns (2) ont voulu 
récemment lui conférer, ne manque pas d’une certaine 
probabilité (3). C'est aux chercheurs à relever sur 
place les preuves décisives : l'existence de l'autel de 
Gazost nous démontre que ces preuves peuvent être 
parfois sous nos yeux sans que personne ait jamais eu 
l'idée de les examiner ct elle nous encourage à mieux 
regarder autour de nous. 


(1 Rec. de Gusce. 1908, p. 167. 

(2) Rééditant une affirmation de son manuel Gallia (2° édit. 1902, p. 319), 
M. Jullian dans sa récente Histoire de la Gaule (Paris, 1908, T. 1, p. 140, 
cf. cependant T. 11, p. 457 n. 2) range Cauterets parmi les plus anciennes 
Stations thermales connues hu même titre que Luchon et Bagnères-de- 
Bigorre. Il y a bien à Cauterels une source dite de César qui « rendit, dit-on 
la santé au grand César ». Mäis, comine dit Taine à ce propos, (Voyage aux 
Pyrénées, 11, Cauterets), il faut de la foi en histoire comme en médecine. 

(3) Je la tire de ce fait que les noms de lieux irréductibles au latin sont 
rares dans ce recoin de montagnes. Voyez A. MEILLON, Esquisse toponymi- 
que sur la callée de Cauteretse, Cauterets, 1908. p. 32. 
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Comme la plupart des autels de la chaine pyré- 
néenne, celui de Gazost, sans être des moindres, est 
petit. Voici, d'après l’'estampage, les mesures approxi- 
matives du champ proprement dit : 28 centimètres de 
haut sur 22 de large. « La plaque, m'écrit M. Cazalot, 
n'est brisée n1 à droite, ni à gauche : l'inscription v 
est complète, encadrée en haut et en bas par une mou- 
lure en relief. » La moulure en question est évidem- 
ment la corniche d'une part et la base de l'autre : ce 
qui, d’après les proportions ordinaires, doit porter la 
hauteur totale de l'autel à près de 50 centimètres. Le 


seul accident du marbre cst l'absence du jambage de 
droite de l’M final. 


Les lettres sont de belle forme cet paraissent de 
bonne époque. Une recherche évidente de symétrie 
préside à la disposition des lignes, à leur cspacement 
et à la diversité de dimensions dans les lettres. Pour 
entrer dans Île détail, la forme des O, des C, du G et du 
D rappelle la classique écriture carrée dont chaque 
lettre s'inscrit dans le même cercle. La panse infé- 
riceurc du B, plus grande que la panse supérieure, 
commence au-dessus de la moitié de la haste. La facon 
de VS n'a rien de la bizarrerie spéciale à notre épigra- 
phie un peu fruste. La panse de l'R est grande, la barre 
paraît droite. Le T et le V, à la 4° ligne, semblent liés 
sur l’estampage. Les V sont inclinés à gauche, l'M finale 
est démesurée et ses hastes extrêmes sont très obli- 
ques. n'ya qu'une ligature, l’'N qui termine la pre- 
mière ligne et dont la haste de droite, plus longue que 
celle de gauche, porte un [, du fait de son allongement. 
En somme, comme paléographie, l'inscription révèle 
de la part de l'artiste un certain goût, au moins autant 
qu'un estampage, même très net, permet d'en juger. 
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L'interprétation du texte autorise de plus importantes 
remarques. Le nom du dédicant Julius Certus apparait 
pour la première fois. L'absence de prénom ne doit pas 
nous arrûter : sans être ordinaire, le fait n'est pas rare 
en Novempopulanie. Le gentilice Julius y cest fréquent, 
comme en Gaule : on le retrouve plus de cinquante 
fois. Le surnom Certus y est nouveau ; c'est très pro- 
bablement le nom latin pur et simple plutôt qu'un 
nom indigène préexistant de son analogue qu'on lui 
aurait assimilé (1). D M À 

Le nom du Dicu Belyont est certainement indigène. 
Le mot deo qui le suit indique, selon la règle ordinaire 
de l'épigraphie pvrénéenne, une divinité topique. 

Quelle est cette divinité ? 

Avant d'être mis au courant du texte de cette ins- 
cription, J'avais été frappé, à la lecture comparée du 
Corpus (2) et de Sacaze (3), par un nom étrange lu 
sur un autel de Luchon. Ce nom a exercé la sagacité 
des érudits. Trouvé dans les fouilles des Thermes par 
Richard en 1766, l'autel qui le porte n'a pas encore été 


lu ni reproduit parfaitement. Voici la dernière lecture, 
celle de M. Hirschfeld. 


NYMPHIS 
EBELC 
FABV///// 
VS L.M 


Cette lecture est fautive en plusieurs points. L'ins- 


(On trouve deux Serdusà Bordeaux (JULLrAN, Znse. rom, de Bordeaux 
166 et 55. L'un des deux, il est vrai, est dit ricis Parisius, Quand à l'affran- 
chi Cerdo d'Eauze (Corpus Inse. Lat. Xut, 59%) son nom est grec : cf. Juvénal 
4, 193, 8, 182: Perse, ï, 51; Martial, 3, 59, etc. 

(2) Corpus fnecriplionum Lalinarum, vol. Xin, Pars. 1, fasc. 1 ip. 13, n. 
4941, édidit Otto HirschrEzv, Berlin, 1899. 


131 J. Sacazr, fnseriptions antiquez des Pyrénéss, Toulouse, 1892. p. 108, 
n. 330. 
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cription, après un long séjour dans le cabinet de M. 
de Montégut, étant aujourd'hui en bonne place au 
Musée de Toulouse, il est possible de reproduire ligne 
à ligne le texte véritable. | 

Le premier mot, n'offre aucune difficulté. Hirschfeld 
cependant qui donne NYMPHIS sans variantes com- 
met deux crreurs : d'une part, la lettre Y est sensible- 
ment plus grande que les autres et, d'autres part, fl] 
n'existe pas à l’état isolé. Il est simplement indiqué par 
une ligature d’allongement de la haste droite de l’'H. Il 
faut noter, pour être complet, que les hastes extrèmes 
de l’M sont très obliques que le P est petit et que sa 
boucle ne rejoint pas la haste, enfin que l’S dépasse la 
ligne par sa boucle inférieure plus grande que la 
boucle supérieure. D'où vient l'erreur de M. Hirsch- 
. feld ? Probablement du dessin de Sacaze qui ne donne 
pas la ligature IT I et indique l'T et l'S comme effacés. 

Les principales diflicultés viennent de la deuxième 
et de la troisième ligne. Chacune de ces lignes est 
coupée par un profond éclat du marbre, la première en 
son extrémité, l’autre en son milieu : ce dernier éclat 
qui se prolonge jusqu à l’S de la quatrième ligne est 
doublé, à droite, d'une mutilation à la surface noircie 
qui rend la fin de la troisième ligne inintelligible. 

Il existe de la deuxième ligne un certain nombre de 
lectures, M. Hirschfeld, qui donne un C avec une 
partie ombrée en demi-cercle pour le fermer, fait 
remarquer en note que la lettre lui a paru un C plutôt 
qu'un ©. Il présente ensuite les différentes lectures 
dont la connaissance n'est pas inutile à notre propre 
conclusion : Elbelc, Ébelo (O est seulement indiqué 
dans sa partie gauche) — ÆEbelo, Ebho, Ebeio. Suppo- 
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sez l'inscription perdue : on devine l'incertitude où l'on 
serait sur la vraie lecture. 

Ajoutez que la troisième ligne a été luc FABIVIII 
par Sacazc, FAR par d'Orbessan, FAB par Roschah et 
FAD par Cénac-Moncaut. M. Hirschfeld incline à lire 
le mot Fabuflla] (1). La quatrième ligne n'offre pas de 
difficultés. 

Sacaze sest hasardé à donner une transcription 
latine entière de l'inscription, quitte à laisser en blanc 
dans la traduction la partie délicate : Nympluis Ebelo ? 
Fabius T. f{ilius) v(otum) s(olcit) l(tbens) m(erito). 
Aux Nymphes... Fabius, fils de Tibérius ? avec une 
juste reconnaissance, en accomplissement d'un vœu. 

C'est l'hypothèse d’Ebelo nom patronymique. Elle 
était déjà dans Roschah et, par lui, elle est passée 
comme certaine dans la liste des noms de personnes 
pyrénéens de Luchaire (2); elle y est même citée 
comme type des noms à désinance celtique o)2 (ou o ; 
ont ou onnts), forme de nominatif en 0, ons « avec 
perte de la terminale » (3). Le nom Ebelo « pourrait bien 
ètre gaulois, ajoute même Luchaire; car les inscrip- 
ons de la Gaule cisalpinc font connaître le même 
radical joint à un suflixe celtique diffèrent Ebel-inus (4). 
Enfin le plus récent travail sur les noms pyrénéens (5) 
signale le mot Ebelc et ajoute entre parenthèse «ou 
Ebelo ».. 


Une observation attentive révèle dans la deuxième 


{1 On trouvera dans le Corpus, lor. cit, la bibliographie complète de 
l'inscription. 11 est inutile de reproduire ici ces références, déjà indiquées, à 
une près, dans SACAZE, loc. cit. 

(2) A. LUCHAIRE, /diomes pyrénéens, Paris, 1819, p. 47, n. 50 : Ebelo, Lu- 
Chon (RoscH. n.165, Ebelo, Fabii ? filius). 

(3) Jbid, p.31. — (4) Zbid. p. 83. 
(5; Seymour pe Ricci, Notes d'onomastique pyrénéenne [Recue celtique‘ 
XX1v, janv. 1903, p. 71-83) au n. 151. | 
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ligne un espace entre les deux premières lettres pres- 
que double de celui qui sépare chacune des lettres sui- 
vantes. [1 y a là une coupure qui semble bien une 
coupure de mots. Ce quai permet d'être plus affirmatif, 
c'est la présence, entre le premier E ct le B, ct partant 
du bas de cette seconde lettre, d’un I tracé obliquement 
de gauche à droite d’une ligne à l'autre. Par ailleurs, 
si l'on remarque ce détail paléographique que les E de 
l'inscription ont les barres à peine indiquées, comme 
les L d'ailleurs (1), on peut s'étonner de voir la barre 
supérieure du premier E légèrement prolongée à gau- 
che, surtout alors qu'il n’en est pas de mème pour l'E 
qui suit dans la mème ligne. Ces trois observations 
d'un espace entre les, deux premières lettres, d’une 
lettre intercalée au bas de cet espace et d'une barre 
prolongée de l'E, font conclure, non à un caprice du 
graveur, mais à la ligature bien connue ET et, par 
suite, à la présence de deux mots ct non d'un seul 
dans cette ligne. 

Nous tenons le premier de ces mots. Quel est Île 
second? Les trois premières lettres n'offrent pas de 
difficultés : elles se sent BEL. Mais la dernière est 
sujette à conjectures à cause de l'éclat du marbre qui 
l'atlcint en partie. Ce n'est probablement pas un O, car 
la courbe est arrètée à l'extrémité supérieure. Mais 
est-ce un C ou G ? Là est ni question. Le C me semble 
plus probable, 

La troisième ligne soumise à un examen du mème 
ordre, nous montre dans la lettre F une barre médiane 
double de la barre supérieure, ce qui est le con- 
traire du dessin de Sacaze, el la panse inférieure du B 
beaucoup plus grande que la panse supérieure, ce qui 


(1) Ce qui explique la lecture DUMÈGE et GREPro, 
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explique la lecture R, de d'Orbessan. La lettre signa- 
lée à la ligne précédente et qui part d'à côté du B vient 
justement s'achever à la hauteur de la haste gauche 
du V et semble ètre placée là assez grossièrement 
comme une surcharge de lettre oubliée : ce qui nous 
donne la lecture FABIV[S]. Te reste de la ligne a 
complètement disparu : il ne devait v avoir plus de 
quatre à cinq lettres, peut-ètre FES'TT (us), comme 
autorise à le supposer la mention d'une Fabia Festa au 
méme cndroit des fouilles (1). 
Il résulte de ces diverses observations que l'inserip- 
hion doit être lue : 
NYMPHS 
"E BELC 
FA B'V////;/ | 
VSLM 
Nymplus et Belc(ont) Fabius Fest(us) ?] c(otum) 


s{olcit) I(tbens) mertto). Aux Nymphes el au Dieu 
Belcon Fabius Festus acquitte son vœu spontanément 
et à Juste titre. 

Si c'est le premier mérite de cette lecon d'enlever la 
difficullé qui arrèêtait à bon droit Sacazc (2) et dont M. 
irschfeld ne dit mot, à savoir la présence d'un coyno- 
men (Ebelo) précédant un gentilice (Fabius), c'en est 
un plus important de démontrer qu'un mème Dicu 
avait des fidèles à Gazost et à Luchon. Le Belqon 
en effet, de Finscription inédite signalée au début de 

(LU Corp. Insee. Lat. xur. 315. Le gentilice Fabiux se retrouve en Novempo- 
pulanie dans les inscriptions 531, 67, 131, 222, 345, 503. 

2) Voici le Lexte de SAGazE, op. ett. p. 409 : « On a vu dans Ebelu un 
nom patronymique ; on s'explique mal cependant comment il précèderait le 
rentilice Fabiux, On peut supposer que ce nom servait d’épithète aux 
Nymphes, ou lire et Belo, car le nom de Bélus se retrouve en Gaule, Trop 
d'hypothéses se présentent pour que nous puissions décider ». On ne scra 


Pas sans remarquer combien la troisième de ces hypothèses de Sacuze se 
approche de Ta lecture proposée par nous comme certaine. 
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cet article et le Belc(on) de celle que nous venons de 
rétablir sont évidemment un seul et mème dieu. La 
permutation fréquente du C et du G sur nos textes 
épigraphiques et l'abréviation des noms divins sont des 
faits trop connus pour que l'identification fasse l'ombre 
d'un doute. | 

Ces deux humbles textes dont le second est d'une 
épigraphie barbare (1), voilà tout ce qui nous reste de 
de ce dieu très ancien. C'est dire que nous savons de 
lui peu de choses. Ilest seul à Gazost et qualifié dieu ; 
il cst associé aux Nymphes et nommé après elles à 
Luchon. Ces textes s’éclairant ainsiet se complétant 
l'un l'autre, il n'est pas téméraire de voir là, à la fois, 
le culte d'un dicu topique et celui d'une eau guéris- 
scuse. Pour être moins célèbre que « les Nymphes » 
de Luchon, la source de Gazost n'est pas inconnuc : 
Argelès, qui l'a captée de très loin et se pare de son 
nom, en dit volontiers la valeur. Il existe cncore à 
Gazost d'anciens bains au-dessous des puissantes 
sapinières : c'est là que devait ètre l’ancien sanctuaire 
du dieu; cest là peut-être qu'aura été découverte notre 
inscription. Je signale, en passant, ce recoin solitaire 
à quelque chercheur avisé du voisinage. 

Beclgon nous apparaît ainsi comme dieu de source : 
rien, en effet, ne s'y oppose à Gazost et tout invite à 
Luchon à le reconnaître. L'eau avait ses dévots et son 
culte en bien d'autres points de notre sud-ouest. On 
y relève des autels aux Nymphes, aux Fontaines, aux 
Tutelles et à certains dicux au nom spécial qui sont 
bien des sources divinisées (2). C'est la seule fois 

1) Le mot est de RoscuaAn, Catalogue des antiquités et des objets d'art 
{Musée de Toulouse), Toulouse, 1865, p. 71. 


(2) C’est un point que je me borne à signaler ici,quitte à l'éludier, un jour, 
plus à loisir. | 
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cependant qu'un dieu y soit associé aux Nymphes 
dans la reconnaissance d'un malade. Le cas sc pré- 
sente dans d'autres parties du monde romain : ici c'est 
Jupiter (1), là Apollon (2), Diane (3), Neptune (4j ou le 
Génie de l'endroit (5). De tous ces dieux c'est l'Apol- 
ion médecin et sauveur que la Gaule vénère surtout 
dans ses sources bienfaisantes. Elle. l'identifie à son 
Belenus, dieu de fontaine (6). Pourquoi notre Belgon 
de Novempopulanic ne serait-il pas un dieu du même 
ordre, quelque réplique aquitaine du Belenus des Cel- 
tes ct de l’Apollon des Grecs et des Romains ? 
| L.. L. MÉDAN. 


(1) Corp. Inse. Lat. viu, 4322, 11, 1164, tn, 47S6. 

(2) Zhid, x. 6786 su, nt, 4555. — (3) Phil. v, 4594. — (3) lhid., in, 2652, xu 
4186. — (5) fbil., v. 4918. — (6) fbid., v. 75% : Fonti Bel(eno) ou Bellent) 755, 
Fonti Bieleno), G. ALLMER, Rec. épigraphique T. in, p. 360, 365, 312. 375. 
Il ne faut pas oublier qu'on a découvert en Vaucluse les noms divins sui- 
vants : Corpus Insc. Lat. x, 1169 : Af(arti), N(abelro), et 1130 : M{arti)- 
NA - BEL « CO + près Saint-Didier ainsi que 1171 : MARTI SABELCOr: 
à Monnieux. On ne manquera pas de rapprocher ces mots de celui de 
Belyon et de noter l'identification avec Mars. 


Encore « l’Académia asnal » 


Qu'il me soit permis d'ajouter un léger complément à la très intéres- 
sante communication de M. Arnaud Détroyat. 

Il existe à la Bibliothèque nationale (Réserve Z 1462) un exemplaire 
des Memortas de la insigne Academia asnal de tout point semblable à 
celui qu'il a décrit dans l’avant-dernière livraison de la R ecue.Seulement 
notre exemplaire porte Bi-bonto au lieu de Br-tonto (1) ; 3192 au lieu de 
1392, intortos au lieu de intertos. | 

Cet exemplaire relié porte un ex-libris aux initiales H.T. Les feuil- 
les de garde dont parle M. A. Détroyat ne s'y trouvent pas. Elles ont 


suns doute disparu à la reliure. 
CH. SAMARAN. 


(1) Les lecons Bitonte pour Bitonto, intertos pour intortos (p. 135) et 
Asnes pour Asnos (p. 136) sont de simples coquilles de nos protes (N. D. L.R.) 


TROUBLES À EAUZE 


À l'occasion de la prestation du Serment 
civique en 1791 


Le décret de l'Assemblée constiluante ordonnant à tous les 
évêques, curés el autres ecciésiastiques fonctionnaires publics 
de prèter serment à la constitution civile fut publié suivant les 
formes requises. dans la ville d'Eauze le 20 février 1791. 

Neuf ecclésiastiques auraient dû se rendre devant les officiers 
municipaux pour obéir à la loi. C’étaient le sieur Buret, curé de 
la ville el ses deux vicaires MM. Managan et Fortassin; le sieur 
Delart, ci devant archiprèêtre de Cieutat et le sieur Mieussens, son 
vicaire; le sieur Lespinasse, curé de Réans, et N... son vicaire. 

Un seul de ces prêtres, M. Buret. avait rempli immédiatement 
« les devoirs d'un brave et loval citoyen ». C'est ce qui fait dire 
aux officiers municipaux dans la séance du 11 mars 1791, que ce 
ce brave curé, en prètant le Serment civique prescrit par l'art. 39 
du décret du 13 juillet dernier et réglé par les articles 21 et 38 de 
celuv du 12 du mème mois concernant la constitution civile du 
clergé. sans restriction ni modification, a donné le plus bel 
exemple à tous les confrères du royaume ». C'est ce qui fait dire 
également à \f. Boubée, procureur intérimaire au lieu et place 
de M. Buret, que tous les autres fonctionnaires publics étant 
réfractaires à la loi, il est de son devoir de veiller à ce que la loi 
soit obéie et que ces rebelles ne sèment plus « des libelles et 
principes séditieux ». Il requiert délibération urgente et rédaction 
d'un procès-verbal qui donnera plus de force à son action coer- 
citive. 

Immédiatement les membres composant le conseil général de 
la commune, « ouy le S° Boubée. notable, {oco du procureur de la 
commune », votent des félicitations à M. Buret, curé de la ville el 
applaudissent de nouveau à l'exemple patriotique qu'il donne 
depuis longtemps ; « mais ils voient avec horreur la désobéissance 
et l'esprit séditieux des autres fonctionnaires publics; ce senl 
sans doute là les fruits des libelles répandus avec profusion pour 
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le ci-devant évèque du Gers et distribués en particulier par le 
S' Delart, ci-devant archiprètre de Cieutat ». 

Cela est si vrai, disent-ils, que le curé de Maignan et son 
vicaire avaient déclaré vouloir faire leur prestation de serment et 
avaient choisi le 6 mars dernier pour cette patriotique solennité. 
Mais la veille du jour fixé, ils font savoir qu'ils ne se rendront 
pas parce qu'ils ont réfléchi « séduits sans doute par des libelles 
que le cy-devant évêque venait de répendre par l'entremise de 
S" Delart et du S° Managan, vicaire d'Eauze; 1l est incroyable, 
s'écrient-ils, combien ces écrits séditieux soutenus par des mauvais 
citoyens ont fait du mal dans la contrée ». 

« Nous avons essayé tous les moyens pour ramener ces citoyens 
égarés; nous sommes allés les trouver, nous leur avons écrit le: 
5 mars pour leur rappeler que la loi leur « faisait un devoir » de 
prêter serment; le sieur Delart a répondu que sa conscience s’y 
Opposuait; sa lettre est consignée au greffe; au greffe également 
sont consignées les déclarations et rétractations du curé de Mai- 
gnan et de son vicaire ; les autres n'ont pas répondu. 

Les délais que nous avons accordés à ces réfractaires sont 
passés, nous devons agir sans faiblesse et sans ménagement. 
Notre procès-verbal de ce jour sera envoyé « en due forme » à 
Monsieur le Procureur syndic du département du Gers. Nous 
demandons énergiquement, conformément à l’art V du décret du 
27 novembre, le remplacement des curés et vicaires d'Eauze qui 
ont refusé la prestation de serment; nous insistons surtout pour 
qu'il ne soit pas pourvu au remplacement des vicaires de Cieutat, 
Maignan et Réans; ils sont inutiles et en la circonstance il sont 
nuisibles (1) ». 

Le curé de Maignan et son vicaire devaient sans doute écouter 
derrière la porte de la salle où avait lieu la réunion des ofliciers 
municipaux, car au moment où le procès-verbal allait être signé 
et définitivement clos ils entrent et déclarent vouloir obéir à la loi 
et s'engagent à prèter le serment que l'État exige d'eux, le 29 mars, 
dans leur église de Maignan « publiquement et cloches sonnées 
auparavant ». [l leur est donné acte de leur déclaration et le pro- 
cès-verbal est signé par Vallet, officier municipal; Martov, maire; 


(1) Séance du 1{ mars 1791 résumée. Registre des délibérations munici- 
pales de la Mairie d'Eauze (non coté): c'est, en tout ceci, notre unique 
source. 
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OR 
Godar, Gimat, officiers municipaux ; Descamps, Préneron, Lana- 
pas, notables; Boubée, notable, loco du procureur de la commune; 
Fonblang; Dasté, secrétaire. 

Le 20 mars, en effet, le curé de Maignan, M. Lalanne revêtu 
de ses habits sacerdotaux et en présence d'une foule immense de 
fidèles; en présence des officiers municipaux et notables de la 
ville d'Eauze et de la garde nationale habillée et l'arme au bras, 
jure de « veiller avec soin sur les fidelles de la paroisse qui lui est 
coufiée, d'être fidelle à la nation, à la loy et au roy, et de main- 
tenir de tout son pouvoir la constitution décrétée par l'assemblée 
nationale et acceptée par le Roy ». 

À peu près en mème temps et pendant que M. Buret, célébrait 
la messe paroissiale et allait chanter un Te Deum pour que le 
Très-Haut illuminât les paroissiens de Maignan, on entendit crier 
sur la place publique, « à mort, au secours ». — Ici nous ouvrons 
une pelite parenthèse pour nous excuser de ne pas très bien com- 
prendre le rédacteur du procès-verbal. Nous avons vu quelques 
lignes plus haut que les municipaux étaient à Maignan et nous 
voyons des officiers municipaux assister à la messe d'Eauze avec 
le procureur de la commune et sortir de suite aux premiers cris 
entendus. — Mais continuons notre récit. 

Immédiatement le procureur de la commune et des officiers 
municipaux sortent et se rendent à l'endroit d'où partent les cris. 
Un spectacle navrant s'offre à leurs regards. De mauvais citoyens 
qui ont nom Dartigalas fils, Lanabis fils, Boyer, Dumoulié, 
Camme cadet, Doat, cadet fils troisième, Bères de Juclaron, fils 
ainé, Manadé aîné dit Rouquille, le nommé Bernuche, garçon 
chappellier, Duffau, mais surtout le sieur Dartigalas; poursuivent 
« le sabre nud d'une main et le pistollet de l'autre » de paisibles 
citadins et campagnards qni n'avaient pour toute arme que de 
petits bâtons. Conscients de leur devoir les officiers municipaux, 
bravant le danger, eux qui aussi étaient sans armes, se précipilent 
au devant des énergumènes et leurs crient : « Messieurs, arrèltez, 
nous vous parlons au nom de la loi ». Eh bien nous, dut s'écrier 
le sieur Dartigalas, nous vous parlons à coups de fusils et, braquant 
son pistolet sur les sieurs Darnaude et Gimat, officiers municipaux, 
il pressa la gàachette; « heureusement, s'écrie le rédacteur, le pis: 
tollet ratta ». Pour comble de malheur la garde nationale étail à 
Maignan! Aussi ces intrépides municipaux furent obligés de 
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reculer. ils n'avaient pas d'armes pour se défendre; il y avait 
d'ailleurs pour eux un réel danger et ce n'était pas pour rire 
que « les susnommés » poursuivaient les habitants. Ils percèrent 
de coups de sabre un nommé Laffitte et le laissèrent couvert de 
sang, étendu, râlant dans la rue; le père du jeune Fonblanc qui 
voulait arrèter son fils, reçut un coup de sabre de la part du 
sieur Dartigalas; le nommé Dubrena eut une main fendue; le 
sieur Dupuy eut un doigt coupé d'un coup de poignard et les 
sieurs Duffaux et Lacaze ne durent leur salut qu'à leurs baätons 
dont ils se servaient pour protéger leur tête; bâtons qui furent 
coupés en mille morceaux à coups de sabres. Des coups de pisto- 
lets furent tirés sur d’autres citoyens qui furent légèrement blessés; 
un certain Labatut reçut un coup de lance dans le ventre. Pour. 
suivant « leur course ensanglantée », ils se ruèrent sur la porte de 
l'église paroissiale pour immoler le curé; mais de braves et cou- 
rageux citoyens les arrétèrent et ce grand patriote dut son salut 
au courage du sieur Sentex, maçon et grenadier de la garde. 

En présence de la tournure grave que prenaient les événements 
le juge de paix ceignit son écharpe et essaya de parlementer; 
mais il fut reçu à coups de pistolets. Le tocsin sonnait depuis une 
demi-heure ; à son appel, la garde nationale quittait Maignan et 
arrivait au pas de course dans Eauze, suivie par plus de quatre 
cents paysans armés de toules armes. Le drapeau rouge est 
arboré ; les conseillers municipaux revenus à la suite de la garde, 
ceints de leurs écharpes parcourent les rues et s’établissent en. 
permanence sur la place publique ; ils décrètent la loi inartiale. 

Les citoyens se sentant soutenus par l'autorité voient rouge à 
leur tour. Ils se précipitent chez les séditieux, enfoncent les portes 
de leurs maisons, saccagent tout ce qui tombe sous leurs mains, 
tuent trois chevaux qui étaient sellés et bridés, couverts de porte- 
manteaux dont les poches étaient remplies de balles, rencontrent 
les sieurs Dartigalas et Lanabis, les principaux, et les égorgent 
sans pitié. Le sang coulait dans les rues. Les officiers municipaux, 
les larmes aux yeux, se jettent au milieu de la foule et supplient 
les hubitants « de se ressaisir et de cesser ces atrocités ». Ils font 
appel à leur amour pour la patrie et à l'obéissance aux lois. Ils 
sont écoutés et tout rentre dans le calme. 


Cette journée sera connue dans Eauze sous le nom de « journée 
du 20 Mars ». | | 


Elle eut de grandes conséquences pour la municipalité. Les 
sieurs Laflitan et Tarrible furent envoyés d'Auch pour faire une 
enquête ; des officiers municipaux furent décrétés d'accusation et 
un bataillon du 7° régiment, ci-devant Champagne, composé de 
cent homes avec officiers occupa Fauze militairement plusieurs 


IOIS. 


E. CASTEX. 


Une « cause célèbre » de Bayonne. 


Je déniche, au fond d'une note des Lois eccléstastiques de 
France (1), une « espèce singulière » soumise au conseil du roi en 
1768, relative à un Bayonnais de marque; elle me parait digne, à 
plus d'un titre d'être signalée à nos lecteurs : 


« Le comte de Castéra, brigadier des armées du roi et commandant 
en second pour le roi, en l'ile de Saint-Domingue, ayant épousé en 1762 
en cette ville, une riche veuve ägée de 76 ans qui mourut l'année sui- 
vante, ce mariage fut, après sa mort, attaqué par les neveux de cette 
veuve qui en interjetérent appel comme d'abus. Leur principal moyen 
étoit que le sieur de Castéra, qui n'avoit point acquis de domicile à 
Saint-Domingue et qui n'en avoit pas d'autre que celui de son origine 
à Bayonne,n'y avoit point fait publier ses bans et n'avoit point rapporté 
le consentement du curé sur la paroisse duquel il étoit né. Par arrêt du 
13 septembre 1763, le conseil supérieur du Port-au-Prince déclara qu'il 
n'y avoit abus dans ce mariage. Les appelants s'étant pourvus au conseil 
privé en cassation, il y a été rendu au mois d'août 1767 un arrèt qui 
recoit leur requête et ordonne que les motifs de l'arrêt du conseil supé- 
rieur du Port au Prince seront envoyés. Depuis, par arrêt du 2 décem- 
bre 768, le roi l'a évoqué au conseil pour la juger lui-même, Enfin, par 
arrèt rendu au rapport de M. le duc de Praslin, ministre d'état, le roi 
débouté les collatéraux de la dame Castéra de leur demande en cassa- 
tion de l'arrêt du conseil souverain du Port-au Prince ». 


On ne nous dit pas au juste à quelle date fut rendu cet arrêt 
définitif, mais il dut suivre de près l'arrêt du 2 décembre 1768. 
À; D: 


(1) Par feu M: Louis de Héricourt, à Neufchatel, chez la Société typogra- 
phique, 1779. G. v. 1, p. 36. : 


BESSAUT 
Commanderie. -- Hôpital de St-Jacques 


de l'Epée Rouge 
(Suite) | 


D'autre part, une seconde variante est extraite d'un « Vidimé.. 
du registre cotté B... led. registr. commençant : Noverint universi 
quod anno Domini 1273, et signé led. registre à la fin Regnadier e+ 
Lamandant, notaires, par moy greffier au bureau desd. finances 
de la généralité de Guyenne, signé de Lachëse (1) ». 

La date attribuée à notre Memorandum oscillerait donc entre 
1273 et 1274. Elle est vraisemblable, je l'accepte sous bénéfice 
d'inventaire néammoins, bien des scribes compilant parfois des 
documents sans ordre bien précis. 

Quoi qu'il en soit, les difficultés ne tardèrent pas à naître, les 
convoilises à s'allumer autour de notre hôpital si royalement doté 
Le Roi d'Angleterre s'y intéressait particulièrement, si bien qu'il 
ne voulut accorder un droit de sauvegarde qu'à la condition 
d'avoir une certaine main-mise et qu'il füt bien stipulé que les 
biens terriers de la commanderie relevaient de son obédience. 

Voici d'ailleurs ce texte important que MM. Champollion- 
Figeac et Bémont ont déjà imprimé, le 1° dans ses Lettres de 
Rois et Reines (t. 1, 333) le dernier dans les Rôles Gascons (t. Il 
n. 841). 

(« Cum preceptor et fratres Hospitalis de Bessau bona ipsorum 
lemporalia in gardia et obediencia nostra Vasconie (habeant), 
vobis mandamus et districte precipimus quatinus, si hoc spon. 
lanee ac libere recognoscant, ipsos in suis possessionibus et 
libertatibus a violenciis et injuriis et oppressionibus defendatis et 
per ballivos vestros defendi viriliter faciatis, ita quod non habean; 
Materiam super hoc conquerendi », 3 juin 1285. 


M} Archiv. de l'hôpit. B. 3. 


TOME IX.» MAI 1909. 
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CHAPITRE SECOND 


BESSAUT ANNEXÉ A L'ORDRE DU SAINT-EsPRIT 


1. Preuves de cette annexion 


Il faut croire que l'ordre de S. Jacques de l'Epée Rouge déclina 
rapidement, dans nos contrées du moins, puisqu'un siècle après 
sa fondation notre commanderie passe à l'Ordre du S. Esprit. Et 
l'on ne peut pas en douter devant plusieurs textes formels. 

Ainsi le Père Jean Monette, dans la visite générale des maisons 
de son Ordre en France qu'il fit ès années 1288 et 1289, déclare 
expressément : 

« Accesserunt ad nos Rectores, Preceptores domorum hospita- 
larium ac conventualium S. Spiritus de Besseau ac de Burdegala 
cum annexis suis... qui nobis justificaverunt de impensis 
illarum (1) ». 

[Il y avait donc à Bessaut un couvent en pleine prospérité et des 
religieux hospitaliers, couvent et religieux de l'Ordre du S. Esprit 
de Montpellier, dont ils dépendaient encore au XIVe siècle 
puisque d'un côté le recteur de Montpellier y nomme en 1325 (2) 
et d'un autre, une bulle de Grégoire XI, datée du 12 août 1372, 
énumérant les membres de cet Ordre, y comprend « præceptoriam 
cum hospitali de Bessaut, olim dictam de spada rubea S. Jacobi 
in Compostella (3) ». 

Comment expliquer ce transfert d'un Ordre à l'autre ? A la 
distance où nous sommes et en l'absence d'archives, ce n’est pas 
facile et force est de nous contenter des constatations d'ailleurs 
très-sérieuses de M. l'abbé Brune. 

Au XIII: siècle, dit-il en substance, on voit une expansion 
merveilleuse de l'Ordre du S. Esprit « qui se comprend en partie 
par le fait que l'Ordre de S. Jacques lui céda ses hôpitaux ». 
Comment la plupart des maisons fondées en Gascogne, sinon 


(1) Diplomata pontificia et reyia ordini…. S. Spiritus, ? 1, 374. 
(2) BRUNE : Hist. de l'ordre hospit. du S. Esprit, p. 351. 
(3) Diplomatu, etc. t. 11, 65. 
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toutes, sont-elles venues en la possession du S. Esprit dès avant 
1220 ? Sans doute que l'Ordre de S. Jacques fut impuissant (1) à 
se maintenir. 

S'il fallait prendre à la lettre ces affirmations, il s'ensuivrait 
que nos textes précédents du XITIe siècle se rapporteraient 
plutôt aux religieux du S. Esprit qu'à ceux de S. Jacques. Cette 
opinion n'est pas plus improbable que son opposée, vu que nos 
documents ne parlent des religieux qu'en général sans spécifier 
l'Ordre. D'ultérieures découvertes viendront peut-être un jour 
résoudre ce problème. 


IT. — Notions générales sur l’Ordre du Saint-Esprit 


L'Ordre hospitalier du S. Esprit avait été fondé par Gui de 
Montpellier, vers 1197, dans le but de soigner les malades, les 
pauvres infirmes, et donner asile aux pélerins et voyageurs. 
‘Chacune no: maisons avait à sa tête un frère appelé recteur, maî- 
tre ou commandeur. Le personnel se composait en général de 
frères, dont une partie étaient prêtres, de sœurs et d'oblats, plusles 
serviteurs à gages. Les oblats se donnaient au monastère pour y 
passer leur vie. 

Le costume était constitué par une soutane bleu-céleste, un 
manteau ou une chape noire avec capuce noir. Une croix de toile 
blanche, à double croisillon, aux extrémités élargies en forme de 
croix pattée, était cousue au côté gauche de la robe et du 
manteau. Les hospitaliers faisaient les trois vœux de DAIVRSLÉS 
d'obéissance et de chasteté. 

Les hôpitaux ordinaires comprenaient : 1° le prieuré composé 
des lieux réguliers comme dortoir commun, réfecloire, salle capi- 
tulaire ; 

2 l'hôpital proprement dit avec une grande salle voûtée où l’on 
posail jusqu'à quatre rangs de lits et un étage supérieur où 
logeaient les enfants, les nourrices et les sœurs : 

# une chapelle avec cimetière (2). 


Il est infiniment probable que tout cela nous l'avons eu à Bessaut 
au XIV siècle au moins. 


(1) BRUNE, op. cit., p. 150. 
(2) BRUN, p. 12%. 
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III. — Les Premiers Commandeurs connus 


Le 1” mai 1325 la commanderie de Bessaut, « climate 
spata rubea S. Jacobi Compostelle et dependentia ordinis ns 
S. Spiritus », fut donnée par le grand maître de l'O 
S. Esprit à Laurent de Mimiague, prêtre du diocèse d'Aireeltélr 
gieux du S. Esprit, en remplacement de feu Pierré de Serre 
Nous avons donc ici le texte le plus ancien qui menlionek 
substitution d'Ordre et la fondation première de l'hôpitalpa#lOe 
dre de S. Jacques de l'Épée Rouge. 

Dans Serres, le 1° commandeur en titre, je verrais facilement 
un frère de quelque seigneur de Serres-Gaston et dans Mimiag® 
un Basque d'origine transplanté dans le diocèse. Maistoubeels 
n'est que conjecture et nous passons à Bertrand d'Andiai 
« commenday de Bessau » qui fit serment de fidélité à Gaslotd 
Béarn. le lundi après N.-D de Mars de l'an 1345 (2)Bienpls 
tard, à l'armée rassemblée à Morlaas par Gaston-Phœæbus en 
comparut le commandeur de Béessaut, mais sans cheval 0! 
harnais (3). 11 ressortissait d'ailleurs, au point de vue judiciaire, 
dès le XI11° siècle de la Cour del Sers dont les assises'se lensiil 


à Mont-de-Marsan (2). 
CHAPITRE TROISIÈME 


BessautT REVENDIQUÉ ET REPRIS PAR L'ORDRE DE S. JACQUES 


pe L'ÉÈPée Roue. 


L Premières Compétitions. 


La mort de Bertrand d'Andiran qui paraît avoir ét! ee 
vers 1379, fut le signal de ces compétitions que n0® ver 
bientôt se renouveler presque à chaque nouveau titulaire. NE À 
c'est un Ordre lui-même qui intervient, l'Ordre évincé qu 


à reprendre possession de son ancien domaine. 


Arch nat. =. M2 Orunieal 
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La bulle de 1372 assignait bien encore formellement Bessaut au 
Saint-Esprit; mais il ne faudrait pas croire que les Espagnols à 
la tête aussi proverbialement dure que les Hébreux de jadis 
eussent abandonné leurs prétentions sur Bessaut, si éloignée que 
fût cette commanderie. Au contraire, la mort de Bertrand 
d Aodiran leur procura l'occasion cherchée. 

Bernard de Malartic, chevalier, avait été nommé par les irères 
qui ne soupconnant pas qu'on pouvait leur chercher noise en 
Espagne, avaient fait tout simplement cette élection en famille. 
Mais alors intervint Ferdinand Azor, se disant grand-maitre de 
l'Ordre de Saint-Jacques de l'Épée pour les diocèses d'Uclès et de 
Conques. lequel protesta auprès du pape Clément VII que la 
cellation du membre de Bessaut revenait de coutume immémo- 
riale « de antiqua consuetudine » au commandeur d'Uclès. Clé- 
ment VII, sans prendre tout cela au tragique, ordonna cependant 
à Bernard « de Rubeo », chanoine d'Oloron, de procéder à une 
enquête, afin qu'on pût décider en toute justice et raison sur la 
va'eur des prétentions formulées (2 des ides de janvier 1380). 

L'Espagnol en fut d'ailleurs pour ses frais, mais il était curieux 
de constater cette tradition Ucléenne qui repose sans doute sur 
des fondements que nous ne connaissons pas (1). 

Quoi qu'il en soit, Bernard de Malartic, simple clerc tonsuré, 
resla commandeur de Bessaut. Il avait été nommé, comme on l'a 
dit plus haut, par les frères de l'hôpital « des pauvres de la 
B. Marie-Madelaine de Bessaut », et avait fait même confirmer 
son élection par Guillaume-Raymond, archidiacre de Chalosse, et 
Vital de Malartic, archiprêtre de Roquefort, commissaires spé- 
caux de l'évéque d'Aire. 

Mais devant les difficultés que lui suscitait l'Espagnol, il crut 
prudent de pousser jusqu'à la curie papale et, dans le doute que 
celle élection fut du ressort du siège apostolique, de la faire con- 
sacrer par le souverain pontife. Et nous soupconnons fort que 
pour mieux parvenir à ses fins il aura transformé l'hôpital de 
Bessaut, notoirement réservé pour les pèlerins de Saint-Jacques, 
en hôpital des pauvres, dénomination qui n'apparaît en somme 
que dans cet acte, lequel n’est pas daté, mais a dù suivre de près 


(1) Archives du Vatican. A. 224 F. 531. 
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la requéted'Azor, et se place entre 1380 et 1390. Quant à l'élection, 
le pape la valida (1). 


IT. — Reprise de l’hôpital par l’Ordre de Saint-Jacques. 


Que se passa-t:1l à la fin du xive siècle et surtout au xv’? On 
sait que l'Ordre du Saint-Esprit dégénérant à son tour perdit 
_immensément de son importance. Ses hôpitaux déclinèrent, végé- 
tèrent et furent souvent ou ruinés ou usurpés. Dans tous les cas, 
Bessaut lui échappe au moins avec Bernard de Malartic qui était 
formellement chevalier de l'ordre de Saint-Jacques et tandis que 
la Bulle papale de 1372 déclare, sans doute à titre de souvenir 
rétrospectif, que notre commanderie appartient au Saint Esprit, 
en fait elle est tenue par les chevaliers de Saint-Jacques, et reven- 
diquée par l'Ordre Espagnol de l'Épée Rouge, qui l'a d'ailleurs 
conservée jusqu aux guerres de religion. Non pas précisément 
que ce soient les Espagnols qui aient nommé les Commandeurs de 
Bessaut, mais ceux-ci se sont toujours depuis le xv° siècle récla- 
més de cette affiliation. 


CHAPITRE QUATRIÈME 


BESSAUT, APANAGE DE LA MAISON DE NAVAILLES. 


I. — La tradition des de Navailles. 


On connait l'ancienne tradition de la maison de Navailles, 
formulée, entr'autres, dans les lettres de baronnnie d'Angaïs 
obtenues par noble Jean de Navailles, seigneur d'Angaïs et syndic 
général du Béarn. Ces lettres datées du 2 janvier 1656 rappellent 
« que les seigneurs d’'Angaïs sont issus en ligne directe des 
anciens barons de Navailles, lesquels tenaient le premier rang 
dans la province; que de temps immémorial la commanderie de 
Bessaut leur appartenait (2) ». 

Cette tradition est encore plus explicite dans la concession 
royale du 18 février 1512. 

Nous citons : 

Comme Menaud de Navailles... soit puis naguères allé de vie à 
trespas, luy estant en armes en notre service contre les Espa- 


(1) Arch. du Vatican. A. 222. — (2) /èscue de Béarn et Nac. 1882-53. 
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nhols et Arragonnoys, délaissé Arnaud de Navailles, sonfilh et 
héritier, auquel par droit sucessif appartenait lad. commanderie, 
ses appartenances et deppendances et ce pour privillège donné et 
octroyé à la maison de Navailles pour et en récompense des 
grands et louables services qu'ilz ont faicts contre les infidèles 
pour la tuicion et deffence de la sainte foy catholique, et de 
laquelle commanderie ils et leurs successeurs ont joy l'espace de 
de deux cents ans (1) ». 

Cette tradition qui repose, en effet, sur de nombreux documents, 
a le tort d’exagérer d'un siècle l'ancienneté de la main mise sur 
Bessaut par les de Navailles. Mais il est sûr qu'à partir des pre 
mières années du xv’ siècle ils s'y sont perpétués. 


II. — Bertranet de Navailles, commandeur, 1414-1436. 


Le 1er de la série parait avec le titre de commandeur de Bessaut 
dès 1414 (2). C'est Bertranet de Navailles (qualifié d'honorable 
Bertrand de Navailles dans le texte), seigneur de Labatut-Figuë- 
res en Béarn, gouverneur du chàäteau de Montaner, capitaine- 
gouverneur de Rabastens depuis le 22 novembre 1436 et chevalier 
de Saint-Jacques de l'Épée Rouge (3). Il avait épousé, vers 1390, 
l'héritière de la seigneurie de Vignoles en Béarn, et en eut 
entre autres Jeanot, qui suit. 


III. — Jeanot de Navailles, commandeur, 146586. 


Lui aussi fut chevalier de Saint-Jacques de l'Épée Rouge, sei- 
gneur de Vignoles et sans doute homme de guerre, et c'est de lui 
que naquirent Manaud et Guilhem-Arnaud, tour à tour comman- 
deurs, le premier en titre, le second en régie, comme il sera plus 
au long expliqué. 


IV. — Retour offensif de l’Ordre du Saint-Esprit. 


Les chènes et les moines sont immortels, disait Montalembert : 
les ordres religieux sont essentiellement traditionnels et conser- 
valeurs, ajoutcrai-je, tenaces même pour leurs anciens privilèges, 


et toujours au guet pour saisir l'occasion de reprendre ce qui a été 
jadis possédé. 


(1) Arch. nat. M. 507. — (2) Arch. des B.-P. E. 495. 
(3) Arch. du grand Sémin. d'Auch, n° 14510. 
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Je ne m'explique pas autrement un texte de la plus rigoureux 
authenticité, du 6 avril 1470, par lequel Bérenger Guillaume, 
voyant que la commanderie « de Bessault om de Spata rubes 
Santi Jacobi Compostelle, nunc Sancti Spirituo » vaquait par la 
mort d'Etienne de Serres y nomme Pierre de Herrère « de Fer 
rera (1) ». 

Ce retour offensif d'un Ordre bien déchu de son antique splen- 
deur ne dura pas, puisque les de Navailles, peut-être un momenl 
dépossédés (qui sait ? en l'absence d'autres documents explicatifs. 
on peut croire au moins à un procès de succession) reprirent cé 
litre et ces biens convoités. 

(A suicre) V. FOIX. 


(1, Arch. nat. S. 4812. 


Vers sur le buste du cardinal de Polignac. 


Je ‘rouve dans le compilateur Daignan du Sendat (1) ces: 
VERS AUXQUELS LE BUSTE DU CARDINAL DE POLIGNAC A DONXNÉ LIEU 


De Bouchardon la main sçcavante 

Ne pouvait mieux transmettre à la postérité 

Ces traits dont Polignac enchante 

Tous ceux qui de les voir ont la félicité. 

Ce marbre vit, il pense et seul il fera eroire 
Tant de faits merveilleux dont il montre l'auteur. 
On y reconnaitra, comme dans une histoire, 

Des intérêts des rois le conciliateur 

Et l’oracle du consistoire. 


Ce sieur Bouchardon est un François élevé à Rome à l'Acadé 
mie francoise de sculpture et de peinture il travaille actuellement 
au buste du Pape ». 


[Et au dos] : Voici, Monsieur encore quelques vers sur le buste de 
notre illustre prélat, ils ne vous seront pas, je m'assure indifférents par 
la part que vous prenez à tout ce qui regarde cette Eminence. 


(4) Papiers de DaïGNan, vol. donné récemment à la Mairie d'Auch, 
fe 29 v. 
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Le Clergé Français réfugié en Espagne 
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La guerre de l'Espagne contre la République fran- 
caise, « guerre contre cette République infernale qui 
tuait les rois, insurgcait les peuples et reniait Dicu (1) » 
contribua pour une bonne part, à faire maintenir dans 
toute leur rigueur, pendant les années 1793, 1794, 1795, 
les prescriptions de la cédule royale. 

Si appitoyés que fussent les Espagnols sur les prè- 
tres exilés, ils ne pouvaient oublier leur origine, ni 
cesser de craindre leur patriotisme. Rendu odieux par 
les excès auxquels se livrèrent les Conventionnels, 
sur tous les points du territoire soumis à leur domi- 
nation, le nom français le fut encore davantage quand, 
après une première année de succès dans le Roussillon 
et au Camp de Sarre, les armées espagnoles furent 
repoussées d'abord derrière les Pyrénées et la Bidas- 
soa, puis vaincues par Dugommier à Figuières, et 
par Moncey dans le Guipuscoa et la Biscaye. C'est que 
les vainqueurs, loin de montrer de la noblesse d'âme 
dans leurs triomphes, s'appliquaient à mettre en hon- 
neur les principes de la Révolution, à répandre de 
toutes parts la terreur par la pratique des mœurs 
barbares qui venaient de prévaloir après la mort de 
Louis XVI: si bien que la guerre contre l'Espagne 
devint une guerre contre l'Eglise : soldats et chefs 
pourchassaient les prêtres, pillaient les sanctuaires, 
brûlaient les images et combattaient en blasphémant. 


(1) H'st. gén. de l'Europe par LavissEe et RauBaub, L vit, p. 299. 
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« L'évêque et le chapitre de la Seo se virent obligés 
d'abandonner Urgel, pour ne pas tomber entre les 
mains des athées de France... Nous sauvèmes du 
_Saccagement que firent ces apostats de notre foi, le 
10 du présent mois d'avril 1794, les choses les plus 
sacrées ct les plus précieuses, mais tout ne put être 
soustrait à leur vandalisme, comme les saintes images 
et les tabernacles ». C'esten fuyant à Guisona que les 
chanoines d'Urgel écrivaient cette lettre au Roi (1). 

En s'adressant à tous ses collègues de l'épiscopat, 
le cardinal de Tolède s’exprimait ainsi : « Pénétré des 
mêmes sentiments que moi et guidé par votre haute 
intelligence vous verrez que, par la guerre actuelle, 
nos ennemis veulent, non seulement renverser les 
trônes, mais aussi abolir notre sainte religion, la lé- 
rarchie ecclésiastique, les ordres religieux et effacer 
entièrement de la terre, la pureté de la foi... Ces impies 
ne respectent ni les temples, ni les vénérables images, 
ni le très saint sacrement. » Dans cette même lettre, 
l'éminent Prélat déclare que les Français « sont plus 
impies que les Chaldéens et les Assyriens qui enlevè- 
rent du temple de Jérusalem, les objets d'or et d'argent 
qui servaient aux sacrifices. » et que « leur guerre 
est une guerre de libertins, plus horrible que l'invasion 
et l'immixtion des Mahométans qui laissèrent libres en 
plusieurs cités le culte et la religion catholique que les 
ennemis ont l'intention d'effacer à jamais de la mé- 
moire des hommes; et, comme les Français n'ont pas 
l'idée de l'immortalité de l'âme, ni des récompenses et 
des chätiments éternels, ils exposent leur vie avec témé- 
rité pour obtenir ce satanique et abominable résultat. » 


(1) Arch. de la cath. d'Urgel. Communication gracieuse du T. Ch. F. LEé- 
MANDUS, directeur du collège Saint-Jean Baptiste de la Salle. 
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Il ajoutait : « En Catalogne, en Navarre, dans le 
Guipuzcoa, plusieurs églises pleurent leur ruine; 
leurs objets précieux ont été volés, les vierges ont 
été chassées de leurs asiles, ainsi que les ministres 
du culte. Et moi-mème, je vois que mon frère, l'évèque 
de Gérône, est sur le point d'émigrer de son dio- 
cèsc. Beaucoup d'autres prélats sont dans la même 
intention (1)... » 

A l'annonce de tels excès, un cri d'horreur retentit 
dans toute l'Espagne, bientôt suivi d'un nouvel appel 
aux armes pour la défense du trône et de l'autel éga- 
lement menacés. Le roi invita tous les chapitres des 
églises cathédrales par l'intermédiaire du Priunat d Es- 
pagne (2), à vendre les bijoux, vases sacrés, objets 
d'art inutiles au culte, pour fournir des subsides au 
trésor épuisé. On dressa partout l’inventaire de ce qui 
pouvait être aliéné (3) et le produit de la vente fut 
envoyé à Madrid (4). Toutes les classes de la nation 
s'offrirent à soutenir la lutte. L'archevèéque de Tolède 
fournit vingt-cinq millions de réaux de cuivre (5); 
celui de Valence un million: les chartreux de Paular 
un million en argent ct des denrées ; le clergé de Sara- 
gosse, cinquante mille douros. L'archevèque de cette 
dernière ville proposa la formation d'une armée de 
40.000 hommes choisis entre les membres du clergé 
régulier ct séculier, et capables de soutenir les fatigues 
de la guerre; le général des Capucins demanda le 
poste le plus périlleux, pour une division de dix mille 


{1) Uryel. ibid, lettre du 16 janvier 1795. 

12) Lettre de Godoy à Lorenzana, 12 janvier 179. 

13) Voir le produit des offrandes dans la Gazette de Madrid, année 1791 
(5 lbul. 

(5) Le réal valait O tr. 25. 
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pères capucins (1). L'archevèque de Tarragone s'ex- 
cusa auprès de ses diocésains de ne pouvoir se mettre 
à leur tête pendant les batailles : « Si mon âge avancé, 
si le notoire abattement de ma santé et les obligations 
de mon ministère ne m'en empèchaient, j'aurais la 
plus grande satisfaction à vous accompagner comme 
un vrai pasteur; à m'exposer avec vous dans les périls 
comme un père très aimant; à sacrifier ma vie pour 
Dieu et pour la religion, comme son ministre (2)... » 
Celui de Valence a abandonné son nom au général en 
chef, « pour qu'il s'en serve et le mette au pied du 
trône avec toutes ses facultés...». « Rien de plus juste 
que moi, le premier, je m'enrole pour cette croisade en 
prenant la croix signe de notre victoire. Je porterai 
devant vous ce fanion qui doit être toute notre con- 
fiance… Vos principaux ecclésiastiques porteront les 
étendards de Marie... Vive la Foi et mourons pour elle. 
Elle fera de nous la terreur des ennemis, et l'armée 
espagnole rétablira la tranquillité dans notre Eglise (3)». 
Le gouvernement de Charles IV pouvait-il, en de si 
fächeuses circontances, laisser les prètres français au 
milieu de ses sujets surexcités, leur accorder une 
pleine liberté, ou leur permettre un ministère quelcon- 
que ? Le peuple facilement crédule et pessimiste ne les 
gccuserait-il pas d'entretenir des relations avec l'en- 
nemi, et de lui préparer secrètement les voies ? 


-(1) M. Victor PIERRE croit que ceci est une légende et que les moin:s ne 
prirent part qu'à la guerre de l'Indépendanve. (cf. Jèecue des quext. hit. loc. 
cit. p. 505.) Il est sûr au contraire que les membres du clergëè régulier et 
séculier s'enrolèrent sous les étendards du comte de la Union. Le pape 
Pie VI, par un bref dont il est fait mention dans les archives de la cathé- 
drale d'Uryel, accorda la faculté d’assoudre des censures qu'ils acaiens 
envourues, Ccux qui combattirent lennemi. Cf. //iet. de la Catalogne, par 
BoFARULL. 

(2) Diaro de Barcelona. Lettre du 3 juin 1394. 

(à Erhortation de l'I. et Ex. S' Antonio Despuig J. Dametto arch. élu de 
Valence. Datée d'Orihiuela, 18 mars 1791. 
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De fait les événements qui se produisirent dans 
certaines régions justifièrent les mesures du Conseil 
de Castille (1). Dans quelques villages on accusa les 
prêtres qui sortaient des couvents pour la promenade, 
de relever des plans stratégiques, et de faire des 


signaux, du haut des collines, aux ennemis (2). Ail- 
leurs les malheureux réfugiés furent insultés sur leg 
routes (3). Le clergé de Bilbao, si hospitalier en 1792, 
ne craint pas de dénoncer les prêtres français comme 
«émissaires des régicides » déguisés sous les costu- 
mes les plus divers. « Le commerce de Bilbao si 
florissant peut être en danger... Comment se fait-il que 
les ennemis sont si bien au courant des entrées et 
sorties de notre port, ce qui leur permet de prendre 


(1) Nous regrettons encore de ne pas être d'accord, sur ce point, avec 
M. V. Pierre qui a écrit, dans la mème Revue p. 506 : « Les premiers senti- 
ments de pitié qu'avaient évéillés leurs infortunes (dés prètres) pénétrèrent 
plus avant dans les cœurs et la guerre qui suivit et qui se continua pen- 
dant près de trois années, loin de provoquer dans le peuple espagnol des 
hostilités contre ses hôtes, les lui rendit d'autant plus chers, qu'il semblait 
les souver deux fois ». 

(2) Lettre écrite de Palen2uela. prov. de Valladodid : « Nous avons remar- 
qué que deux ecclésiastiques français, sans prendre la permission du 
P. Gardien, sortent du couvent (de Saint-François), et s'en vont presque tous 
les jours dans les villages des environs et particulièrement à celui de Quin- 
tana et à son port, par où passe le chemin royal d: Paris à Madrid; qu'ils. 
ont des relations avec d'autres français et en recoivent des lettres; qu'ayant 
tout près du couvent de bonnes et commodes promenades, ils en font d'autres 
longues et écartèes, qui ne conviennent pas à leur état, reconnaissent les 
monts et les hauteurs du pays, gravissant parfois une montagne qui est 
contre le village et qui, avec les deux rivières qui l'entourent, forme, d'après 
ce qu'assurent beaucoup d'entendus, la figure de Gibraltar et du haut de 
laquelle on domine tous les villages de la contrée et d'autres; ils reconnais- 
sént et ils voient les cols de cette ville, ceux de Zerbera, Péna, de Maya... 
certains habitants du pays en‘sont arrivés à supposer qu'ils explorent et 
mesurent ainsi dans un but peu franc, craignant qu'ils ne complotent 
quelque invasion ou quelque attentat, si l'on en croit les bruits qui courent 
assurant que les autres Français agissent de mème dans les autres villages 
et les autres villes où ils se trouvent dressant des cartes et des dessins. Il 
est certain que les ecclésiastiques de distinction de la province n’émploient 
pas de sèmaphores, eux... il n’est pas moins certain que ce qu'ils racontent 
sur leur venue est en contradiction avec ce qu’on observe à leur sujet, 
qu'on leur surprend des oublis involontaires dans leur façon de s’expli- 
quer.... » Madrid, loc. rit. — (3; Madrid, tbtd. 


— 292 — 
les chargements ? N'v a-t-il pas unc corrélation entre 
tout cela et le fait que ces ecclésiastiques ont préféré 
rester ici, malgré l'interdiction de dire la messe, l'obli- 
gation d'aller mendier... plutôt que d'accepter les 
offres de l'archevêque de Tolède (1) ? » 

A Valence, dès le début de la guerre, il v eut des 
troubles dont furent victimes les ecclésiastiques fran- 
cais. Malgré leur innocence qui fut proclamée, ils 
furent rejetés de cette province et mis en demeure 
d'aller chercher ailleurs un autre asile (2). 

Loin de prévenir ou de dissiper les soupçons qui 
pesatent sur les prêtres français, les évêques d'Espa- 
gne entretinrent bien à leur insu sans doute, la défiance 
des nationaux par leurs lettres pastorales. En invitant 
les fidèles à prêter un concours pécuniaire au gouver- 
nementet à se défendre contre les envahisseurs, ils y 
retraçaient en termes aussi violents qne ceux que nous 
avons déjà relevés sous la plume de Lorenzana, tous 
les exploits des Français et y dépeignaient les carac- 
tères de leur tyrannie, de leur férocité et de leur 
impiété. 

L'archevêque élu de Valence fait lire, dans toutes 
les églises de son diocèse, cet appel qu'il a reçu des 
Catalans : « Souvenez-vous de l'union de vos pères et 
des nôtres, pour implanter la foi dans votre beau 
royaume et si vous voulez porter vos regards jus- 
qu'aux siècles les plus reculés, vous verrez le nom 
que surent gagner et transmettre à la postérité, les 
fils de la Nouvelle-Carthage, de Valence, de Sagonte 
et de Tarragone, et si nos anciens Espagnols agirent 
ainsi quand ils luttaient contre les maîtres du monde 


(1) Madrid, Arch, hist. leg. 4. 2° 
(2) Voir au chap. suiv. la lettre de Nicolas Batbie du diocèse d'Auch. 
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et quand ils voulurent implanter la foi à Valence, que 
ne devons-nous pas faire pour lutter contre une nalion 
détestée de tont l’un.vers, ingrate envers notre sang 
et traître envers nos traités qui n'a d'autre droit que la 
force et qui a juré d’arracher par elle la foi de J.-C en 
Espagne et d'y planter l'arbre de la sédition et de la 
liberté dont les fruits nous sont si amers ? | 

Ah ! frères, si vous aviez vu ces bêtes féroces sans 
Dieu et sans religion entrer dans quelques villages ! 
Ils nous volèrent les trésors et les joyaux que nous 
avions acquis-en tant d'années à la sucur de nos 
fronts : les ornements et les vases du sanctuaire ser- 
virent en ces occasions pour se moquer et singer 
les cérémonies les plus sacrées ; les saints, Notre- 
Dame, Dieu lui-même, tout fut profané sous leurs 
pieds ». 

Et après avoir publié cet appel, l'archevêque ajou- 
tait : « Avez-vous entendu les clameurs de vos frères ? 
Voyez-vous l’occasion qui vous est offerte de venger: 
les insultes faites à notre sainte religion ? Qui donc ne 
prendra pas part à cette entreprise ? La foi est en dan- 
ger en Espagne. Voulez-vous que les malheurs de la 
Catalogne se reproduisent dans notre royaume ? Vou- 
driez-vous voir nos familles assujetties à des conqué- 
rants qui n'ont d'autre Dieu que leurs passions ? vos 
temples habités par des chevaux ou consacrés à l'ido- 
lätrie et où l’on rendrait à une Ramera (1) les homma- 
ges dûs à Notre-Dame (2). | 

Description aussi vive des procédés des ennemis, 
élans de foi et de patriotisme, cris de gucrre se retrou- 


(1) Allusion à la situation de la femme qui remplissait le rôle de la déesse 
Raison à N-otreDame. 
(?} Lettre de M. Despuig y Dametto. 
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vent dans toutes les lettres des autres membres de 
l'épiscopat espagnol. 

« Partout où Îles Français sont passés, dit l'évêque 
de Calahorra, ils ont brûlé les temples, détruit les 
images, poursuivi les prètres ; ils en ont même 
occis quelques-uns avec une cruauté et une barbarie 
inouïes (1) ». Et l'archevèque de Tarragone : « Les pé- 
rils de la guerre actuelle avec les Conventionnels sont 
si notoires, les effets en sont si pitoyables, que, 
eussè-je assez de force pour les retracer, leur horrible 
peinture ne servirait qu'à remplir d'angoisse vos cœurs 
pieux. Il suffit de dire que les biens, les honneurs, les 
vics, les temples, les images sacrées et tout ce qu'a de 
plus précieux et de plus vénérable notre sainte Reli- 
gion, est l’objet de l’implacable fureur de ces ennemis. 

Semblable à un très impétueux torrent ou à une 
flamme très vorace, elle assaillit tout, entraîne tout, 
consume tout. Témoins les malheureux pays, où leurs 
armes purent pénétrer (1) ». 

Un évêque déplore les évènements de France qui 
rendent cette nativn si odieuse au monde et demande 
dus prières pour arrêter les effets désastreux des prin- 
cipes révolutionnaires. Un autre démontre qu'en toutes 
circonstances les Français donnent des preuves non 
équivoques de leur indépendance d'esprit, de leur 
humeur inquiète et orgucilleuse (2). 

Cependant on nc trouve point dans ces véhéments 
réquisitoires des allusions blessantes pour les prûtres 
réfugiés dans les divers diocèses. Les évêques ne les 
confond:nt point avec leurs bourreaux. Un seul man- 
qua de tact et de prudence, exposant ainsi par ses cri- 


(1) Dierio de Barcelona, Juin 1791. 
(2: Diario de Barcelona 1794. L'évèque de Barcelone, etc. 
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tiques les exilés à subir des représailles. Ce fut celui 
de Santander, Raphaël Menendez. Affable, accueillant, 
en octobre et novembre 1792, il devint tout-à-coup, 
pendant les horreurs de la guerre, agressif et injuste. 
Dans une lettre pastorale, 1l fit en effet, retomber sur 
les ecclésiastiques français toute la responsabilité des 
malheurs publics. « En France, écrivait-il, clercs, prè- 
tres, curés, religieux, évêques, se peignaient, se fri- 
saient, Se pomimadaient, se poudraient comme les 
enfants du siècle les plus imbus de l'esprit du siècle 
ils se présentèrent en Espagne soigneusement peignés 
et comme en tenue de gala. O scandale, o éternel 
opprobre du clergé français ! Opprobre qui ne peut se 
laver qu'avec des larmes bien brûlantes, d'autant qu'il 
est impossible que l’eau froide suflise pour faire dispa- 
raitre toute cette pommade ({) ». 

Cette diatribe de mauvais goût fût désagréable aux 
ecclésiastiques français; elle leur occasionna plus de 
peine que toutes les lettres pastorales des autres évè- 
ques qui, en définitive, condamnaient non la France, 
mais la Convention, maîtresse éphémère du pays. 
M. de la Neufville, évêque de Dax, fut sur le point de 
publier une réponse; mais ayant manifesté ses inten- 
tions à son illustre ami l'archevêque d’Auch, celui-ci 
lui donna des conseils pleins de sagesse qui, sûrement 
portèrent d’heureux fruits : 

« Je ne sais, Monseigneur, mais j'oserai vous 
demander en grâce, de ne pas faire paraître votre 
réponse à la lettre pastorale dont vous me parlez : elle 
est très réellement de celui à qui elle est attribuée ; on 
assure qu'il s’en repentet qu'il a tâché de reprendre 


(2) Echortarion 


que el obispo de Santander 1791. Citée par le R. P. Del- 
brel, lor. cit. | 
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une partie des exemplaires qui étaient dans le publie. 
Laissons-nons blämer, Monseigneur, notre sacrifice 
en sera plus entier; nous en aurions perdu tout le fruit 
si on nous eût carcssés ct comblés d'éloges dans les 
pays étrangers. Unc partie de nos confesseurs de la 
foi, en arrivant en Espagne, étaient bien fiers de ce 
litre, cet croyaient que tout leur était dû : les chagrins. 
les traverses, les humilations leur étaient nécessaires: 
ils entrèrent dans l'ordre de la Providence. Nous en 
valons mieux et ces: l'essentiel. La lettre à laquelle 
vous voulez répondre a des admirateurs et vous les 
choquerez. Quant à ceux qui l'ont désapprouvée et 
oubliée, vous ne ferez que la leur rappeler : la mali- 
gnité des hommes est telle, que pour peu qu'on soit 
sensible à un reproche, c'est celui-là qu'ils ne manque- 
ront pas de faire. Quel est le grand mal qu'on nousa 
fait ? On a imprimé que nous mettions en France de la 
poudre et de la pommade : qui ne le sait pas? L'auteur 
attribue à cette poudre tous les maux de la France: 
c'est son opinion : il faut la lui laisser; elle ne sera pas 
générale. 

Ne donnons pas matière à disputer entre les prêtres 
francais et espagnols : cela ne manquerait pas à la 
vuc de votre lettre. Quelque secret que vous y missiez. 
on saura qu'elle est de vous; le gouvernement vous 
en saura Mauvais gré, non pas quil approuve la pas- 
torale, mais 1l désapprouvera tout autant la publication 
d'un ouvrage polémique. Je ne saurais trop le répéter. 
laissons-nous blämer tant qu'on voudra. Cest notre 
conduite, notre douceur, notre patience qui doivent 


répondre pour nous... (1) » 


(1) Communication de M. Degert. La lettre est probablement du 
3 mars 1795. Elle est datée de Plasencia. (Papiers de M. de la Neufville). 
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Exposés à être confondus par le peuple espagnol 
avec les envahisseurs si détestés et si dignes de l'être, 
ou rendus responsables des maux universels produits 
par la Révolution, les ecclésiastiques français pou- 
vaient-ils espérer, tant que durait la guerre, un adou- 
cissement à leur sort? Ajoutés aux précédents, ces 
motifs de réelle impopularité du nom français, rendi- 
rent le gouvernement inflexible dans l'exécution de la 
cédule. 


CHAPITRE VI 


LES SOUFFRANCES MORALES ET PHYSIQUES DU CLERGÉ FRANÇAIS 
PRINCIPALEMENT DURANT L'ANNÉE 1793. LEURS SUPPLIQUES. 


Parmi les prêtres qui passèrent en Espagne, il en 
est fort peu qui n'auraient pas eu le droit de s’appli- 
quer ces paroles de saint Paul, pour résumer leur vie 
d'exil « En voyages souvent, en périls sur des fleuves, 
périls des voleurs, périls de la part de ceux de ma 
race, périls du côté des gentils, périls dans les villes, 
périls dans le désert, périls sur mer, périls parmi de 
faux frères; dans le travail ct la douleur, dans des 
veilles nombreuses, dans la faim et la soif, dans des 
jeûnes fréquents, dans le froid et la nudité. Outre ces 
choses qui sont du dehors, la sollicitude de toutes les 
églises pèse sur moi chaque jour (1) ». 

On connaît par le mémoire de l'abbé d'Arailh, aussi 
bien que par de nombreuses biographies (2), les tribu- 
lations éprouvées par les ecclésiastiques français dans 
les semaines qui précédèrent immédiatement leur sor- 
lie du royaume. Ces tribulations déjà grandes, redou- 


A} IL. Aux Corinthiens, ch. XI, v. % ets. 
(2 Elles sont citées dans les articles du P. Delbrel et de M. V. Pierre. 
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blèrent quand parut le décret du 26 août 1792; et on 
peut affirmer qu elles ne cessèrent plus jusqu'au jour où 
la Révolution ayant été définitivement vaincue par Bx 
naparte, l'amnistie fut proclamée. 

Sur la route qui mène au port d'embarquement, où 
au col de montagne par lesquels ils s’échappent, les 
prêtres français sont poursuivis comme de véritables 
bêtes fauves, tantôt par la populace, tantôt par les 
municipalités des villages qu'ils doivent traverser. 
Pour éviter les mauvais traitements, les insultes et 
mème la prison, presque tous sont obligés d'aban- 
donner les marques extérieures de leur sacerdoce el 
d'adopter un déguisement. 


Quelle profonde tristesse n'ont-ils pas au cœur, pen- 
dant la première phase de leur odyssée ! Chacun d'eux 
ne ressentait-il pas en s'éloignant du lieu de la rési- 
dence ou du diocèse, en quittant la famille ou les amis. 
cette vive douleur qu'un prêtre d'Agen a laissé trans- 
percer dans son journal ? « Comme je perdis de vue 
ma chère paroisse, je tournat vers elle mes yeux bai- 
gnés de larmes, et lui fis, à la muette, mes tendres 
adieux, forcé de la quitter à mon grand regret, pour 
obéir aux lois dures de ma patrie... c'est alors que 
commença ma passion, ignorant quel devait être le 
lieu de mon Calvaire... Moment désolant plus doulou- 
reux que la mort mème lorsqu'il me fallut me séparer 
d'un père et d'une mère qui m étaient st tendres, et 
dont j'étais l'unique soutien et la seule consolation, 
d'une sœur qui avait en moi tout son espoir et 
sa ressource; d'une autre troupe de sœurs, frère, 
neveux et nièces éplorés, je crus ne pouvoir survivre 
à ma grande douleur lorsque je les vis tous me serranl 
entre leurs bras, me baignant de leurs pleurs, pous- 
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sant des cris et me faisant les adieux les plus atten- 
drissants ; il fallut toute ma force et celle de mon 
compagnon d'infortune, pour nous arracher à leurs 
tendres adieux (1)... » 

Plutôt que de manifester ainsi leur douleur, beau- 
coup d'ecclésiastiques aimèrent mieux en garder le 
secret, pour n’en point perdre le mérite, on ne pas la 
faire partager de ceux qui l’auraient connue. L'un d'eux 
M. l'abbé Mathieu, curé de N.-D. du Taur, à Toulouse 
écrivait à ses paroissiens. « En rappelant l'idée de nos 
tribulations, nous nous abstiendrons d'en faire le récit, 
lne servirait qu'à contrister vos ämes (2) ». D'autres 
nont pu s'empècher de montrer à travers leur tristesse 
un peu de bonne humeur. Tel, un certain M. Rabv, 
sulpicien, quiaprès avoir raconté la mort de deux prè- 
tres français ‘à l'hôpital de Saint-Sébastien, ajoute 
« Parti à pied, parce que les ordres les plus sévères 
de partir étaient donnés, comptant faire tout au plus 
deux lieues et me reposer tr:is ou quatre jours, au 
premier endroit, je me trouvai vigoureux ct at fait 
gaiment mes quatre-vingt-dix lieues, me portant de 
mieux en mieux, séjournant parfois ; mes picds pour- 
tant s en ressentaient un peu. 

« J'oubliais de vous dire, qua mon départ de la 
fatale ville de Périgueux, je fus averti qu'on dévalisait 
avec outrage, tous ceux qui portaient de l'argent, 
même montre ou couvert; je convertis celui que J'avais 
en lettre de change sur Bordeaux et celle que je pris à 
Bordeaux pour l'Espagne a essuyvé a peu près moitié 
perte au payement ; en sorte que je suis à bon compte 
capucin. J'ai pourtant acheté ici une paillasse et deux 

M) Recue de L'Agenais, 1901. L'Odyssée d'un curé agenais... p. 446. 


2} Papiers de M. l'abbé Mathieu communiqués par M. l'abbé Dominique 
Sire prêtre de S. S. 
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couvertes au moyen desquelles j'échauffe mes engelu- 
res, Car quoiqu'il sen faille de plus de moitié qu'il 
fasse ici autant de froid que dans notre pays, je les 
choie ici comme là, mais ce nest que mignardise. Les 
miennes saluent celle de la sœur F... » (1). 

Bien rares furent les prîtres qui réussirent à cacher 
aux importuncs perquisilions des révolutionnaires, de 
l'or, des titres ou des objets de prix. Il semble que 
dans leur horrible situation, ils n'ont pas droit à une 
protectiou légale ou à quelque commisération. Les 
municipalités, les Districts, laissent agir contre eux 
les voleurs, s'ils ne les excitent pas eux-mêmes au 
pillage. « Nous crovions parlir pour Auch, raconte 
encore le prêtre d'Agen, lorsque une foule de brigands 
se disant le pouvoir exécutif nous courent dessus 
comme des furieux, nous demandent nos effets 
et notre argent, nous conduisent avec des armes 
meurtrières à la maison où nous logions, et après 
avoir fouillé nos porte-manteaux, nous fouillent sépa- 
rément depuis le sommet de la tête jusqu'à la plante 
des pieds, nous menaçant de nous égorger et voyant 
tous les ecclésiastiques arrêtés et dévalisés, je courus 
au district et au département qui, se disant des êtres 
passifs sans pouvoir ni force, voulurent pour toute 
consolation nous donner un passeport pour l'Angle- 
terre. Mon compagnon de voyage ne pouvant donc 
partir, consentit à sc faire renfermer, et moi, qui 
n'avais que ce Jour de dimanche pour sortr du dépar- 
tement, abandonnai mon argent, malle, meubles. 
effets et porte-manteau à la merci de ces brigands et 
entre les mains de la Providence, et déguisé en mate- 


4) Madrid, lor. eit. leg. 4. Lettres confisquées aux prétres de Villanueva 
del Cardete. 
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lot, sauvant deux louis en or cachés dans ma bouche, 
une chemise, une paire de bas, deux mouchoirs une 
paire de souliers, une bouteille chissée et un morceau 
de pain dans un mauvais havresac, ma canne, mon 
parapluie et ma chienne, je me sauvai de la rage de 
ces furieux. (1) » 

L'historien de M. de Gain de Montaignac évêque de 
Tarbes déclare que l'abbé de Castéran et ses confrè- 
res ne s échappèrent « qu'après avoir été désagréa- 
blement molestés et rançonnés par leurs propres 
concitoyens. Ces vexations allèrent si loin que les pou- 
voirs locaux intervinrent pour les réprimer (2) ». 

Ce fut pire à la frontière, où, sous prétexte qu'il était 
défendu d'emporter des choses précicuses en Espagne, 
on volait sans vergogne tout ce qu'on pouvait à cha- 
que prètre, ou bien on lui remettait des assignats sans 
valeur à la place de son or et de son argent. 

Un prêtre de Toulouse avait réussi à recueillir chez 
Ini, et à cacher jusqu'aux environs de la ville d’Ax 
dix mille francs. « Avez-vous quelque argent lui 
demanda-t-on ? » Se tournant vers un de ses confrères 
du séminaire Saint-Charles dont il était directeur 
lm-mème : « Licet — ne mentiri, dit-il à voix basse ; — 
Et comme on lui répondait, non, l'héroïque ecclésias- 
tique livra toute sa fortune ! (3) | 

Atlleursunautre fugitif porte douze cents francs. Ses 
paroissiens les lui ont donnés, au moment du départ, 
pour des honoraires de messes. La somme entière lui 
est arrachéc. Que doit-il faire en de si pénibles circons- 
lances, écrit-il au Nonce d'Espagne ? S'il acquitte, an 
jour le jour, les intentions de messes, il ne pourra 


(! Recue «le l'Ayenais, ibid. p. 447. 
(2 M. de Guin de Montaïgnac, par M. l'abhé DanTIN, p. 161. 


13} Notice sur M. de Saint-Féliæ, jadis au Grand Séminaire de Toulouse 
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recevoir de longtemps de nouveaux honoraires, et dès 
lors comment vivra-t-il ? Difficile problème ! C'est 
pour lui la misère noire sans espoir d'aucun adoucis- 
sement (1). | 

Ainsi dépouillés de leurs biens par les persécuteurs 
sectaires, les exilés arrivent en Espagne « tristes comme 
la mort » souvent « sans bréviaire, sans aucune preuve 
de leur sacerdoce ou de leur fidélité (2) ». Quelques- 
uns à la sortie des bâteaux meurent épuisés de fatigue 
et d'émotion (3). D'autres sont méconnaissables tant 
ils ont souffert, et «ils sont noirs comme des char- 
bonniers (4)». Leur détresse est signalée au Roi par les 
évèques à mesure qu'ils pénètrent dans leur diocèse 
respectif; et le nombre de ceux qu'ils déclarent pauvres 
et nus est si grand qu'il nous porte à croire que le 
brigandage officiel ne fut point localisé à tel ou tel col 
de montagne, ou à tel port de mer, mais qu'il fut au 
contraire généralisé sur toutes les frontières. Comment 
ne pas soutenir cette opinion après l'examen des docu- 
ments qui suivent ? L'évêque de Barbastro ordonne à 
son ofHicial de Venasque, de secourir tous les prêtres 
qui entrent en Espagne par cette route des Pyrénées. 
C'est donc qu'on les y dépouille tous; il ordonne à 
l'official de Graus, de vûtir les prêtres français qui sont 
arrivés dans cette ville: « Ils sont, déclare-t-il, dans la 
plus grande nudité, pour avoir élé obligés d'aban- 
donner leurs effets et leur soutane (5) ». 

Un habitant de Villoslada, au diocèse de Calahorra, 
se plaint au Conseil de Casülle, que vingt-quatre 


(1) Madrid. Nonciature : Cartons du Nonce Casoni, t. 1. 

(2) Revue des quest. histor., lor. cit. p. 181. 

(3) Lettre de M. Raby. Madrid. 

(3) Recue des quest. histor., loe. cit, p. 484. 

(5) Arch. de Barbastro. Ordonnance de M. Augustin de Abbad y Lassierre. 


— 233 — 
prêtres qui ont été envoyés récemment par l'évêque 
« dernandent l'aumône aux portes des maisons (1) ». 
Quel dénuement un pareil fait ne dénote-t-il point ? 

En décembre 1792, l'évêque d'Osma écrit au gouver- 
nement : «J’ai été obligé de faire faire des habits et des 
manteaux pour les prêtres français, ils sont arrivés 
ici presque nus (2) ». | 

Dans le courant du même mois, le gouverneur de 
Galice implore la pitié des ministres en faveur de beau- 
coup d'ecclésiastiques valétudinaires, infirmes, vieux, 
dans la plus grande nécessité... «ils ont besoin de 
toute sorte de secours (3). » 

A Palencia, les prêtres français sont, d’après l'évé- 
que, «tout à fait misérables (4) ». Ceux qui ont recu 
un abri à Oviedo « sont sans habits, sans argent et 
très uffligés (5) ». 

« La charité chrétienne et l'intérêt de la sainte reli- 
gion », poussent l'archevèque de Tarragone à protéger 
et à consoler la plupart de ces ecclésiastiques misé- 
rables qui, pour la foi, « se voient dans la plus grande 
pauvreté et dans l'affliction. » Il supplie le Conseil 
dont « la pitié est si notoire de compatir à l'état de 
tous ces infortunés (6). » 

Un grand nombre de prêtres français se sont pré- 
sentés à l'évêque de Ségorbe «avec des passeports 
bien en règle, mais pauvres, dans une excessive 
misère, fatigués du chemin...;ils sont arrivés dans 
la saison la plus froide de l'année (7). » 


(1) Madrid, Loc. cit. 

(2) Madrid. Extrait de la lettre qui accompagne la liste des ecclésiastiques. 

(3) Madrid, tbtd. leg, 32. Lottre du 24 décembre 1792. 

14} Madrid, #btd, 17 mars 1793. Note qui accompagne la liste des ecclésias- 
tiques. 

(5) bid, 3 mars 1793. — (6) Zbid, 11 décembre 1792. 

(7) Zbül, 13 mars 1793. 
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Ceux qui traversent le diocèse de Tolède ne sont pas 
plus riches. Le Primat les habille, les nourrit. leur 
pave les frais d'hôtellerie ou de voyage : « Ils ont 
beaucoup souffert » remarque Lorenzana (1). 

Le 28 janvier 1793 arrivèrent à Plasencia « Jean el 
Pierre-Jean Héroux, frères, prètres français. originai- 
res de Tubœuf, le premier curé de Preux (ou Préaux ?) 
et le second, vicaire de Mareil au diocèse du Mans, 
sans autres bagages qu'un bréviaire et demi et une 
canne (2) ». 

Les ecclésiastiques de Jaen n'ont aucune ressource. 
Ceux qui habitent Lugo ont assuré à l'évêque « qu'ils 
n'ont dans les circonstances présentes aucun moyen de 
subsistance (3) ». Même pénurie pour les prètres rélu- 
giés à Cordoue. 

L'évèque de Cindad-Rodrigo avise le gouvernement, 
qu'il a fourni l'habit clérical à tous les français » el 
qu'il a dû également leur procurer « des habits de 
dessous (4) ». 

Treize prêtres, — les premiers qui figurent sur la 
liste épiscopale, arrivèrent à Cadix « en habits laïques. » 
Pour sortir du royaume de France, ils ont pris le 
premier déguisement qu'ils ont eu sous la main. 
L'évèque « a dû les pourvoir de lout (5) ». 

À Saragosse, les clercs exilés « n'ont ni de quoi se 
vélir, ni dequoi voyager » ; de même ceux qui habitent 
Teruel (6). 

Aussipauvres ceux d'A vila, de Leon et d'Astorga (1): 
L'évèque de ce diocèse recoit une supplique de 


(1) Jbid, 17 février 1793. 

(2) Madrid. thbid. 2 février 1793. — 13) /bid, 28 février 1793. 

(4) lbid, 2% février 1793. — (5) {bid, 4 mars 1793. — (6) /bid, 12 mars 1793. 
(7) Ibid, 23 février 1793, 10 avril 1793. 
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Gabriel-Laurent Paillou, vicaire-général de Luçon et 
futur évêque de La Rochelle : 


« III. Seigneur, évêque d'Astorga. J'ai l'honneur de prévenir 
V. S. I. que moi et seize prêtres français du diocèse de Luçon ; 
chanoines, curés et vicaires, nous avons reçu un passeport pour 
Astorga chef-lieu de votre diocèse. Nous espérons partir d'ici le 
matin du 30 avril pour nous mettre avec l'esprit d'obéissance qui 
nous convient, sous la protection de V. S. I. | 

« Nous avons quitté la patrie, les parents, les amis et lous les 
biens de la terre pour suivre Jésus-Christ et ne pas nous séparer 
de la véritable foi que professe notre Sainte Mère l'Eglise catho- 
lique, apostolique et romaine, pour laquelle nous avons été persé- 
cutés. Pour cela même nous avons l'espoir que V. S. I. daignera 
nous accueillir avec bonté et nous placer dans son diocèse, comme 
il paraitra convenable à sa grande piété. Autant que possible nous 
voudrions demeurer près de V.S. I. pour la servir et pour qu'elle 
puisse se rendre compte notre conduite {1} ». 


Tous les prêtres français qui se présentent à l'évèque. 
de Ségovie, à l'exception d'un seul, sont dépourvus 
de vêtements; « ceux qu'ils possèdent sont courts, 
selon la coutume de France ». Ils n ont point d'argent 
pour s’en procurer d'autres, « dans les fabriques de la 
ville ou dans celles d'Espagne (2) ». 

Ainsi, en est-il encore pour les exilés de Mondonedo, 
de Palma « qui sont pauvres » et de Malaga « qui sont 
dans une grande nécessité » et qui « ne peuvent même 
pas payer le voyage pour leur nouvelle destination », 
de Cuenca «qui n'ont pas d'habits », de Barcelone « qui 
sont vicux, pour la plupart infirmes cet dans la gêne », 
de Carthagène « qu'il a fallu pourvoir d'habits de 


dessus et de dessous (31 ». 
(A suivre) J. CONTRAST Y. 


(li Madrid, thid. La lettre est signée : G. L. Paiczocu, chan.et vic. gén. 
de Luçon. Du couvent de N. D. de Agres, dans le royaumeet archevèché de 
Valence, 22 avril 1793. 

(2 Madrid. thiv, Let. du 22 fév. 1793. 

(3) Zbid, Notes des évèques sur les listes. 
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grégation de Saint-Maur, notes de Henri WILHELM 
publiées et complétées par Dom Ursmer BERLIÈRE 
0.S.B., avec la collaboration de Dom Antoine Dtc- 
BOURG, O.S.B. et de M.A.P. Ixcoup : t. 1, (4.-L.), 
Paris, A. Picanp, 1908, in-8° de xxxv.- 408 p. 


Ceux qui savent combien notre histoire provinciale est tribu- 
taire des grands recueils de textes publiés ou ainassés par nos 
anciens bénédictins ne s'étonneront point de voir accueillir dans 
notre bibliographie ce nouveau supplément à l'histoire littéraire de 
la Congrégation de Saint-Maur. Cette histoire littéraire a ëlé 
écrite, on le sait, par Dom Lecerf dès 1726 et en 1770 avec beau- 
coup plus d'étendue, de profondeur et de sérénité par Dom Tas- 
sin et Dom Toussaint. À ceux qui lisent notre Recue seulement 
depuis une vingtaine d'années je n'ai pas à apprendre les services 
que ses rédacteurs ont demandés à ces deux ouvrages. MM. Ta- 
misey de Larroque, L. Bertrand, Douais et, s'il osait se mettre en 
pareil rang, le signataire de ces lignes en ont tiré. de leur aveu, 
le meilleur de leurs renseignements sur les auteurs bénédictins 
dont ils publiaient ou utilisaient les textes. 

Mais, sans prétendre diminuer le moins du monde son mérite 
et ses services, il sera bien permis de constater que le tableau 
tracé par Dom Tassin de l'activité littéraire de son Ordre est 
incomplet. Il y manque, en plus de quelques mentions bibliogra- 
phiques échappées à leur auteur, — lacunes inévitables dans un si 
long inventaire — l'indication de tous les travaux publiés pendant 
la vingtaine d'années que vécut et travailla encore l'infatigable 
compagnie. Des essais avaient bien été tentés pour mettre celte 
œuvre à jour, mais ce n'étaient là que des retouches partielles qui 
laissaient toujours désirer, à défaut d'une refonte totale, une revi- 
sion d'ensemble et une mise au point définitive qui grouperail et 
coordonnerait tous les travaux de détail publiés ça et là. 

C'est ce désideratum que vient combler le volume que nous pré- 
sentons à nos lecteurs. Il a pour auteur principal Henri Vilheln, 
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un érudit de valeur doublé d'un collectionneur passionné des 
choses bénédictines ; un pourvoyeur généreux de Tamizey de 
Larroque et qui avait de qui tenir, étant descendant de notre 
Florimond de Raymond. A sa mort, Dom U. Berlière, D. Ant. 
Dubourg, cet autre D. Estiennot à qui tant de travailleurs sont 
redevebles de précieuses communications, et M. P. Ingold se sont 
faits ses collaborateurs dans une mesure spécifiée dans la préface. 
Le plan suivi est celui là même qu'avaient adopté Dom Lecerf 
et Dom Tassin. Tous les Mauristes dont on connaît quelque 
œuvre imprimée ou inédite, reçoivent ici une notice dans l’ordre 
alphabétique de leur nom. Pour ceux qui figurent déjà dans 
l'ouvrage de Dom Tassin on s'est contenté de compléter ou de 
corriger leur notice. Pour les autres, on a marqué brièvement, 
mais suffisamment, les dates et les faits principaux de leur vie. 
Pour tous enfin à la bibliographie de leurs publications ancien- 
nes ou posthumes sont venues s'ajouter l'indication des manus- 
crits qu'ils ont laissés, leur cote dans les bibliothèques qui les 
contiennent, la mention des études spéciales dont ils ont été l'ob- 
jet ou même des passages qui les concernent dans des ouvrages 
généraux. On voit déjà le genre de services qu'on peut se pro- 
mettre des notices consacrées ici aux Bénédictins de la fin du. 
xvin° siècle auxquels la Gascogne a donné naissance ou fourni 
des sujets de travaux divers. Que je cite entre autres : D. Nicolas 
Affre de Saint-Sever ; Jean Bedosch, mort à Saint-Savin, dont il 
serait bien à souhaiter qu'un de nos meilleurs collaborateurs 
nous fit connaître le Plan de l'histoire de la troisième Aquitaine,' 
conservé aux Archives nationales (Série L. 816, n. 14); D. 
Armand Coudroy de Saint Sever ; D. Jérôme Deidier de Saint-' 
Sever le collaborateur, pour notre région, de la Gallia Christiana: 
dont je compte bien publier sans tarder une lettre transcrite 
depuis des années ; D. Raymond Despaulx de Miélan; D. P. Du- 
buisson, l'historien de Saint-Sever ; D.Arn. Dulau aussi de Saint- 
Sever qui, devenu libraire à Londres pendant la Révolution 
inspira, dit-on, à Chateaubriand, l'idée-mère du Génie du Chris: 
tianisme ; D. G. Dulaura:;: D. d'Estarac; D. J. Guillaume, bien 
connus des lecteurs de l'Annuaire de Saint-Pé; D. J. J. Gros: 
D. Daniel Labat; D. Joseph Labat dont les noms intéressent 


l'histoire de Saint-Sever ; D. La Blanche et D. Lavaissière qui se : 
ratlachent à La Réole. 
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Les auteurs du volume ont dépouillé la Reoue de Gascogne avec 
un soin qui l'honore ; je ne vois presque rien qui lui ait échappé 
sauf certaines utilisations de textes de D. O. Lamothe; en retour 
les travailleurs de notre province leur devront de pouvoir, avec 
encore plus de facilité que par le passé, continuer et étendre leurs 
recherches dans les vieux fonds bénédictins. 


L 


Etude sur l'Assistance publique à Lectoure . aux 
xv*, xvi‘ et xvu° siècles par Île docteur de Sarpac, 
Auch, imp. L. Cocharaux, 1908, in-8° de 45 p. 


L'assistance publique dans le passé est un de ces sujets d'études 
sur lesquels l'attention des travailleurs se porte depuis quelques 
années fort volontiers. Il y a peu d'études plus riches en rensei- 
gnements sur la vie et les mœurs de nos ancêtres, sur l'influence 
des idées religieuses qui inspire leur charité sur l'esprit de solida- 
rité sociale qui les unit. Malheureusement ces études sont encore 
plus difliciles qu'intéressantes; la rareté des documents en est 
cause. M. le D' de Sardac n'a échappé à cet inconvénient qu'en 
limitant ses recherches à la période la plus connaissable. Il a pu 
ainsi en les prenant seulement au xve siècle, suivre dans leur 
histoire et étudier dans leur fonctionnement les diverses institu- 
tions, hôpitaux, administration consulaire, bureau des pauvres, 
à l’aide desquelles les Lectourois s'ingénièrent à supprimer ou à 
atténuer, en leur ville, la misère publique. Les archives hospita- 
lières de Lectoure ont fourni la plus abondante et la plus solide 
documentation de cette étude dont le ton exempt de toute décla- 
mation inspire pleine confiance. Elle constitue bien, par les 
curieux renseignements qu'elle apporte sur les multiples services 
rendus par ces institutions d'assistance dont la charité -privée 
alimente, à peu près seule, le budget, une excellente contribution 
à l'histoire de la bienfaisance gasconne. L'histoire de la médecine, 
celle de l'administration municipale, des institutions économiques 
et même des superstitions populaires y trouveront aussi plus d'un 
trait à glaner. | A.D. 


y 3 


ARMAND PRAVIEL. L'Empire du Soleil, scènes et 
portraits félibréens (Collection des Pays de France). 
Nouvelle Librairie Nationale, Paris, 1909, in-18, 198 p. 


Voici un livre au titre superbe tombé des lèvres de Mistra: à la 
Cantate du Cinquantenaire. L'Empire du soleil c'est, des sèches 
montagnes de Provence aux pins des Landes et aux puys d'Au- 
vergne, toutes nos provinces françaises du Midi. Encore que 
notre Gascogne ne soit, paraît-il, que «le laid Midi », nous sommes 
de ce bel empire, et, dans son livre à la gloire du félibrige, 
M. Praviel n'a eu garde d'oublier les poètes de chez nous. Pour- . 
quoi faut-il cependant qu'il en ait dispersé l'étude dans deux 
chapitres au titre équivoque, l'un « dans les Pyrénées », l'autre 
« en Gascogne » ? Comme si nos Pyrénées ce n'était pas encore 
la Gascogne ! | 

Il est question dans le premier de ces chapitres de la Sainte: 
Estelle à Pau en 1901, de l'Escolo Gastou Fébus, de. sa belle ini: 
tiative pour l'enseignement Savinien du français par le gascon 
dans les écoles primaires, du banquet félibréen où Mistral entonna 
la Coupo Santo et où Philadelphe de Gerde détailla de si sombres 
strophes de deuil. Vient ensuite le souvenir de la félibrée d'Arge- 
lès en 1903 : les honneurs sont pour la Béline de Michel Camélat. 
Mais là n’est pas tout le réveil de notre montagne: il ne faut 
oublier ni Simin Palay ni l'Escolo deras Pireneos; on notera 
toutefois que cette Escolo ne s'est pas fondée, comme le dit 
M. Praviel, dans l'Ariège, mais en Comminges, avec l'aide, il est 
vrai, du Couserans qui est gascon. | 

Le chapitre « en Gascogne » s'ouvre par un rappel joyeux des 
chansons du lin, du blé et des vendanges retrouvées ou créées 
par « les fils intellectuels de M. l'abbé Couture. » Ils sont quatre 
surtout : l’un d'eux contait, l'an dernier, à Toulouse et publiait 
dans la Revue (1908 p. 400) « cette plaisante aventure qu'avan 
publié ensemble, en 1904, un volume de vers # Ahéus et flous », 
(« Fougères et fleurs », la majorité de leurs compatriotes n'en 
comprit pas même le titre. C’est très désagréable. » Détail piquant, 
M. Praviel parle aussi de ce livre et croit sérieusement en bien 
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traduire le titre par ces mots en note (p. 79): « Buissons et feurs ). 
Je dénonce le coupable à qui de droit. 

Ces pages sur la Gascogne sont toutes pleines,comme il se doit, 
du nom et du sauvenir de M. Couture et de son ami Bladé. Il s'en 
faut toutefois que M. Praviel ait tout dit sur les félibres gascons 
même dans l'Zndez bibliographique qui termine le volume. C'est, à 
la façon ordinaire de l'auteur, une promenade plus qu'une étude, 
pour tout dire « une flänerie, fleurie et ensoleillée, par les routes 
charmantes et faciles de l'Empire du Soleil » au hasard des textes 
et des témoins. | 

J'ajoute, pour être complet, que les autres chapitres traitent du 
félibrige en Provence, en Périgord, en Limousin, en Languedoc, 
en Auvergne et en Rouergue, et qu'il est question ça et là des 
Rouges du Midi, du mouvement régionaliste et d'un certain 
«retour à la tradition » qui, à mon sens, marquerait plutôt piéti- 
nement ou recul que marche en avant dans l'idée directrice con- 
tinue de la race. La petite patrie gasconne, c'est plus que le terri- 
toire, la langue, les mœurs, les intérêts, les souvenirs communs 
des Gascons : c'est encore et c'est surtout, suivant un mot récent, 
« un aspect de l'humanité, un tempérament, une possibilité de 
développement vers un idéal, un avenir au moins autant qu'un 
passé ». 

MÉDAN. 


ERRATUM 


(Puge 171, note 2), Le titre de la publication a été inexactement 
transcrit. Il faut lire : Leltres inédites de Marguerite de Valois tirées 
de la Bibliothèque impériale de Saint Pélersbourg. 


La répartition de la taille au XVII: siècle 


dans une commune rurale 


Il m'est venu dans les mains une expédition notariée 
du rôle de la taille de la paroisse de Téthieu en 1692. 
En elle-même, cette vénérable épave des archives de 
quelque famille d'ancien collecteur ne présente pas 
plus d'intérêt que celle de cent autres de notre région 
qui pourraient être publiées. Si j'ai osé proposer 
celle-ci de préférence aux lecteurs de la Recue de 
Gascogne, c'est pour la bonne raison qu'elle était seule 
en ma possession. Aussi bien, avec ses scize pages 
d'une fort lisible écriture, elle présente un texte assez 
court pour permettre de bien saisir sur le vif ce 
qu élaient, au déclin du xvu* siècle, l'assiette et Ja 
répartition du principal impôt de l'ancien régime. 

Que mes lecteurs ne s'effraient point d’ailleurs outre 
mesure. Mon intention n'est nullement de leur infliger 
la lecture de ces scize pages remplies, à peu près tout 
entières, par l'énuméralion des contribuables ct des 
lopins de terre imposables de ma modeste paroisse 
landaise. Je suis le premier à reconnailre que, quelque 
intéressants que soient pour mes compatriotes les noms 
de ces braves cultivateurs qui furent leurs ancêtres, 
ils ne sauraient prétendre à éveiller la moindre curio- 
sité en deho’s du village qu'ont fécondé leurs sueurs. 
Mais en dehors de leur nom, leur facon de procéder à 
la répartition de la taille ct à la confection des rôles est 
représentative de ce qui se passait ailleurs. La part 
qu'y prennent les diverses autorités municipales, 


TOME IX = JUIN 1909. [ 
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l'usage qui s'y révèle de comprendre dans la taille le 
traitement du régent, les eXemptions qui y sont signa- 
lées et autres particularités dignes d'attention donnent 
lieu à des remarques dont l'ensemble peut servir de 
contribution à l'histoire de nos anciens villages gas- 
cons ct à l'étude de la répartition de l'impôt au sein de 
nos populations rurales. 

C'est à dégager ces éléments, pour ainsi dire géné- 
raux et historiques, que se borncra ma publication; je 
ne me ferai pas faute d'ailleurs de mettre en relief dans 
mon commentaire la valeur des extraits sur lesquels 
mon choix s arrélora. 

Du village de Téthieu dont il s'agit ici, je me borne 
à dire qu'il est aujourd'hui situé dans le canton de Dax 
et compte environ 600 habitants, exactement 6U3. 
d'après le dernier recensement. Il était alors situe 
dans la sénéchaussée de Dax, et, Sans doute comme 
aujourd'hui, entièrement adonné à la culture des céréa- 
les, étranger à loule industrie. En dehors de deux chi- 
rurgiens, d'un tisserand, de trois forgerons, de trois 
charpentiers, d'un menuisier, d'un marchand et d'un 
praticien, notre rôle ne mentionne ou ne suppose que 
des cultivateurs parmi les cent cinquante et un contri- 
buables dont il nous fait connaître la part d'impôt. 
© Nous donnons d'abord intégralement le préambule 
du rôle. 


Le troizième jour du moys de décembre mil six cens qualre- 
vingt-onze, en la paroisse de Téthieu et au devant l'esglise parois- 
sielle d'icelle où les assemblées capitulaires dudit lieu ont accous 
tumé se tenir, ce sont convocqués, présentés et assemblés Jean de 
Laborde, dit Mieu. scindicq collecteur des tailles dudit lieu pour 
cest effect nommé et créé en ladite charge par lesdits habitants de 
ladite paroisse pour l'année prochaine mil six cens quatre-vingt 
douze, Simon Dutasté, Jean Dinclaux dit Jeanon, Jeau de La 
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borde dit Hillot jurats, ensemble Dominique de Maysonnabe dit 


du Gras. Berthomieu de Laborde, dit Conben, assesseurs et coti. 
zateurs desdites tailles, Guilhem de Labarrière, Bertrand de 
Fontamouthe, Bardavyze, François de Maysonnabe, dit Coutron, 
Dominique de Mavsonnabe, dit de Thoumazon, François de 
Narbevs et Martin d'Ayroze. dit de Lavigne, prudhommes et les 
tous habitants dud. Téthieu, lesquels ont dit avoir été envoyé à 
ladite paroisse, de par sa Majesté, le département des tailles et 
deniers royaux en dutte du quatorzième novembre dernier, signé 
de Monseigneur Basin, chevalier, seigneur de Bezons. conseiller 
ordinaire du roy en ses conseils d'estat et privé, intendant de 
justice, police et finances en la généralité de Bourdeaux, Lostalot, 
et plus bas par mon dit seigneur, par lequel est enjoint auxdits 
cottizateurs, scindicq, collecteur et autres habitants de ladite 
paroisse d'incontinant et sans delay, assifgnat ion de partir (1) et 
lever sur tous les contribuables aux tailles de ludite paroisse la 
somme de deux cens trente trois livres, de laquelle lesdits asses- 
seurs et coliecteurs ont desduit el moins imposé la somme de 
vingt-huit livres sur tous les contribuables auxdites tailles tant 
sur le fort que sur le faible pour avoir chacun desdits contri- 
buables souffert autant de dommage l'un que l'autre esgalement 
à cause de la grêle, de sorte que il reste à imposer de lever sur 
lesdits contribuables la somme de deux cens treize livres pour les 
raisons contenues audit département; plus la somme de 18 livres 
que les habitants de ladite paroisse ont promis de payer à Pierre 
Dumolia pour l'instruction et apprentissage qu'il fait aux enfants 
de ladite paroisse pendant une année; plus la somme de cinq 
livre quinze sols six deniers pour les six deniers par livre desdites 
sommes attribuées au scindicq collecteur; et oultre il leur est 
enjoint par le même département d'imposer et lever trois deniers 
pour livre du montant desdites sommes attribuées aux proprié- 
laires des offices des greffiers des rolles de taille créés par édit du 
mois d'Août de l'année mil six cent nonante, n'ayant pas greffier 
en ladite paroisse qui ayt acquis ledit office, qui se sont trouvés 
monter la somme de cinquante sept sols neuf deniers ; et finalle- 
ment la somme de trente cinq livres pour la cotte part d'ustan: 


(1) C'est-h-dire partager. 
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sile (1) que ladite paroisse doibt porter suivant le département 
envoyé à la mesme paroisse de par sa Magesté, en datte dudit jour 
quatorzième novembre dernier, signé de mondit seigneur Inten- 
dant. 

Lequel de Laborde scindicq, satisfaisant auxdits départemens 
et exécutant les ordres y contenus auroit fait assembler ce jour- 
d'hui tous les habitants de ladite paroisse audit lieu et leur auroit 
fait faire lecture des susdits départements afin que personnenv 
prétende cause d'ignorance et que lesdits cotizateurs avent à 
pourvoir au requollement et colization des susdites sommes, 
lesquels pour le debvoir de leur charge y ont tous présentement 
procéddé sur tous les contribuables aux tailles de ladite paroisse 
le plus justement et légallement qui leur a esté possible. Et en ont 
fait dresser le présent rôlle comme s'ensuit. 


Cette centrée en matière permet déjà de voir comment 
le montant et Ie rôle de la taille parvenait à la connais- 
sance des intéressés. Après que la somme «qu'il plait 
au roi de lever sur son peuple (2) » avait « été arrètée 
au Conseil de sa Majesté » il était envoyé des commis- 
sions aux trésoricrs généraux de France établis aux 
burcaux des généralités. Vers la fin de l'année l'inten- 
dant de la généralité, — c était alors, dans celle de 
Bordeaux à laquelle nous appartenions, le chevalier 
Bazin de Bezons, nommé en 1686 — les faisait expédier, 
en bonne ct duc forme aux élus qui sont les juges des 
élections. Ceux-ci faisaient ensuite le rôle des tailles par 
lequel ils cotisent les villes, bourgs ct villages de leur 
élection (3) et ils envoyaient aux syndics des parois- 
ses le département qui portait indication de la quotité 
globale réclamée de chaque paroisse, soit pour la taille, 


(1) On entendait par ustenstle l'impôt, payable en argent ou en nature, 
destiné à couvrir ou à représenter les frais du logement des troupes. Cet 
impôt désigné dans l'Etat général de la F'ranre de 1686 (p. 567) sous le nom 
de subsistance, avait commencé à être « levé depuis quel ues années ». Il 
équivalait à peu près au dixième de la taille. 

\2) Etat de la France. Paris, 1686. t. n, p. 964. — 13) /bid. 


mot e 


soit pour l'ustensile. En même temps la communauté 
recevait, sielle ne l'avait déjà reçue, communication 
des dégrèvements quelle avait pu demander et obtenir 
pour causes diverses. La grêle, on le voit, pouvait 
donner lieu à des dégrèvements de ce genre et ces 
dégrèvements se déduisaicnt de la masse, préalable- 
ment à toute répartition et donc sans souci de propor- 
tion avec le montant des cotes respectives. 

Restait le travail de la répartition ; 1l v était procédé 
on le voit par les diverses autorités communales, à 
savoir : le syndic collecteur, les trois jurats, les deux 
assessours, les sept prud'hommes. Ils étaient obligés 
« de faire les rôles de leurs paroisses cet de cotiser 
chacun des habitants autant ct à proportion de scs 
facultés (1) ». Ici, le résultat seul de leurs opérations 
nous est connu; c'est celui qui était communiqué à la 
lotalité des habitants en assemblée publique et dont 
l'état détaillé nous cst conservé. 

Comme nous l'avons déjà dit, nous ne le transcri- 
rons point ici. 

Qu'il nous suflise de rapporter simplement et au 
hasard quelques-unes des mentions inscrites sur le 
rôle. Elles sufliront à faire juger de sa teneur générale. 


AU QUARTIER DU HOUNS DE TÉTHIEU. 


Premièrement Jean de Labarthe pour les biens appelés au 
Petit Cuusloux deux livres six sols onze deniers d'un costé et pour 
Sa part d'ustansile huit sols quatre deniers, montant le présent 
arlicle deux environ quinze sols (2) trois deniers 

CVs siens .....02 11. 15 s. 03 d. 

(1) Jbid, 


(2: On lit à la marge « pour 6 den. et un quart»: à la suivante « pour 
23 den. » et il en est ainsi pour toutes les autres côtes; à la marge du rôle 
priacipal, il est porté une mention en deniers: je ne vois pas ce que repré- 
sente cette seconde somme qui équivaut à environ 2 deniers 1,3 par livre. 
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Aultre Jean de Labarthe pour les biens appelés au Grand Caus- 


loux huit livres douze sols six deniers et pour sa part d'ustansile 
une livre dix sols huit deniers cy.......... ....10 11. 03 s. 02 d. 


QUARTIER DE LES BoOYRIES. 


Simon de Laborde pour les biens (à lui appartenans: appelés 
aussi à Darret deux livres quatorze sols cinq deniers et pour sa 
part d'ustansile neuf sols huit deniers cy........ O3 II. Of s. OÙ d. 

Les héritiers de feu Simon de Baraille pour les biens appelés 
au Brouchouar une livre huit sols deux deniers et pour ustansile 
CINS SOIN EN ERA NE mine rie tes OU II. 13 s. 02 d. 


QUARTIER DE NARBES. 


Monsieur de Lanevère pour les biens qu'il possède audit Téthieu 
neuf livres el pour l'ustansile une livre douze sols 
Vis sa 10 II. 12 s. 0) d. 
Monsieur Millet, notaire royal du lieu de Hinx pour les biens 
appeles à Pelitet pour la prairie de Jouanon trois livres et pour 
les ustansiles dix sols huit deniers cv............ 03 11. 10 s. O8 d. 
Monsieur M° Laurens de Lostalot, prebtre et curé de la paroisse 
de Poy et directeur de la chapelle Notre-Dame de Veuglosc 
(l. Buglose) pour les prairies appelées au Trevytin, de Nousse, à 
les Pagnotres, à la Bacau, à Dingoust et au Trevtin du Grabesc, 
quatre livres dix neuf sols cinq deniers et pour sa part d'ustansile 
dix sept sols huit deniers cv. ................... 9 Il. 17 s. O8 d. 


Comme on le voit par ces extraits, les noms sont 
groupés selon les quarticrs : en général ils se suivent 
dans l'ordre mème des maisons, pour la plupart encore 
existantes, en partant de l'extrémité au centre. Les 
désignations des contribuables présentent quelques 
différences bien intentionnelles : le mot Monsieur pré- 
cède les noms dus seuls nobles comme M. de Lanc- 
vère (1), des hommes de loi, comme M. Millet, ou des 
prêtres comme M. de Lostalot. Nous le trouvons 


(1) La famille de Lanevère possédait à [inx une terre importante. Cf. de 
Cauna, Armortal des Landes, L 11. 258. 290. 
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même accordé à un simple marchand Monsieur Bina- 
thier, Quant aux simples habilants, ils sont dési- 
gnés par leurs prénoms et leur nom toujours précédé 
de la particule de et assez souvent suivi de quel- 
que autre appellation distinctive, sobriquet ou autre, 
Jean de Laborde dit Mieu, Jean de Laborde dit Afulet, 
Jean de Laborde dit Æillof. 

En général les tailles atteignaient les roturiers à pro- 
portion de leurs biens, de quelque nature qu'ils fussent, 
en quelque part qu'ils fussent assis (1). Ici la taille 
porte, dans la première moitié du rôle, sur les biens, 
c'est-à-dire sur les maisons d'habitations et champs 
environnants. Mais Téthieu, situé sur la rive droite 
de l’Adour et au bord de ce fleuve, avait une partie de 
son territoire couvert de prairies où se récoltait un foin 
très recherché dans la contrée avoisinante, c'est-à- 
dire le YMarensin où le terrain aride, sabloneux et à 
peu près dépourvu de cours d'eaux, ne se prête guère 
qu'à la culture du pin. Dès lors, comme cela se prati- 
que encore aujourd'hui, les gros propriétaires des 
communes du Marensin s'arrangeaient pour posséder 
quelque prairie à Téthieu. Aussi notre rôle ne con- 
üent-1l guère dans sa seconde moitié que des côtes 
assises sur des prairies; elles ont été ainsi mises À 
part, soit parce qu'elles étaient soumises à une base 
d'évaluation différente — que d'ailleurs nous ignorons 
— Soit parce qu'elles appartenaient pour une bonne 
part à des contribuables distincts de ceux qui venaient 
d'être énumérés. Il est en effet à remarquer que sur 
soiXantc-onze prairies ou lopins là recensés, il en est 
trente dont Îcs propriétaires sont désignés comme 


(A) Etat de la France, cité, p. 565. 
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habitant des communes circonvoisines et il n'est pas 
sûr que quelques autres dont les noms ont un aspect 
un peu insolite ne soient pas des étrangers. 

J'ai parlé de propriétaires ; c'est résoudre un peu 
vite la question la plus curieuse peut-être que soulève 
notre texte : tous ces taillables ici ennumérés sont-ils 
récllement propriétaires des biens ou des lopins pour 
lesquels ils figurent sur le rôle ! 

On sait que la taille était due « à raison des biens 
patrimoniaux, à raison de la demeure, à raison de la 
proportion des moyens (1). Le problème à résoudre ici 
est donc de savoir à quels divers titres elle cst récla- 
mée des habitants de Téthieu ici nommés. | 

Il cest quelques contribuables, comme M. de Lane- 
vère par exemple, qui sont taxés, en raison des biens 
qu'ils possèdent; d'autres comme Jean de Lalanne, 
Catherine de Barèrre, ou Jeanne Dinclaux pour 
«leur part de bien » ou «pour les biens à eux appar- 
tenans ». Mais, en général, la formule courante est 
celle qu'on a lu : N. pour les biens appelés. On peut se 
demander si nous sommes ici en présence de petits 
propriétaires, ou simplement de tenancicrs, fermiers 
ou métayers tenus de payer la taille. A première vuc 
on a quelque peine à comprendre qu'un village de 
600 âmes au plus comptät en ce temps plus de 100 pro- 
priétaires alors qu'il n’en voit plus aujourd'hui unc 
douzaine. 

Aussi bien voit-on telle inscription, par exemple, 
celle de Simon de Laborde plus haut rapportée ou les 
mots & lui appartenans ont été effacés. On pourra 
peut-être trouver peu probable que l'aflirmation de 
possession qui accompagne certains noms — une 


(1) Etat cité p. 567. 
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vingtaine — soit purement fortuite, et l'on sera porté à 
conclure que ces noms seuls désignent des proprié- 
taires de biens allodiaux ou à charge de cens, tandis 
que les autres sont portés par des fermiers ou mé- 
tavers. 

Ainsi formulée cette conclusion me parait trop 
rigoureuse. S'il fallait la prendre à la lettre il ny 
aurait eu dans notre village landais qu'un seul méta- 
ver, puisque celte qualification n'est donnée qu'à un 
seul contribuable : 


« Gervais de Lalanne pour le bien, où il demeure, métayer 
appelé à Goualhardet, trois livres, un sol, onze deniers et pour 
l'ustansile unze sols, cy...................... 03 11.125. 11 d. 


D'autre part nous trouvons Îles rois mentions sui- 
vantes qui désignent bien une seule et même personne: 


« Jeanne Dinclaux veve pour les biens qu'elle possède en lad. 
parroisse de Téthieu une livre cinq sols six deniers, pour l'ustan- 
sile quatre sols sept deniers cy..... ...... . ... Of 1. 10 8. 1 d. 

Jeanne Dinclaux veve pour bien à elle appartenant appelés à 
Becque une livre trois sols six deniers et pour sa part d'ustansile 
MS OS ON ro ben und ss svess OEIL 49 5. T:d. 

Jeanne Dinclaux veve pour les biens appelés à la Vignasse deux 
livres dix sols huit deniers, et pour l'ustansile neuf sols 
CNED SRE a Re a m0 Lt ete 02 11. 19 s. 08 d. 


Comme nous, on estimera sans doute peu vraisem- 
blable qu'une veuve propriétaire, à un titre quelcon- 
que, de deux maisons au moins ait été en prendre une 
lroisième à ferme. Ce qui donne un surcroît de certi- 
tude à notre opinion, c'est que les descendants de cette 
Jeanne Dinclaux ont possédé jusqu à notre époque 
celte troisième maison au même titre que la seconde. 
Et le même fait peut se constater encore aujourd'hui 
pour les descendants de plusieurs contribuables qui 
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figurent sur notre rôle pour des biens dont il n'est 
pas autrement dit qu'ils soient propriétaires. 

A coté de M. Lanevère, on a pu voir plus haut M. 
Millet taxé « pour les biens appelés à Petit» sans que 
rien n'indique à quel titre il les détient. Ce n'est cerlai- 
nement ni comme fermier, ni comme métaver puis- 
qu'il habite Hinx où ilexerce la profession de notaire ; 
l'hypothèse la plus vraisemblable est donc qu'il 
possédait les « biens de Petit » tout comme M. Lune- 
vèrc; si on a mentionné pour celui-ci son titre de pro- 
priétaire, c'est sans doute qu'eu égard au grand nom- 
bre ct à la variété de ses possesians qui font de lui un 
des contribuables les plus imposés il a paru plus 
commode de les désigner en bloc par la formule « pour 
les biens qu'il possède à Téthicu ». 

Par elle-même, la formule simple « pour les biens 
appelés », sans mention de possession, implique donc 
plus quelle n'exclut la propriété au moins grevée de 
cens. On comprendrait mal sans cela que des contri- 
buables comme « Monsieur Destouesse juge de Pon- 
tonx, Monsieur le baron de Hinx (1), Monsieur de 
Lavic, président au Parlement de Pau, «les héritiers 
de feu M. de Betbeder, vivant secrétaire du Roy » 
qui figurent avec cette formule sur nos rôles, fussent 
tenanciers et non propriétaires des biens ou lopins de 
lerre roturiers qui les rendent taillables d'un petit 
village. 

La preuve encore que la formule en question sup- 
pose la propriété des biens taxés nous est peut-être 
fournie par cette inscription bien précise. 


(1) La baronie appartenait alors à la maison de Lalande cf. de Cauna 
Armorial des Landes, in, 290. 


— 251 — 

« Monsieur de Laugar, conseiller au présidial pour la prairie 
appelée au Trevtin et autres biens qu'il possède au dit Téthieu 
deux livres, dix sols, unze deniers et pour l'ustansile huit sols 
quatre deniers CV... users. sous 02 11. 15 s. 03 d. 


Rien ne permet ici de saisir quelque différence entre 
les deux catégories de biens ; ils sont soumis au même 
traitement devant l'impôt. Nous sommes donc assez 
portés à voir beaucoup de propriétaires à charge de 
cens dans les contribuables qui figurent sur notre rôle. 
Si nous n'osons pas étendre cetle qualité à tous, c'est 
que l'exemple de Gervais de Lalanne nous a montré 
que mème Îles métavers étaient directement assujettis 
à la taille pour les biens qu'ils exploitaient; mais la 
mention précise de son cas autorise à penser qu elle 
était assez rare puisqu'elle n'a pas ét répétée. Il reste 
au moins avéré que la propriété dans ce pelit village 
landais était fort morcelée dès la fin du xvu* siècle et 
qu'une bonne partie était déjà venue aux mains des 
paysans, sans préjudice des droits seigncuriaux dont 
il scra question ci-après. | 

Nous publions encore à cause des renseignements 
quelles nous fournissent les quelques lignes qui 
suivent la liste des contribuables. 


« Montent tous les susdites sommes cotizées en bloc la somme 
de deux cens nonante quatres livres treize sols cinq deniers 
CR eriiic etes ocmuco se 20e 41800" 

Pour d'icelle somme payer et reinettre en mains de M: Bertrand 
Debrat, receveur des tailles en l'eslection des Lannes. la somme 
de deux cens treize livres; plus à Pierre Demoulia régent la somme 
de dix huit livres pour l'instruction qu'il fait aux enfants des 
habitants de ladite paroisse, plus la somimne de deux livres dix- 
Sept sols pour les trois deniers pour livre attribués aux proprié- 
taires des oflices des grefliers de rôle de taille, plus la somme de 
cinq livres quinze sols six deniers pour les six deniers pour livre 


us DR 
attribués audit scindic coilecteur, encore la somme de trente 
cinq livres pour la cotte part d'ustansile que ladite communaute 
doit porter suivant le département envove à ladite paroisse de par 
Sa Majesté; plus la somme de dix sept livres dix sols pour parer 
la facon du présent rôle, copie d'icelui, papier timbré et frais faits 
par lesdits cottizateurs et procédant au récolement et cotizalion 
des susdites sommes. Et le restant de la somme de deux livres 
six sols deux deniers sera employé par ledit scindic collecteur 
pour payer le papier tinbré pour le payement du receveur et pour 
les journées et vacances qu'il lui conviendra faire pour cest effet. 

Et en outre déclarent lesdits scindicq, jurats, cottizateurs, 
prud'homimes et autres habitants dudit Téthieu qu'il v a dansls 
dite paroisse une meterie, appelée à La Salle, consistant en droits 
d'église. capcazal et padouansage avec trois pièces de terre labou- 
rables contenant douze journaux et quatre prairies contenant 
environ vingt deux journaux de terre dépendant de ladite meterie 
de La Salle, lesquels bien pour jouir et posséder noblement par 
Monsieur de Lévis, duc de Venthadour, déclarent aussi quiloy 
a point dans ladite paroisse d'autres biens incultes et abandonnes 
qui puissent faire de non-valeurs. 

De quoy et de tout ce-dessus a esté dressé le présent rôle el 
déclaration par moi soussigné à la réquisition des susdits scindic, 
jurats, cotizateurs et autres habitants dudit Téthieu, ledit jour. 
mois et an que dessus. Lesdits Narbevy et Dayroze soubsignes, ce 
que aulcun des autres n'ont fait pour avoir declaré ne scavoir, de 
ce faire requis par moy notaire soubsignés, Narbey et Davroze 
signés aux rôles expédiés. 


Du montant dela somme ici portée nous ne saurions 
dire dans quelle mesure il est proportionné à la valeur 
des biens qu'il affecte, puisque rien dans les rôles 
n'indique la contenance ni la qualité de la matière 
imposable. Tout au plus pouvons-nous ajouter que 
cette somme ira en croissant; en 1707 la taille s'élevail 
à Téthieu (1) à 301 livre, en 1708 à 30%. 


(1) Archives dép. de la Gironde C. 2615, L'Estat et département des parols- 
ses de l'Election des Lannes. 
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Rappelons que les collecteurs qui avaient dressé le 
rôle, étaient tenus de lever les deniers, de les porter 
aux receveurs des tailles de chaque élection (1). 

Constatons la présence à la fin du xvu* siècle d'un 
régent rémunéré par la communauté; il n’est pas le pre- 
mier de son espèce; les plus anciens registres de catho- 
licité de Téthieu qui remontent à 1649 portent déjà la 
mention d'un régent. Notre rôle permet seulement de 
remarquer que leur enseignement produisait en somme 
peu de fruit. Sur les treize magistrats municipaux 
appelés à confectionner le rôle, deux seulement savent 
signer. 

Un autre remarque que suggère l'exemption de la 
Salle. C'est que tous les autres biens, qu'ils appartien- 
nent à des gentilshommes comme M. de Lannevère, 
baron de Hinx, ou à l'Eglise comme les prairies appar- 
tenant à la chapelle de Buglose, n'en sont pas moins 
souinis à la taille. 

Le duc de Lévis Ventadour dont il est ici question 
nest autre que Charles de Levis Ventadour, fils de 
Charles de Levis Ventadour et de Suzanne de Thémi- 
nes Monluc. La maison qu'il détient ici comme héritier 
des Caupenne est une ancienne caverie. Elle était rat- 
tachée à la baronnie de Poy, laquelle comprenait 
Téthieu, Gourbera, Herm. Quand elle scra vendue, le 
90 juin 1715, aux Lazaristes de Buglose elle compre- 
nait droit de haute moyenne et basse justice avec droit . 
de corvée fief d’un sol par arpent. 

P. RAMBAUT. 
(2) Etat cité, p. 565. 


Cabiers des doléances du Tiers-Etat 
de la Sénéchaussée d'Armagnac 
et de l'Isle-Jourdain 


Il est inutile, pensons-nous, de répéter une fois de 
plus lintérèt des documents qui nous révèlent l'état 
de l'opinion publique au moment de la Révolution. 

Les « Cahiers » que nous publions ont déjà paru 
dans les Archives parlementaires (1). La plupart de 
nos lecteurs sont sans doute dans l'impossibilité 
d'aller Îles consulter dans ce recueil fort rare en 
notre région, ils nous sauront gré, crovons-nous, de 
les leur faire connaître dans notre Rerue qui a imprimé 
déjà les « Doléances de la ville de Gimont (2) ». 

Le texte que nous citons est emprunté au Registre (3) 
des délibérations du Conseil municipal d'Eauze : 


Période révolutionnaire (#). 
C. LAFFARGUE. 


Remontrances, Plaintes et Doléances du Tiers-Btat 
de la sénéchaussée 
d'Armagnac et de celle de l’Isle-Jourdain. 


PRÉLIMINAIRE. — [l'est enjoint aux députés de renouveler à la 
première assemblée des Etats généraux, avant toute autre opé- 
ration, la protestation insérée au procès-verbal des trois ordres 
des deux sénéchaussées du 17 mars 1789. 


(1: Arcluces parlementaires, Cahier des Etats généraur, Paris, 1868, t. ar, 
1° série, p.75 et suiv. 

(2) Bee. de Gase., t. xXXv, 1° série, pag. 562. 

(3) Conservé & la mairie d'Eauze, non coté, ni folioté. 

(1) Les éditeurs des Arvhires parlementatres ont publié le leur d'après 
un manuscrit des Archives nationales. 
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J. ETATS GÉNÉRAUX ET PROVINCGIAUX. 


1° Suppression des distinctions humiliantes auxquelles le Tiers 
Etat fut assujelti aux derniers états-généraux (1). 

2° Ordonner que les suffrages soient pris par tête aux Etats- 
généraux et que la dernière opération soit de voter pour l'impôt; 
que néanmoins, au Cas où la pluralité des avis füt de voter par 
ordre, alors le Tiers-Etat aurait une influence égale à ceux des 
deux autres ordres réunis. 

3° Prendre, avant tout, connaissance de la masse du déficit et 
ordonner que toutes les lois serant publiées et enregistrées aux 
parlements. 

49 Ordonner le retour périodique des États généraux tous les 
cinq ans et plus tôt si les circonstances l'exigent. 

50 Permettre de se réduire au quart sur les lieux et dans les 
arrondissements qui seront formés à cet effet, lors de la convo- 
cation aux Etats-généraux. | 

G° Etablir des Etats provinciaux pour les cinq élections de 
Lomaigne, Armagnac, Rivière-Verdun, Astarac et Commenges 
dont l'organisation soit semblable à celle des Etats généraux. 

1° Ordonner qu'aucun officier municipal ni autre particulier 
quelconque. ne sera censé député-né aux États provinciaux, et, 
qu'au contraire. chaque député sera librement nommé par sa 
communauté. | | 


[1. RÉFORMATION DE LA JUSTICE. 


49 Corriger l'ordonnance civile de 1667. Supprimer loute espèce 
de privilège et de Comitt 'imus] (2). 

29 Rapprocher les parties de leurs juges. Amplier (3) les prési- 
diaux jusqu'à 6000 liv.; leur attribuer la connaissance de toutes 
les matières, excepté celles de commerce et supprimer par consé- 
quent tous les autres tribunaux d'attribution et d'exception. 

3 Ordonner qu'on ne rendra aucun jugement de compétence 
que dans les affaires où il ne paraitrait pas évident que les objets 
n'excèdent pas la sonime de 6000 liv. 


(1) Ceux de 1614. 


2) Privilège accordé à certains corps de porter leurs procès directement 


devant ]a chambre des requêtes du palais dans chaque département ou à 
celles des requêtes de l'hôtel. 


131 Ici étendre la compétence. 


sé CUS = 


4 Autoriser les juges ordinaires inférieurs à juger souverai- 
nement à concurrence de 50 livres en définitive et de cent livres 
en provisoire, assistés de deux (1) graduës ou postulans. 

5° Ordonner qu'il n'y aura que deux degrés de juridiction et 
que les juges des seigneurs ne pourront connaître d'aucune cause 
qui intéressera directement ou indirectement les dits seigneurs. 

6° Ordonner que tous les emplois civils et militaires seront 
inamovibles, à moins de forfaiture, et que le procès sera fait à 
tous ceux qui ont été destinés par des ordres particuliers. 

7° Attribuer aux consuls des lieux la connaissance des petits 
larcins et dégradations d'arbres, fruits, légumes, dommages de 
bestiaux, ainsi que les matières de police, pourvu que la valeur 
des objets n'excède pas douze livres, à la charge par eux de juger 
toutes ces affaires sans frais sur la simple citation des parties 
et d'être assistés par un assesseur nommé à cet effet par la com 
munauté et le tout sera jugé en dernier ressort. 

Ro Faire un tarif pour honoraires de notaires, et ordonner que 
désormais ils seront gradués. 

9% Refondre l'ordonnance criminelle de 1670 afin de procurer 
aux accusés le moven de se défendre. 


III. ADMINISTRATION 


1° Abolition des lettres de cachet, dont on abuse le plus souvent 
au préjudice de la liberté et de la sûreté due à tous les citoyens, 
sauf d'en accorder aux pères contre leurs enfants, lorsqu ils le 
demanderont avec six des plus proches parents tant palernels que 
maternels. 

20 Ordonner que les prisons seront ouvertes à tous ceux qui 
seront actuellement détenus en vertu de pareilles lettres, afin qu'ils 
soient jugés selon les lois. 

3° Suppression des haras qui ont causé la perte presque entière 
des chevaux danx cette province (2). 

4 Confier aux seuls états provinciaux l'administration, la 
direction et la perception de l'impôt. 


(t) Le texte des Arch. parl. porte leur qui est une mauvaise lecture. 
(2, Serait-ce en y important la terrible épizootie de 1774 ? On ne voit guère 
comment les haras auraient pu autrement causer la perte des autres 


chevaux. 


so 


9 Laisser à chaque communauté la liberté de faire et d'entre- 
tenir les routes en nature ou par une prestation en argent relative 
à la fortune locale de chaque individu des trois ordres de l'Etat 
dont aucun ne sera exempt dans les deux cas. 


Rendre aux communautés le droit d'élire leurs officiers muni- 
cipaux dans l'ancienne forme et ordonner que les charges mu- 
nicipales ne pourront être exercées par le même individu que 
pendant deux ans et qu'on en changera la moitié chaque année. 
Leur rendre aussi le droit de nommer le collecteur et ordonner 


qu'il ne rendra son compte que devant des commissaires nommés 
par la communauté. 


7° Laisser à la disposition des communautés la police exclu- 
sive et la dépense à faire pour la réparation et l'entretien des 
anciens chemins. 

8° Liberté de commerce dans l'intérieur du rovaume et sup- 
pression de tout droit d'entrée, sortie, péage, foraines, aydes, 


gabelles, leudes (1), dont les bureaux et régies seront reculés aux 
frontières. 


9 Suppression de tous droits, franchises privilôges et immuni- 
tés des provinces, pays et villes du royaume. 

10° Suppression de la milice sauf Îles cas urgents et en exempter 
les laboureurs dans tous les cas. 

11° Uniformité des poids et des mesures dans tout le royaume. 

120 Autoriser le prêt à jour. avec l'intérêt aux taux de l'ordon- 
nance. 

13° Accorder aux communautés, la liberté de remplacer les 
seigneurs engagistes des domaines du Rov, à la charge par elles 
de rembourser les seigneurs et de payer au roy la même 
albergue (2). 


14 Ordonner que le procès sera fait et parfait à tous ministres 
prévaricateurs. 

15° Demander pour l'avenir que tout administrateur des finan- 
nances soit tenu de rendre chaque année un compte public de sa 
gestion et de l'Etat des finances à sa sortie du ministère devant 


(1) Impôts prélevés sur l2s denrées et productions de la terre exposés 
dans les foires et marchés. 


(2) Appelé aussi droit de rèse qui conférait au seigneur le pouvoir de se 
faire héberger par le vassal. 


TOME IX = JUIN 1909. Lg 


° 
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une commission qui, à cet effet, sera nommée par les Etats- 


généraux. 

16 Suppression des pensions de faveur et retranchement des 
traitements accordés aux gouverneurs et commandants des 
provinces. 

17° Liberté de la presse. 


IV. CLERGÉ. 


19 Améliorer le sort des curés. Les réintégrer dans les nova- 
les (1); charger les décimateurs ecclésiastiques de l'honoraire 
des vicaires, en proportion de leurs fruits décimaux ; augmenter 
ces honoraires et, moyennant ce, supprimer le casuel (2). 

20 Service continuel dans toutes les paroisses et annexes, sauf 
à pouvoir par la voie de la réunion des bénéfices simples, en cas 
d'insuffisance des fruits décimaux. 

3 Résidence des évéques, abbés et prieurs sous peine de confis- 
cation de leur temporel, applicable aux pauvres de la paroisse où 
ils perçoivent la Dime, sans qu'ils puissent se soustraire de cette 
loi que pour raison d'Etat et autoriser les officiers municipaux 
des paroisses d'en réclamer lexempton. 

49 Prohiber la pluralité des bénélices dont le revenu réuni sur 
la mème tête excèderait la somme de 1500 livres. 

9 Assujetlir les patrons ecclésiastiques à ne nommer aux béné: 
fices vacants dans le diocèse que ceux qui y seront domiciliés, 
eux ou leurs familles depuis cinq ans. 

6° Abolition du Concordat, rétablissement de la pragmatique 
sanction, pour en-pècher la sortie de plusieurs millions du 
royaume, suspendre la nomination aux abbayes et prieurés 
royaux en commende, jusqu'à la prochaine tenue des Etats- 
généraux; en employer le revenu à la liquidation des dettes de 
de l'Etat. 

19 Vacance arrivant de tous archevéchés, évêchés, abbayes et 
prieurés réguliers, supplier Sa Majesté de retenir le dixième du 
revenu net de tous les dits bénéfices pour l’employer à la liquida:- 
tion des dettes de l'Etat. 


* 


8 Employer à la mème libération le revenu des corps religieux 


(1) Allusion à l’édit. de 1768 étudié ici. Cf. 2er. de Gasr, 1903, p. 154. 
(2) Dans les Areh. part. au lieu de le on lit fout. 
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supprimés et qui pourront l'être à l'avenir, distraction faite des 
pensions alimentaires qui leur seront accordées. 


V. NogLesse. 


1° Accorder aux Emphytéotes (1) la faculté de racheter toutes 
corvées, banalités et autres servitudes seigneuriales à la charge 
par eux d'indemniser les seigneurs d'après la fixation qui sera 
faite par les KEtats-cénéraux, et ce pour abolir dans l'empire 
francais toute trace de servitude. 


29 Donner la préférence au retrait lignager (2) sur le censuel 


et féodal et ordonner que ces derniers ne seront cessibles dans 
aucun cas. 


30 Ordonner la recherche des faux nobles devant des commis- 
saires pris dans les cours de Purlement, qui ne pourront prononcer 
sur leur Ktat qu'après avoir communiqué les titres soumis à leur 


inspection aux communautés où les faux nobles auront leur 
résidence. 


VI. FINANCES. 


1" Refaire le tarif du contrôle (4) de manière qu'il ne soit plus 
sujet à des interprétations arbitraires et attribuer aux présidiaux 
le droit de connaître des contestations à ce sujet sur simple 
mémoire et sans frais. 


2 Ordonner que les contrats de mariage ne soient soumis qu'à 
un droit de contrôle comme actes simples pour les seules stipula- 
lions qui intéressent les fiancés. 


(1) Détenteur de biens par emphytéose, c'est-à-dire de biens à lui concédés 
à perpétuité ou à bien long terme à charge de payer annuellement une 
redevance fixe, appelée canon emphytéotique et une indernnilté à chaque 
mutation : c'est de la première charge que le rachat est ici demandé. 

(21 Quand, vers la fin du xiv° siècle, il fut permis au possesseur d’un fief 
de l’aliéner, les coutumes, pour sauvegarder les droits du seigneur domi- 
nant, lui reconnurent le privilège de se substituer à l'acheteur en lui rem- 
boursant le prix d'acquisition, c'est le retrait féodal. S'il s'exerçait, non 
dans le cas d’un lief mais d’une tenure roturière, d'une concession faite à 
charge de cens, on avait le retrait snauel; le retrait liynayer était celui qui 
s'exerçait au profit d'un membre de la famille du lignage; dans la vente d'un 
bien propre à la famille faite par un de ses membres, tout autre membre 
avait le droit de se substituer à tout acheteur en le désintéressant. Selon le 
vœu de nos Armagnacais, la Révolution tit disparaitre tous ces retraits; le 
code civil rétablit seulement le retrait successoral. 


(3) C'est-à-dire de l'administration des finances qui avait à sa tête le con- 
trôleur général. 
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3° Suppression du droit d'insinuation. les actes recevant assez 
d'authenticité par le contrôle. 

40 Ordonner qu'on ne pourra forcer les parties à faire contrôler 
aucune espèce de testament ou autres dispositions à cause de 
mort, sauf qu'on ne pourra en faire usage sans cette formalité. 

> Supprimer les gratifications accordées sous le nom d'exté 
dent aux administrateurs des domaines, commis et préposes 
subalternes. 

6° Déclarer les offices de notaires incompatibles avec toute 
commission au contrôle et aux autres parties du domaine. 

7° Diminuer le trop grand nombre des employés dans toutes 
les parties de domaine, droits domaniaux, régies générales et 
finances, et réunir aulant que faire se pourra ces différentes 
directions et emplois sur la tète du mème individu avec des 
appointements modérés. 

VII. Tiers-ETAT 


Donner au Tiers-Etat une existence analogue à ses services et 
au bien qu'il procure à l'Etat, supprimer à cet effet tous règlements 
et ordonnances contraires à l'esprit de l'Edit de 1750 portant 
création de la noblesse militaire. Lui donner entrée dans les 
charges de haute magistrature et régler définitivement que les 
prérogatives du mérite rendront les charges et emplois communs 


à tous les ordres. 


VII. Iuposirions 


1° Assujettir à la taille toute sorte de biens. nobles, ecclesiasti- 
ques et roturiers et abolir le franc-fief (1) tant sur les fonds nobles 
que féodaux et allodiaux. 

20 Capitation sur tous les individus de toutes les classes et de 
tous les ordres et payable dans le lieu de leur résidence sans 
aucun privilège de noblesse ou d'oflice. 

30 Ordonner que toutes dimes tant inféodées qu'autres possédées 
par laïques, moulins et autres objets donnant des revenus fixes, 
seraient assujeltis à un impôt proportionné au revenu de ces 

(1) Le franc-fief était une redevance que payaient les roturiers, détenteurs 
de fiefs. Sous Henri IV ce droit équivalait à une année de revenu que les 
roturiers devaient payer tous les vingt ans au seigneur primitif: il afail 


fini par englober même les biens allodiaux, c'est-à-dire consistant en alleur 
ou biens libres de toute sujétion féodale. 
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objets, moyennant quoi les dits dixièmes demeureront affranchis 
des décimes et autres subventions ecclésiastiques. 

4 Supprimer tout autre impôt, accorder cependant aux débi- 
teurs le droit de retenue sur les rentes proportionnées à l'impôt. 

9” Déclarer abusive la côte de toutes dimes des fruits décima- 
bles au dessous du douzième. 

6° Supprimer les dixmes de carnau (1), laines, foins et autres qui 
ne seront pas grosses dimes. 


VIII. RÉCLAMATIONS PARTICULIÈRES : 


19 Maintenir irrévocablement les possesseurs des isles, islots, et 
alluvions dans lenrs propriétés, conformément aux lois de la 
province dans le régime desquelles ils ont été confirmés par le 
traité de Bordeaux en 1451 (2). 

20 Maintenir les villes et communautés dans la possession de 
leur forètet autres biens et droits patrimoniaux et les réintégrer 
dans ceux qui leur ont été envahis. 

3 Supplier le roy de fixer le sort du Brulhois (3) par un juge- 
ment définitif de son conseil. 


# Ordonner le partage des communaux suivant l'allivre” 
ment (4) ? 


IX. RÉCLAMATIONS GÉNÉRALES 


Représenter que les deux sénéchaussées sont en général rédui- 
tes à un état de misère accablante, qui les met dans l'impossibilité 
d'acquitter les impôts dont elles sont surchargées. La cause de 
cette malheureuse position prise des maladies et mortalité des 
bestiaux, des différentes calamités qui affligent constamment le 
pays depuis quinze ans. notamment les gelées de 1786 et 1789, les 
inondations fréquentes, les grèles, l'ingratitude du sol et enfin le 


(1) Carnal où earnau, c'était en nos pays le droit prélevé principale- 
ment sur les porcs en raison de leur libre parcours dans les forèts seigneu- 
riales ou domaniales. 


(2 Le traité conclu avec Charles VII à la suite de la capitulation de 
Bordeaux le 23 juin de cette année. 

(3) Arch. Parl. Bruillers. Est-il besoin de dire ici que le Brulhois était 
compris dans le Bas-Armawsnac avec Layrac pour chef-lieu ? 

(1) Taxe de la propriété. 
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défaut de commerce, des arts et manufactures, à raison de quoi 
réclamer une modéralion sur l'impôt et que l'encouragement sur 
les extirpations et défrichements soit accordé dans toute la 
Guyenne, ainsi qu'il l’a été pour la lisière par arrèt du Conseil. 
Réduction au quart des députés du Tiers-Etat pour l'assemblée 
des Etats généraux (1). 
Suivent les sighatures : 
PÉRÉ (2), juge; DarEicH, ac; Barrieux, ac'; CASTEX, 
ac'; Maicco, ac'; CAsTaGNoN, ac'; CLanac, FAGET, 
Puso, médecins. 
Députés aux État-Généraux : 
Pour le Clergé, M. DtucasTAIxG, curé de Lannux. 
Pour la noblesse, M. le Marquis d'AXGOSSE, grand sénechal. 
Pour le Tiers-Etat, M. DE LATERRADE, lieutenant q° au 
sénéchal; M. LACLAVERIE DE LA CHAPELLE, juge et notaire, 


Lesquels ont prèté le serment 25 mars 1789. 


(1) Cet article ne figure pas dans le texte des Archires parlementaires. 

(2) Après cette signature le texte des Archives Parlementaires en contient 
38 autres, toutes différentes sauf Barrieux) de celle que nous lisons. Ce 
texte se termine d'aileurs ainsi : « A Lectoure, le vingt-huit mars mil sept 
cent quatre-vingt-neuf. Signé : CÉZERAC, greftier en chef. 


QUESTION 


Une inscription latine à Rebouc. 


Je lis dans les /nscriptions antiques des Pyrénées de Julien Sacaze 
(Toulouse, 1892), à la page 322, n° 455 : « Resouc. — M. l'abbé Pinac a 
trouvé à Rebouc, près Hèches, au pied d'une montagne dite de Bascia, 
un autel dont il s’est réservé la publication. Il est dédié au dieu Ageion, 
désigné par la première ligne : AGEIONI ». Suit comme référence : 
« J. Sacaze, Les anc. dieux des Pyr., n° 415, ce qui date la note de 1887. 

Le Corpus Inscriptionum Latinarum, au vol. XIE ParsT, fase. 1, 
n° 221, édité par Otto Hirschfeld, Berlin, en 1899, résume simplement 
a note déjà si courte de Sacaze. 

Il y a donc tout lieu de croire que cette inscription de Rebouc est 
encore inédite. Je serais reconnaissant à qui m'enverrait sur son compte 
des renseignements et surtout un estampage. Rebouc est un hameau de 
Héches, commune du canton de Labarthe-de-Neste (Hautes-Pyrénées). 


J.. MÉDaN. 


BESSAUT | 
Commanderie.-- Hôpital de St-Jacques 


de l'Epée-Rouge 
(Suite) 


V.— Manaud de Navaiïlles, commandeur, 1480-1511. 


Avec haut et puisssant seigneur Manaud de Navailles, cheva- 
lier, seigneur de Vignoles et Barinque, baron de Iontanx, séné- 
chal de Bigorre, maitre d'hôtel de Madeleine, princesse de Viane, 
et de Catherine, reine de Navarre, membre du conseil privé du 
Roi, chevalier de S. Jacques de l'Epée-Rouge et commandeur de 
Bessaut, notre monographie va prendre quelque peu d'intérêt, 
grace à l'initiative, à la décision, à l'endurance du nouveau 
üitulaire. | 

Dès 1480 en sa qualité de commandeur et surtout d'héritier de 
l'ancien hôpital de Bin Sos, il se met d'accord avec Bertrane, 
dame d'Onès, pour entamer une action contre les Bénédictins de 
Saint Sever à propos des droits qu'il prétendait avoir sur la 
dime d'Onès à Aurice. Quelles difficultés soulevèrentles religieux ? 
Il est facile de les deviner aux grandes et solennelles expositions 
de principes que met en avant le commandeur. 

Bessaut, déclare-t-il, dont il est indubitablement le titulaire est 
une dépendance de l'Ordre de Saint-Jacques de Compostelle de 
Santiago apud Compostellam. L'habit religieux de ses membres 
consiste à porter une épée rouge peinte en or, à l'instar de l'Ordre 
de Saint-Jean’ de Jérusalem, et leurs fonctions à défendre le 
saint-siège et la religion catholique. Celui qui préside aux desti- 
nées de l'Ordre est appelé vulgairement « lo maeste de Santiaco 
in partibus Spanie », c'est à-dire le maitre de Saint-Jacques en 
Espagne, et les chevaliers (laïques bien entendu) ont par conces- 
sion papale le droit de prendre femme et d'en procréer des enfants 
légitimes. Et Menaud d'ajouter à l'encontre de ses adversaires : 
« Cela est connu et bien connu, ul est notorium et manifestum. » 

Par voie de conséquence les chevaliers avaient joui de temps 
immémorial de revenus divers dont les Souverains Pontifes et 
mème les princes et les rois s'étaient plûs à les gratifier à l'exemple 
du seigneur de lPomps, en Bearn, qui par tradition portait cet 
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insigne religieux sur la poitrine et possédait l'hôpital d'Orion 
avec ses émoluments et ses fruits. 

Bertrane d'Onès venait ensuite à la rescousse et faisait ressortir 
pour sa justification personnelle, qu'au mème titre qu'une masse 
d'abbés et d'abbesses laïques de la Basse-Gascogne et mème du 
diocèse d'Aire, elle jouissait de certains revenus, soit à Onès, soit 
ailleurs, à charge comme ses congénères d'en payer les fiefs à 
l'église ou à l'évéché. Elle faisait particulièrement allusion aux 
domaines d'Arros et de Forn que ses tuteurs et le seigneur précé- 
dent, feu Arnaud Guilhem de Serres, administraient au nom du 
commandeur de Bessaut. 

On pense bien que les Bénédictins ne furent pas à court pour 
faire valoir d'autres titres, entr'autres une afferme de l'an 1329 
comprenant les dimes d'Aurice, Povmignan, Saint-Christau, 
Benquet, etc. (1). Qu'advint il finalement de ce procès ? Nous 
l'ignorons. 

Bessaut d'ailleurs commencait ou continuait d'ètre un nid de 
discussions : la proie était alléchante et les concurrents nombreux 
el souvent sans scrupules. Ainsi l'année 1500 vit plusieurs tenan- 
ciers, entr'autres Johannet, Menic, Simon et Guillaume Duboscq, 
Pevyroton et Arnaud-Guilhen de Paillanque, « le Pire d'Escures », 
et d'autres complices, s'emparer tout simplement des rentes de 
la commanderie ou en empècher la perception, particulièrement 
sur le territoire de « Bergeyrot ». Le procès, perdu en première 
instance par Menaud de Navailles, alla jusqu'à Bordeaux 
(2 sept. 1500) (2). 

Une affaire plus importante mit bientôt aux prises notre com- 
mandeur avec toute une-population. 

Il s'agissait du droit des dépouilles qu'à l'instar des supérieurs 
ecclésiastiques et civils, Menaud voulut s'arroger à la mort d'un 
religieux de l'hôpital de Bessaut nommé frère Dominique Ducos, 
originaire, suivant toutes les apparences, de Roquefort de Marsan. 
Ce religieux avait soutenu un procès contre son supérieur hiérar- 
chique devant le sénéchal d'Agen, l'avait perdu et était passé de 
vie à trépas sans avoir payé les frais. 

Naturellement Menaud mit tous les biens du défunt sous 
sequestre, et il parait qu'il y avait de quoi prendre, notamment 


(4) Arch. du G. Sém. d'Auch, n°14597. — {21 Arch. nat. M 487. 
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une belle maison de famille à Roquefort. Etienne de Laborde, 
sergent royal, et ses recors, furent donc immédiatement dépêches 
pour instrumenter dans la ville. Mais les Ducos n'étaient pas 
quantité négligeable ; ils avaient un parti remuant, et il fallut 
compter avec eux. 

À peine le sergent royal a t-il franchi les portes de la maison 
sequestrée, qu'on s'attroupe en masse, le tocsin appelle aux armes 
trois ou quatre cents personnes qui accourent ( à manière de 
guerre, et mirent l'assault à lad. maison, rompirent et brisèrent 
les portes... armés d'espées et gebelines, contre les armes et 
panonceaulx du Roy illec mises, entrèrent par force et violence 
dedans, baptirent... jusques à grand effuzion de sang » le sergent 
et ses hommes, et les mirent dehors « à grandes menaces ». Mar- 
chait à la tète des conjurés Menjon Ducos, proche parent du 
défunt. 

Mais l'évènement devant justice criminelle ayant donné gain 
de cause au commandeur, Menjon Ducos fut décrété d'ajourne- 
nement personnel et appelé à Bordeaux où il ne comparut pas, 
tandis qu'un religieux, nommé Domenge de Bière, qui s'était 
également montré hostile aux intérèts de son maître, usant même 
de violence contre lui, fut déclaré contumace et condamné par 
défaut Finalement l'héritage du frère défunt fut de nouveau 
sequestré et mis sous la main du Roi, en attendant que la justice 
en eut autrement ordonné, 11 Mai 1507 (1). 

Il ne faudrait pas croire toutefois que notre commandeur füt 
mal vu de ses religieux. Dans leur ensemble, au contraire, ils se 
plurent à témoigner que « Menauld de Navailles pendant sa vie 
a bien et honnestement tenu lad. commanderie, bien traicté, régi 
et gouverné les religiculx y estans bien et deuement entretenuz, 
ensemble les pouvres pélerins passans par led. lieu pour aller à 
Saint-Jacques reculliz, substantés et secouruz (2). » 

Nous savons de par ailleurs qu'exact aux devoirs de sa charge, 
il présenta plusieurs bénéficiers aux cures vacantes. Un détail 
curieux qui resta dans la mémoire des contemporains, c'est que 
le 30 août 1502, à propos d'une élection à la cure de Lencouacq 
proposée par Menaud à l'évèque Bernard d'Abadie, celui-ci, 
tandis que Pierre de Puyo, notaire écrivait l'acte, se tint cons- 


1} Arch. nat. M 187. — (2) /dem. 
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NS = 
tamment assis « supra quadam caxa ferrata loco tribunalis», 
apparemment sur une chaise ferrée en guise de tribunal (1). 

Six ans après, le 25 août 1508, comme patron de la même cure 
de Lencouacq et de son annexe Bélis, ordinairement desservie par 
des religieux prêtres de l'Ordre de Saint-Jacques de l'Épée-Rouge 
Menaud eut à se préoccuper de remplacer le curé précédent. Il 
constitua donc pour procureur Étienne Tamdelli. prètre de l'Ordre 
de Saint-Augustin et chanoine de Pamiers, pour présenter à 
l'évêque d'Aire Simon Dupuy «de Podio » prètre, religieux 
profès de l'Ordre de Saint-Jacques, comme curé de Lencouacq, er 
remplacement de David Ducoussau « de Cossio », religieux du 
même Ordre, qui avait résigné purement et simplement. 

Muni de cette procuration, Tamdelli partit pour Saint-Loubouer 
où il trouva Bernard d'Abadie, évêque d'Aire. logé chez M Jean 
de Clèdes, chanoine de Saint-Loubouer et official du diocèse. Il 
exposa sa requête en présence de M” Jean d'Arjuzan, procureur 
fiscal, Martin Dutournier et Jean de Doat, chanoines de Saint- 
Loubouer, et Sever de Monein, prètre de Saint-Sever, requête au 
demeurant qui ne parait pas avoir été admise, l'évèque ayant sans 
doute un autre candidat, puisque le 5 septembre suivant, nous 
trouvons le même procureur à Bassoues, en quête du métropo- 
litain d'Auch auquel il en appelait (2). 

Cependant Menaud de Navailles touchait à sa fin qui fut, nous 
l'avons déjà vu, glorieuse. Il mourut sur la brèche en défendant 
sa patrie contre les Aragonais, dans le fameux combat de Tori 
en 1912 (3) ou vers la fin de 1511 (4). 


VI. — Guillaume-Arnaud de Navailles et Roger de Béarn 
administrateurs de la commanderie (1511-1514). 


Menaud de Navailles s'était marié deux fois : la première avec 
Béarnèse de Béarn, riche héritière qui lui apporta 45000 ecus el 
la baronnie de Hontanx, mais n'eut point de postérité; la seconde 
avec Isabeau de Pardaillan-Gondrin, demoiselle dont il eut : 
Arnaud, qui suit: et Barbe, mariée à noble Raymond-Gassie 
d'Issaguier. seigneur de Dours (5). 

Quoi qu'il en soit, les religieux de Bessaut se consolaient diffi- 

11) Arch. Grand Sém. d'Auch, n° 11544. 

(2} Arch. Grand Sém. d'Auch, n° 14516. 


14) Zève. de Béarn et Nar. 1882-55. 
4) Arch. Grand Séim. d'Auch, n° 14521. — 5) Léaé. Castelnau, ?-188. 
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cilement du glorieux trépas de leur commandeur. Voilà deux ans 
bientôt qu'il est mort en guerre, — disent:ils après avoir fait le 
bel éloge qu'on a vu plus haut — et qu'il a été remplacé par son 
fils Arnaud, en signe de quoi, les religieux « et condonnez » lui 
avaient « baillé l'Ordre de Sainct-Jacques, et faict le serment de 
fidélité entre ses mains ». 

Mais comme il n'a que sept à huit ans, « iceux religieulx et 
condonnez ordonnèrent et nommèrent pour leur administrateur 
durant la minorité dud. Arnaud feu Guillaume-Arnaud de 
Navailles, son oncle paternel », lequel régit ou fit régir Bessaut 
pendant un an et demi environ, puis il mourut à son tour 
(vers 1514). Et comme, à cause du bas âge de leur chef Arnaud, 
les religieux « estoient maltraictés.. les pouvres pèlerins mal 
substantés », ils se décident à faire part de cette situation au Roi 
qui s'empressa de commettre à l'administration temporelle de l'hô- 
pital, au nom du commandeur en tutelle, un autre de ses oncles, 
Roger de Béarn, sénéchal de Marsan, et au prieuré ecclésiastique 
frère Simon Dupuy, religieux, l'ancien curé de Lencouacq (1). Le 
tout confirmé par lettres authenthiques du 13 juin 1515 (2). 

Mais auparavant, le 1” oncle Guiilaume-Arnaud de Navailles 
avaiteu soin, pour n'être pas inquiété, de prendre toutes ses pré- 
cautions du côté de Rome et de Paris. À Paris il exXposa toutes les 
difficultés qu'il prévoyait, mais qui n'arrètèrent point le Roi. 


Au moyen de ce qu'il doubte icelluy roy d'Arragon soy-disant grand 
mestre de Saint-Jacques, le page ou aultres auroient fait don ou provi- 
sion de lad. commanderie » le roi ordonne que passant outre on mette 
en possession l'oncle et le neveu, 18 février 1512 (3). 


Rome ne se montra pas moins libérale : loujours bienveillante, 
elle ne lui marchanda ni les éloges ni les privilèges. La lettre 
papale insiste en effet sur des circonstances qu'il est bon de ne 
pas omettre. Il est observé, par exemple, que l'oncle veut entrer 
au service de Dieu, en compagnie des frères et des chevaliers de 
l'Ordre militaire de l'Épée et revêtir à l'occasion leur habit reli- 
gieux. On fait ressortir également qu'il est doublement noble de 
père et de mère, que son zèle pour la religion et la pureté de ses 
meurs l'ont particulièrement recommandé. On rappelle enfin, que 


| 4) Arch. nat. M, 487. 
2) Actes de Francots 1%, Paris 1905, t. vin. — (3) Arch. nat. M, 43:. 


En 


l'hôpital a pour collateur le genéral de l'Ordre de l'Épée. « Dor 
quanto », et que les frères et chevaliers mème mariés en ont ete 
réguliérement pourvus. 

D'autre part la valeur du bénefice n'excèdant pas 24 ducats d'or, 
la commanderie vacant par la libre résignation de son dernier 
possesseur, et la question de savoir si. vu la longue vacance, 
collation n'appartient pas au Saint Siège étant en litige, il nv 
avait donc point d'obstacle de la part de Rome qui chargea Jean 
Gay, chanoine d'Aire, de mettre à exécution la bulle en faveur du 
destinataire. (Nones de Février 1513) (1). 

Mais, nous l'avons déjà dit, Guillaume Arnaud de Navailles ne 
béneficia pas longtemps de son titre. La mort le surprit à peine 
installé. et 1l fut aussitôt remplacé par Roger de Béarn exerçant 
toujours au nom d'Arnaud de Navailles, l'héritier successoral 


et traditionnel de la commanderie. 
(A suicre) V:. FOIX. 


(15 Arch. nat. M, 8; 


Le Chapitre et le remplacement des Jésuites aux 
Collège et Séminaire d'Auch 


Conserver les biens et les archives du collège c'était bien; con 
server le collège lui-même c'était mieux. Après avoir assuré le 
sauvetage des uns il restait au Chapitre à se préoccuper de l'au- 
tre. Il n'y manqua pas. Moins de deux mois après la délibération 
que nous avons déjà rapportée (1), le chapitre s'occupait dans ses 
délibérations du remplacement des Jésuites. La délibération que 
nous trouvons dans ses registres 2) à la date du 25 juillet 17%: 
en fait foi et elle nous montre de plus que dans l'intervalle la 
même question avait occupé le conseil de ville. 

25 juillet 1762. 

Par M° Borista a été dit que dans la dernière assemblée de ville il fut 
question du remplacement des Jésuites pour les écoles, qu'il avait été 
déterminé qu'on établirait une congrégation de prètres séculiers, à 
l'instar de Garaison et que pour dresser le mémoire qui devait être 
envoyé au Parlement, il avait été nomimé commissaire et qu'il avait été 
prié de communiquer à la compaignie ce qüi avoit été délibéré pour 
savoir quel seroit son avis. 

Sur quoi il a été délibéré qu' on approuve beaucoup la détermination 
du conseil politique et qu'on prie M. Borista de persévérer dans cet avis. 


J. DUFFOUR. 
(1) Voir plus haut, p. 110. — (2) Arch. dép. du Gers, G 26 et 27. 
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rare Elizachar du IX° Siècle 


Un chancelier de France, un évèque de Toulouse, un évèque 
Rodez et un abbé de Castres, peut-être originaires de notre pro- 
vince. 

Voici quelques textes relatifs à ces quatre Elizachar : 

19 Un chancelier de France. — Dès le début du IX® siècle en 
814, apparait dans l'histoire de France un Elizachar (1), comme 
premier chancelier de Louis-le-Débonnaire, fils de Charlemagne. 
Îl est associé à l'administration de l'empire à l'avènement au trône 
de Louis, le 28 janvier 814. 

Les auteurs, ses contemporains, nous font connaitre ses titres 
et gestes et se servent, pour désigner son nom, de graphies 
quelque peu différents : Elisachar, Helisachar, Klizachar, Heliza- 
char, Elvazar, Ysacar, Elisagarus, Elisacar. 

Tout ce qu'ils en disent se trouve pieusement recueilli dans 
l'ouvrage magistral de Dom Bouquet, Recueil des Historiens de 
la Gaule et de la France. 

Rien n'y révèle son origine. 

Après des alternatives de faveur et de disgräce, KElizachar 
mourut, assez tristement, en 837 (2), non sans laisser bien des 
regrets, au témoignage de Mabillon (3). 

Elizachar, suivant les habitudes du temps. était abbé de beau- 
coup de monastères à la fois; entr'autres, de Saint-Aubin d'An- 
gers (&), de Centulle (5), de Saint-Maximin de Trèves (6), de 
Jumièges (7), de Prüm, de Saint-Riquier (8). 


(1) François DucHESNxE, Historiae F'rancorum seriptores, Paris, Séb. Cra- 
moisy, MDCXLI, p. 388: BuraEus, //ist. unie, Paris, 1665, [, 691: Gallia 
christiana de MDCCLXXXV, t. X, col. 1235; t. XI, col. 954; t. XIII, col. 527 
etinstr. 305; D. Manrix Bovouer, Recueil des Historiens de la Gaule et de 
la France, édit. Léopold Delisle, Paris, Palmé, MDCCCLXX, t. VI, passim: 
E. Bisuop, dans Neues Arche. der Gesellachaft Jür deutsche Geschichtskunde, 
1886, XI, 564-8. 

(2) Ex Chronivo Centulensi, sives. Richarii, quod Hariulfus Monachus 
absolvit an. MLXXX VIII, apud Acherium, t. 4, Spicil., p. 474. 

(3) MaBILLON, Annales, t. II. — (4) D. BououerT. Fee. des hist, t. Vi, p. 44. 

(5) /nter Agobardi opera, t. 1, p. 268. — (6) Rer. des rit, L. vi, p. 188. 

(3) Jbid., p. 229. 


(8) U. CHEVALIER, Répertoire des sources du moyen äye; Ibid., LXXX. 
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Comme chancelier, il eut pour notaires Faramond. Durand. 
bbou et Arnauld (1). 

En 821, il fut le premier à se rendre auprès de Saint- Benoit 
d'Aniane mourant, pour l'assister fidèlement jusqu'à la mort (21 
Il en était l'ami très-fidèle, d'après la Gallia christiana. 

En 822, il assista à une assemblée à Attigny ou. pour mieux dire. 
il lu présida avec Adalardus, autre abbé. Tous deux sont cites 
par Agobard, archevèque de Lron, comme rererentissimt cirt (l. 

Amalaire. prêtre de Metz, dans le prologue de son livre de 
Ordine Antiphonarii, fait le plus grand éloge d'Elizachar : « /n 
rersitbus quos penè mutalos repertel, si fortè quis digniun durert 
præsens vroliunen frequenlare, laboracit et sudacit Sacerdos Dei 
ÉLISAGARUS apprimé eruditus ei studiosisstnus in lectione et dicino 
cultu, necnon et inler priores primns Palatit ercellentissinit Hin- 
dociet Imperatoris, Helisachar Cancellarius fuit, Abbas Centu- 
lensis et Monasterti S. Mazrimint Trecirensis (+) ». 

Elizachar, d'après la Gallia, a été mème regardée comme un 
saint dans divers endroits (5). 

Agobard, archevèque de Lyon, parlant de lui au livre De la 
dispensation des biens de l'église contre les sacrilèges, p. 260. 
l'appelle abbatem inter honoratos palatit Ludorici pit imperatorts. 
Sa piété, son mérite el ses vertus sont amplement rapportés dans 
les histoires des abbaves de saint Riquier et de saint Maximin (6!. 

Marca raconte avec quelque étendue sa mission en Catalogne, 
sans qu'il insinue le moindre soupeon sur son origine euska- 
rienne 7). 

2 Un écèque de Toulouse. — Helisachar. évèque de Toulouse. 


111 /hid., Préface XXIV. 

%, Ee Vita S. Benedicti abbatis Antanensis, auctore Ardone seu Sma- 
rawdo ejus discipulo, inter Arta SS. Ord. S. Rened.. part. 1, Sæc. 4. p. “it: 
Hévior. ist. des Ord. relig., V.139; BULTEAU. /Jiat. de lord. de S. Benoil, 
V.3:2: MaBizzox. Annales, V. 191, 213. 

3 {Inter Agob. onera, À. 1, p. 268. — Le capitulaire de l'assemblée d'Att- 
guy proclame la liberté des élections épiscopales. « Nous avons accordé, dit 
l'empereur. que les évèques soient élus par le clergé et le peuple, et pris 
dans le divcèse mème, en considération de leur mérite, gratuitement et sans 
acceptation de personne ». Cf. HExXRI ManTix, Histoire de France, Paris, 184, 
11, p. 5,8. 

n {ater Agob. opera, À. 1, p. 188. — 5j Gallia rhristiana, t. x, cul. 1843. 

6 MoréRi, Dirtionnatre, Vincent, MDCCXXAXIT. 

GO Musrca liepanira, col. 309, 310. 
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assista en 861 à une assemblée, convoquée par Raimond I, comte 
de Toulouse (1). 

En 863, Helisachar, évèque de Toulouse, au milieu d'une grande 
affluence de fidèles, alla vénérer les reliques de Saint-Vincent, 
lors de leur translation d'Espagne au monastère de Castres (2). 

Mabillon dit qu'il alla pieds nus au devant de la relique de 
Saint Vincent (3). | 


3 Un écèque de Rodes. — En 862, on trouve un autre Elizachar 
sur le siège de Rodez. Son non figure dans la charte de fondation 
de l'abbave de Vabres, qui, depuis, fut évêché (4). 

Au dire de lu Gallia. l'évèque de Rodez était un personnage 
distinct de l'évèque contemporain de Toulouse. « Alius fuit Eliza- 
char sub idem fere tempus Tolosatum antistes (5) ». 


4 Un abbé de Castres. — Parmi les abbés de Saint-Benoît de 
Castres, figure un Elizachar en 854 (6). 

La Gallia le mentionne à peine. Il est remplacé comme abbé 
du monastère, cette même année (7). Mourut il? Fut:il transféré 
ailleurs ? Devait-il ètre le futur évêque de Toulouse, qui reviendra 
en pompe en 863, dans ce même monastère, pour y vénérer les 
reliques de Saint-Vincent ? Nous ne saurions le dire. 


Quoi qu'il en soit, voilà à la mème époque trois Elizachar dans 
des postes en vue, sous Charles le Chauve, alors que. sous Louis- 
le Pieux, son père, un autre Elizachar occupait à la cour une 
situation prépondérante. 

N'y avail-i: aucune parenté entr'eux ? Rien ne le prouve sans 
doute. On a beau presser les divers textes concernant tous ces 
personnages, il est difficile d'en extraire le moindre renseigne: 
ment sur une parenté quelconque. Toutefois, dirai-je avec le 
savant bénédictin Dom Basse (8), il est difficile de n'y pas croire. 

À moins que le nom d'Elizachar ne fût simplement un prénom 
porté par divers. 


(1) CE Gallia chriat., XIII, 10. — (2) Zhid. 

(3) Acta Sancet, O. S. B. Venise, 1734, t. 1v, p. 611 : U. CHEVALIER. Rér, 
des 8. du moy. ye (Biogr. Toul.), 1,442: Acta Sanctorum, Paris, Palmé, 
Jan. III, p. 17, {'* col. Helisachar y est appelé //elisayar. 

(4) Gallia christ., 1, 201: Hist. de Languedor. 11, Preuves, col. 326: 1v, p. 873. 

(5) Gallia christ, 1, 201. — (6% Zbid. 1, 63; Hist. de Lanquedoc, 11, p. 433. 

(71 Gallia christ., loco cit. — (8) Correspondance personnelle. 
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Une question à bon droit bien plus intéressante pour nous 
autres Basques — et malheureusement insoluble encore — est sur 
les levres du lecteur : ces divers Élizachar étaient ils Basques ou 
d'origine basque ? 

Aucun des textes passés en revue ne mentionne les origines 
d'aucun des FÉlizachar. 

Nous ne voudrions pas empiéter sur le domaine des étymologies 
fantaisistes de d'Iharce de Bidassouet. Et cependant, Elizachar 
semble frôler Elisa sahar, El'za chalar, Eliza sar, Eliza clar. 

N'est-il pas vrai ? J.-B. DARANATZ. 


Centenaires Commingeois 


Jean Routgé dit Gaston de Seich. est mort le 19 janvier 1740. àge 
d'environ 140 ans. sans jamais avoir été ni purgé ni saigné. 
Jean Sost Touroc de Bramabaque est mort le 5 février 1748, üge 


d'environ 100 ans. 
La mère de M. de Lassus de Montréjeau est morte le dernier 


mai 155, àgée d'environ 100 ans. 
Bertrand Arrieu dit Pougnet de Saint Gaudens, est mort Ia nuit du 


27 au 28 septembre, âgé de plus de 100 ans. 
Laurens Rumeau de Bramabaque est mort à 8 heures du matin. le 


16 août 1771, âgé de 102 ans. 
M. de Lassus de Montréjeau est mort le 5 août 1789. âgé de pres de 


100 ans. 

Je puise ces renseignements dans un manuscrit qui m'est com- 
muniqué par M. Barat, maire de Bramevaque et président du 
Svndicat de la Barousse. 

Ce manuscrit, qui lui a été légué par ses ancètres et qu'il con- 
serve avec un soin particulier, comprend 122 feuillets. format 
Om, 120 <Om,03). Il embrasse une période de près de 10) ans 
(1696-17R2). 

Dans ce Mémorial, non paginé, que j'appellerai manuscrit Barat. 
les auturs ont consigné tous les évènements qui pouvaient, à un 
ütre quelconque, intéresser la postérité : naissances, mariages el 
décés des familles nobles et bourgeoises de la région (d'Azos, de 
Binos, de Berbisier, de Lassus, de Méritens, etc.}, incendies, 
des notes météorologiques, recettes médicales. ete. On en liraic 
quelques autres extraits. F. MARSAN. 


Le Clergé Français réfugié en Espaëné 
(1792-1802) 
— Suite — 


| 


On voit par ces extraits de lettres épiscopales, com- 
bien univers2lle et profonde était la misère des exilés. 
Quelques suppliques, qu'un excès de douleur fit adres- 
ser au Roi, révèlent encore micux leur triste situation. 

Quatre prètres prient en ces termes, le duc d'Alcu- 
dia d'intervenir en leur faveur, auprès de Charles IV : 


&« L'extrème nécessité à laquelle nous sommes réduits et le 
défaut de tout autre moyen pour obtenir quelque secours nous a 
obligés à recourir à la protection et à la pitié de S. R. M., espé- 
rant de sa clémence, qu'elle ne nous laissera ni périr, ni tomber 
dans l’avilissement par la mendicité..… Elle nous fera l'honneur de 
croire à la sincérité de nos affirmations ; la majesté du trône où 
est envoyée notre supplique et notre caractère ne nous permettent 
point d'altérer la vérité. C'est la plus extrème misère qui nous 
oblige à tenter une pareille démarche ; elle nous a beaucoup coûté, 
nous ne pouvions jamais nous résoudre à l'entreprendre. L'illus- 
tre évêque de ce diocèse pénétré de compassion pour notre triste 
et lamentable situation, nous a encouragés et autorisés à faire 
entendre nos gémissements à S. M. {1)» 


Cette supplique étant demeurée sans réponse, ses 
auteurs en firent une nouveile qui fut signée par 
dix-neuf exilés de plus : 


« Les prètres français soussignés résidant en la ville de Lérida, 
exposent avec le plus profond respect à V. R. Majesté que les 
couvents de Religieux de cette ville, ayant recueilli les prêtres 
français qui se trouvaient dispersés chez les curés de ce diocèse. 
il yen a maintenant, en cette ville, environ une soixantaine qui 
Presque tous sont dépourvus de moyens de subsistance. [ls ont en 


(4) Jbid. Lettre signée : Delteil, Fauré, Olicier, Degasrg, réfugiés à Lérida. 
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effetachevél'argentqu'ils purentemporter de Franceet sauver là-bas 
de tant de vols, de risques et de dangers ; il est vrai que ceux qu; 
les évitèrent en route n'y échappèrent point à la frontière, où ils 
furent dépouillés ; leur indigence s'est enfin augmentée après que 
les communications avec la France furent interrompues, privés 
ainsi de toute occasion d'en recevoir du secours. Les soussignés 
avaient mis leur espoir en l'évêque et le clergé de Lérida, dont la 
charité est connue ; mais les malheurs de l'époque, et le grand 
nombre des pauvres de la ville et des environs. ne leur ont permis 
de tendre leur main secourable qu'à un petit nombre de prêtre 
français. Les laïques, eux aussi, pleins de compassion, ont montré 
leur zèle quand leurs moyens le leur ont permis ; (mais ceux-là 
sont peu nombreux) et ont secouru quelques-uns de ces prètres 
Les soussignés sont ceux qui restent plongés dans la misère, sans 
espoir de soulagement et qui ne peuvent même pas trouver d'au- 
mônes pour la célébration de la Sainte Messe. [ls ont bien eu con- 
naissance des grands secours que S. E. le cardinal de Tolède et 
les R. Evèques, particulièrement ceux du midi de l'Espagne, ont 
accordés aux prêtres de notre condition ; mais l'âge avancé des 
uns, le peu de santé des autres les chaleurs excessives auxquelles 
nous ne sommes pas habitués, et enfin le manque de moyens pour 
entreprendre le voyage, nous ont mis dans l'impossibilité de pro- 
fiter de ces bienfaits. Notre misère est si grandeet si pitoyable, 
que la plupart d'entre nous avant déjà vendu tous leurs effets les 
moins nécessaires, nous n'avons d'autre ressource, si nous ne 
voulons pas mourir de fain, que d'aller mendier de porte en porte : 
extrémité qui répugne aux prêtres français, qui ont naturellement 
en horreur d'être à charge spécialement à des particuliers. Enfin, 
les couvents où nous sommes logés, par ordre de V. R. Mai., ne 
peuvent pas non plus nous donner de secours, car ils sont eux 
aussi très pauvres, ou tout au moins pas riches et sans superflu, 
et ils nous renvoient aussitôt que nous ne pouvons payer notre 
dépense. 

Dans cette situation, les soussignés on! recours à la royale pro- 
tection de V. Maj., suppliant humblement et avec espoir de V. R. 
clémence qu’Elle n’abandonne pas à la mendicité, ces malheureux 
et indignes ministres du Seigneur accablés par tant de calamités 
que leur a values leur constance et leur fidélité à la Religion, aux 
droits de l'Eglise et à ceux de la maison de Bourbon, auxquels 
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sont si intimement unis et enlacés les droits de V. R. Maj. 
cath...…. (1) ». 


C’est encore la peur d’être réduits à mendier de porte 
en porte, qui pousse deux autres ecclésiastiques à 
adresser au premier ministre cette supplique : 


« Nous sommes prêtres français natifs de Pamiers, seule ville 
épiscopale du Comté de Foix métamorphosé aujourd'hui en dépar- 
tement de l'Ariège. Nous étions simples vicaires dans notre dio- 
cèse, et n'ayant d'autre alternative que l'apostasie ou l'exil, la 
divine miséricorde nous donna la force et le courage de choisir 
sans balancer ce dernier parti. Nous quittämes notre malheureuse 
France, le 17 septembre 1792. Le mème jour nous arrivâmes à 
Aveu, en Catalogne, et le 25, M. le gouverneur de Talarn déter- 
mina notre résidence à Palau. où nous sommes encore. 

Vous savez, Monseigneur, que les plus pauvres ecclésiastiques 
sont toujours les simples vicaires qui n'ont par en que 350 fr. 
d'appointements. Les petites réserves que nous avions faites par 
prudence, à la vue d'un danger sùr et prochain, n'existent plus 
Vous savez l'impossibilité où nous sommes d'uvoir la moindre 
communication avec nos parents; en sorte que, si S. M. très 
cath. ne daigne jeter un regard de compassion sur nous qui som- 
mes devenus véritablement ses sujets et vassaux très fidèles, nous 
nous voyons au moment de mendier de porte en porte, exposés à 
toutes les rigueurs de la plus affreuse indigence, 

Nous vous supplions, Monseigneur, d'instruire S. M. très cath. 
de nos sincères demandes, et en les protégeant de tout le crédit 
qu'à si juste litre vous avez acquis auprès d'Élle, de la déterminer 
à nous laisser participer, avec tant d'autres infortunés comme 
nous, à sa royale bienfaisance. Nous ne tentons cette démarche 
qu'à cause du plus absolu dénuement de tout secours ; et ce dénue- 
ment supposez-le bien vrai dans deux pauvres vicaires infirmes, 
estropiés, qui n'ont jamais eu d'autres appointements que la 


(1) Madrid, ibid., 7 juillet 1793. Signatures : Delteil, Gaussères, Olivier, 
Fauré et Fauré frères, Goudalina, Noaïllac, Croisade, Dufau, Goulard, 
Baquez, Calvert, Verdier, Poicud, Lautier, Marambat, Escrire, Bénac, 
Droiffand, Vissière, Rivet, Mauriac, Mourguge, Lacombe et Lacombe 


frères, Maynial, Laborie, Duvignol, Fittou, de Gascq, Lacaux, Dupont, 
Martin. 
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somme de 390 fr. par an, payée les dernières années qui ont pré- 
cédé leur exil en papier discrédité (1) ». 

De Siguenza, deux prûtres écrivent, au mois de 
mars 1793, des lettres trop caractéristiques pour ne 
pas en publier des extraits dans leur forme originale. 

Le premier s'exprime ainsi : 

« Victu non careo, tua benignitas me commisit oplimo domino 
qui mihi abundantem victum ministrat, sed vestitu careo et præ- 
sertim pallio, nam mea vestis lalaris lacerari cœpit... thorace, 
fæœmoralibus et calceamentis... » 


Le second : 

« Bene est hic manere, sed palria mea non est... Domine cal- 
ceamenta non habeo, pelasus nihil valet, et pecunia mihi non 
est (2) ». 

Aussi lamentable est Ie dénuement des ecclésiasti- 


ques réfugiés à Zamora : 

« Les dix prètres soussignés, chassés du royaume de France et 
obligés de résider dans cette ville par ordre de l'Em. cardinal de 
Tolède, se permettent de faire connaitre respectueusement à 
V. Exec. la grande nécessité à laquelle ils sont réduits. Ils sont 
dans une inconvenante tenue et ne peuvent la modifier par le 
défaut de movens, vu l'état où les a mis leur malheureux sort. Ils 
supplient donc V. Ex. de daigner leur faire accorder, pour cou- 
vrir leur nudité et pourvoir à leur subsistance pour laquelle ils 
n'ont pas mème la ressource des honoraires de messes, une 
aumoône sur les biens des fonds pieux de ce diocèse et de subvenir 


ainsi à leur extrème nécessité (3) ». 

(1) Madrid, thid. Le texte original est en francais et porte la date du 
23 sept. 1193: il est signé : Marassé, prètre; Bergégrand, prêtre. 1l est 
accompagné d'un certificat de Dom Estevan Fustex, prior de Palau, ainsi 
conçu : « Je certilie que les eccléstastiques français Marassé et Bergégrand 
ont vécu et vivent bien, donnent le bon exemple, célèbrent le redoutable 
sacrifice de la Messe chaque jour. L'un est boiteux et pris de la fièvre tierce, 
l'autre a une intirmité. l'ous les deux sont véritablement pauvres et néces- 


siteux ». 

(2) Madrid, rbid., leg. 4. 

(3) Madrid, tbid. Résuiné de la supplique adressée au duc d'Alcudia, le 
5 octobre 1793, par les ecclésiastiques : M. Cormon, J.-P. Lemay, M. Daviau, 
P. Brunot, P. Ferluc, 1. Varin, O. Legraunec, A. Lotram, A. Davoynes, 


KR. du Tertre. 


— 217 — 


Le brigandage,.on l'a déjà compris à la lecture de 
plusieurs des documents qui précèdent, n'avait pas été 
la seule cause des privations dont souffrent tant d'exi- 
lés. Pour beaucoup d'entre eux la pauvreté était natu- 
relle au départ de France, ct les dépenses quotidiennes 
avaient suffi pour épuiser leurs modiques ressources. 
Ne leur fallait-1l pas, à toute heure, de l'argent « pour 
les voyages, le déjeuner, le diner, le souper, la lumière, 
le blanchissage, pour le barbicr, le médecin, le chirur- 
gien, le pharmacien (1) »°? 


« Nous soussignés, expatriés pour notre zèle à conserver la foi, 
notre fermeté dans la religion catholique. notre fidélité au meil- 
leur et au plus infortuné des rois, prosternés aux pieds de V. M, 
lui adressons cette très humble supplique. 

« Depuis l'époque fatale de notre bannissement, retirés dans 
les Etats de V. M... nous fimes le possible pour n'être d'aucune 
façon à charge à la nation qui nous donnait une hospitalité géné” 
reuse... Tant qne nos modiques ressources nous l'ont permis, 
nous avons payé une pension alimentaire très élevée au couvent 
royal de Saint-Cajetan de Saragosse. 

« Nous ne doutons pas que la charité et les sentiments humani- 
laires des religieux nous eussent dispensés de tant de frais, si 
leur pauvreté qui est grande, ne les en eût empèchés, aujourd'hui 
surtout que nous Sommes privés de toute relation avec nos parents 
et entièrement dépouillés du peu d'argent que nous avions emporté 
de chez nous... Pour ne pas augmenter la trop grande multitude 
d'ecclésiastiques français qui accablent l'héroïque charité de 
S. E. le cardinal de Tolède, et parce que nous espérons des vic- 
loires remportées par les armes de V. M. un prochain retour en 
France, nous supplions V. M. de daigner venir au secours de 
notre misère, en nous procurant quelque moven de vivre : c'est 
l'unique objet de nos désirs. (2) ». 


Pendant que le Conseil de Castille renvoyait cette 


« 


Supplique à l'archevêque de Saragosse, pour plus 


(1) Madrid, ébéd. Lettre de l'archevéque de Saragosse. — (2) Madrid, thrd. 
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ample information, l'état de misère des suppliants 
s aggravait chaque jour. Ne sachant plus à qui recou- 
rir, ils tentaient une démarche plus pressante : 


« Les soussignés ne peuvent s'empécher de réitcrer leurs plaintes 
parce qu'ils sont plongés dans la dernière misère; ils sont tout nus 
sans lesalinments nécessaires àla vie... et la plupartd'âge avancé... 
habituellement malades... Quant la cause de l'Etat et dela religion, 
les a obligés à abandonner leurs maisons et leurs biens, ils ont 
compté sur la pitié et la clémence du roi... Ils supplient S. M. de 
leur accorder une pension pour l'achat des aliments les plus 
indispensables (1) ». 


Si toutes les archives capitulaires d'Espagne s'étaient 
ouvertes, au gré de nos désirs, nous v aurions 
trouvé d'autres témoignages des horribles souffrances 
et de l'extrème pauvreté que nos vaillants compatrio- 
tes endurèrent, pour leur invincible attachement à 
l'Eglise. D'après les réponses de MM. les Doyens (2) des 
Chapitres auxquels nous nous sommes adressé, il est 
permis d'affirmer que les prêtres français et mème les 
évêques, firent parvenir, de 1792 à 1801, aux chanoi- 
nes des cathédrales, une quantité de suppliques dans 
lesquelles ils exposaient avec tristesse leur malhcu- 
reux état. On peut en lire plusieurs, dont le ton ne 


(1) Madrid, sr. Les deux suppliques sont datées de Saragosse, août et 
novembre 1793. Signatures: | 

Jean Sarrat. curé de Lomné. diocèse de Tarbes; La Rochelle, curé de 
Saint-Witz, diocèse de Paris : Jean-Joseph Calmon, curé de Rouïillac. diocèse 
de Cahors; Amblard, supérieur du séminaire du diocèse de Toulouse; Thé: 
ron, vicaire de Bioule, diocèse de Cahors: Pétheil, archiprètre de Campis- 
trous, diocèse de Tarbes : Serres, curé de Sainte-Croix-de-Bouyssou, diocèse 
de Cahors: Griffolet, curè de Servant (?) diocèse de Lombez; Alanche, curé 
de Sainte-Colombe, diocèse de Cahors: (ralanh, vicaire de Bagnères-de- 
Bigorre, diocèse de Tarbes; Vieussens, curé de Meyronne, diocèse de Cahors; 
Dast, prieur d’Auterive, diocèse de Montuuban et vicaire de Cologne, 
diocèse de Lombez. 

{2} Communications gracieuses de MM. José Sagalès de Tarragone, 
A. Rosillo Puerta de Tortose, M. Banon y Munoz de Orihuela. R. Bravo de 
Salainanque, J. Fernandez de Sevilla, A. Alcover de Majorque, L. Larequi 
de Pampelune, J. Rodriguez de Léon, M. Gomer Adavara de Santander. 
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diffère point de celui des précédentes dans les archives 
de Salamanque, d'Orihuela, de Tarragone, de Séville, 
de Santander et de Tortose (1). | 

Ce qui augmentait encore la détresse, et par suite, 
les douleurs des exilés, c'était d'avoir à changer, à tout 
instant, de domicile. Bien peu d'entre eux, nous 
l'avons déjà insinué plus haut, trouvèrent dès le début 
de leur émigration, un abri définitif. Aussi plusieurs 
épuisèrent-ils Icurs modiques ressources en frais de 
route, d'aubcrge ct en gratifications pour leurs guides. 

L'un, comme un certain abbé Montés (2), né dans le 
diocèse de Toulouse, arrive à la frontière par la route 
d'Ax et croit séjourner dans la première ville qu'il 
rencontre. Vain espoir, il est réduit à errer de Puy- 
cerda à Barcelone, de Barcelone à Valence, de Valence 
à Murcie, de Murcie à Carthagène, de Carthagène à 
Malaga, de Malaga à Séville, de Séville au Portugal, 
du Portugal au Brésil, du Brésil à l’Angleterre. 

L'autre, comme l'abbé Coustou (3) de Montpellier, 
va d'Olot à Valence, de Valence à Astorga dans Île 
royaume de Léon, c'est-à-dire à cinq cents kilomètres 
plus loin, d'Astorga à Olot, d'Olot à Villafranca de 
Panadès. | 

Si nous voulions donner une nomenclature des 
ecclésiastiques dont la vie d'exil fut aussi mouve- 
mentée, 1l faudrait y faire figurer d'abord, ceux que la 
cédule chassa des provinces voisines de la frontière, 


{{} Archives de Tortose, sent suppliques du 23 octobre 1192, 30 octobre 1792, 
13 nov. 1:92 : 21 décembre 1792, 29 janvier 1793, 23 août 1793, 6 déc. 1793 ; 
20 mars 1733. Elles furent adressées par 25, 9, 10. 1, 2, et divers prètres 
francais. 

(2?) Eloge funèbre de l'abbé Montès, ancien aumônier de Madame la Dau- 
phine. 

(3) Vict. Pierre loc. cit. p. 510. L'auteur de l’article cité hésite à croire que 
beaucoup de prètres aient connu cette vie nomade. 
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puis ceux qui, après s'être réfugiés, comme les abbés 
Montés et Coustou, dans le royaume de Valence, en 


furent chassés par le gouverneur, comme nous l'appre- 
nons par cette supplique : 


« Nicolas Batbie, prètre francais du diocèse d'Auch, expose 
respectucusement à V. R. qu'avant été obligé de sortir de sa 
patrie, il y a dix mois, à cause de la persécution qu'y souffrent le 
clergé et les fidèles catholiques, il se réfugia en Espagne dans le 
royaume et archidiocèse de Valence. Il y fut reçu par l'arche- 
vêèque, et deux mois après, sur l'ordre du roi, il fut placé dans le 
couvent des Bernardins de la Valdena, avec douze de ses compa- 
triotes. [ls demneurèrent cinq mois dans ce couvent, rendant gräces 
à Dieu qui les avait si bien favorisés, et pleins de reconnaissance 
pour ll. archevèque et pour les religieux qui les considéraient 
comime des fils ou comme des frères. 

« Mais les desseins de la Providence ne s'étaient pas tous encore 
manifestés ; i:s avaient à porter d'autres croix : il y eut les troubles 
de Valence à cause desquels il parut bon au gouverneur de rejeter 
du royaume ceux mêmes qui avaient été victimes des méchants. 
Mais on leur fit justice on les reconnaissant innocents, et en leur 
donnant le moyen de trouver d'autres asiles. Au soussigné, on 
délivra un passeport pour aller se présenter à l'IIl. seigneur évèé- 
que de Salamanque ; 1} partit; mais il y avait dans ce diocèse un 
si grand nombre de clercs français que l'évèque ne put en recevoir 
d'autres... Allant et venant ainsi de toutes parts, ne sachant plus 
où reposer sa tète et considérant le grand nombre de prètres fran- 
çais réfugiés dans lous les diocèses, l'exposant vint dans cette 
capitale (Madrid), chez un ami de mème nationalité nommé 
Lapeyre, chapeluin depuis douze ans, de l'hôpital Saint-Louis qui 
lui offrit de le garder dans sa maison, jusqu'à ce que la permission 
de séjour lui fût accordée... (1) », 


Aussi dur que le gouverneur de Valence avait été 
le gouverneur d’'Alméria. Celui-ci voulait repousser 
sans pitié, malgré l'évêque, les prêtres qui se trou- 


(1) Madrid, Lor. eit. 98 juin 1793. Le Conseil renvoya la lettre à l'urchevè” 
que de Tolèile. 
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vaient dans la ville. Il se montrait si intransigeant, que 
l'évêque crut devoir le dénoncer au Conseil de Castille 
et affirmer que ce fonctionnaire « ayant des idées 
avancées, » accueillerait, avec plus de joic, les révo- 
lutionnaires français, que leur propres victimes (1). 

Comme les simples ecclésiastiques, errent, ça et là, 
ceux des évêques qui n'ont point quitté l'Espagne pour 
l'Italie (2), le Portugal ou l'Angleterre. M. de la 
Tour-du-Pin, archevèque d'Auch, est chassé de sa 
retraite par l'invasion républicaine, et va de Montserrat 
à Saragosse, de Saragosse à Plasencia pour rétrogra- 
der'ensuite jusqu'au lieu de sa première station. L'évé- 
que de Rieux descend vers le sud, pénètre dans Île 
Portugal et retourne sur ses pas-pour s'établir à Bages, 
dans la Catalogne. M. de Castellane, évêque de Lavaur, 
quitte Vich pour Monserrat et cette abbaye bénédictine 
pour l'abbaye cistercienne de Poblet (3). Celui de 
La Rochelle, après un premier séjour à Pampelune, se 
fixe à Guadalajara pour plusieurs années. 

La recherche d'un abri est d'autant plus doulou- 
reuse, qu'elle se fait dans des conditions très mauvai- 
ses : à dos de mulet, plus souvent à pied, en plein 
hiver (4), sous une pluie battante, quirend les chemins 
impraticables. Pour prendre un peu de nourriture ou 
de sommeil, il faut s arrêter dans des auberges pauvres, 
mal tenues, mal fréquentées, où on entend des conver- 
sations déplaisantes, moqueuses et même hostiles (5). 


it) Madrid, lo°. rit, Lettre de l'évèque d'Alimeria. 

(21 CE THriNER, t. 11, pag. 293, Pérégrinations de l'écique de Tarbes en 
[talie, | 

(3) En 1794, M. de Castellane passe en Italie et séjourne à Bolowne et à 
Florence où il meurt en 1802. 

(4) Madrid, relations de quelques éviques. 

(5) Cf. Rerue de l'Agenais, loe. ett. 
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Et que de fois, après d'interminables courses, toute la 
peine endurée est stérile : le voyageur est repoussé, il 
n’y a pas de place pour lui ! Oh ! quelle cruelle décep- 
tion ce devait ètre pour le malheureux qui, brisé de 
fatigue, se croyait arrivé au terme de la route et qui 
n'en était qu'à une des premières étapes ! 

Il n'y a pas de place ! C'est la réponse du provincial 
des Trinitaires de Saragosse, à des français qui lui 
demandent l'hospitalité ; de l'évèque de Tarragone qui 
ne peut recevoir de nouveaux venus «faute de loge- 
ments, de lits, de linge ct d'autres objets ». Cest la 
réponse des religieux de plusieurs couvents du diocèse 
de Barbastro, du vicaire capitulaire de Huesca, du 
Provincial des capucins de l'Aragon, du prieur d'Al- 
canez qui acceplerait trois ecclésiastiques « s'ils por- 
taient leur lit et linge correspondant, n'en ayant point 
lui-mème et ne pouvant en acheter ; » du Provincial 
de N. D. de la Victoire « vu ses petites ressources, 
aussi bien que le manque de cellules ; » du Provincial 
des Augustins, « dont les religieux sont tellement 
serrés quantaux habitations qu'ils ne peuvent recevoir 
d'autres prètres ; » du Provincial de Saint-François, 
réponse dure entre toutes : « Je perds la patience, 
dit-il, après tant d'ordres de mon évèque et tant de 
prières importunes d'autres personnages de l'autorité. 
Je n'en veux plus... parce que je n'en peux plus (1) » 

On le voit, ici, ne se réalise pas toujours la parole de 
l'Evangile : « Frappez ct l'on vous ouvrira ». Témoin 
encore celte belle lettre adressée au R. P. Abbé de 
Poblet (2). 


(1) Madrid, loc. et. Diverses lettres des supérieurs dénommés, 
(21 Poblet est sur la route de Tarragone à Lérida. Le monastère est au- 
jourd'hui en ruines. 
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« Quoique entièrement inconnus. nous n'hésitons pas à recourir 
à vous que toutes les vertus et surtout une exquise charité ont 
admirablement fait connaitre. Vous ne dédaignerez pas d'écouter 
avec bienveillance, nous le savons, quatre fils de la famille béné- 
dictine de Saint-Maur expatriés depuis trois mois, à la suite des 
évènements lamentables de France. Dans ce bouleversement sur- 
prenant qui a envahi tout-à- coup un royaume jadis florissant, 
nous avons été dépouillés de tous nos biens temporels; mais gräce 
à Dieu, nous avons gardé notre foi intacte. Notre seule consola- 
tion dans une telle adversité est d'avoir obéi de tout cœur, aux 
dispositions de la Providence. Maintenant Révme Père, veuillez 
écouter ce qu'en peu de mots demande cette lettre. 


« Aussitôt que nous atteignimes la frontière d'Espagne, notre 
seul désir fut de nous retirer dans un monastère de notre ordre, 
où nous puissions reprendre les exercices religieux sous l'obéis- 
sance des supérieurs. Dans ce but nous nous dirigeämes vers ce 
sanctuaire sacré du Montserrat. Là nous fümes reçus avec bien- 
veillance et restaurés; mais. hélas ! on ne mit à notre disposition 
aucune cellule, sans toutefois que nous puissions nous plaindre. 
Toutes celles dont on pouvait disposer avaient été attribuées à des 
hôtes plus élevés en dignité que nous, à savoir trois évêques 
français et leurs vicaires. De plus, deux autres monastères de 
Catalogne qui dépendent de votre Congrégation, ne peuvent nous 
donner de refuge, car déjà, ils ont reçu charitablement beaucoup 
de nos frères. Donc, contraints de céder aux circonstances, nous 
sommes allés à Tarragone, avec la volonté très arrêtée de tout 
tenter pour réaliser notre dessein. Mais pendant que nous recher- 
chions ce qu'il est encore possible de faire, voici qu'est arrivée 
votre lettre adressée au Rév. Abbé de Saint-Félix de Guissols, 
par laquelle, comme un père très aimant, vous envoyez à nos 
frères consolation et secours. Elle a merveilleusement relevé 
notre espérance. L'Ill. archevèque de Tarragone, auquel nous 
l'avons fait lire, admirant hautement et à plusieurs reprises, une 
telle charité, à approuvé et encouragé notre projet de vous écrire. 
Voilà, R. P. ce que nous osons faire et que nous voulions vous 
exposer. 


(@[T nous reste, maintenant, à vous supplier de toutes nos 
forces, de vouloir bien étendre vers nous aussi votre main pater- 
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nelle et nous admettre au nombre de vos fiis. Nous <:mm= 
vraiment des orphelins, depuis le jour où notre superieur gnéra 
a Subi le dernier supplice à Paris. Mais ja divine Providence qu 
n'abandonne jamais les siens et à laqueiie nous nous iivrons 
enliérement, nous montre dejà un autre Pere sous es aies duquel 
nous avons hâte de nous refugier. Vers cela tendent nos virit 
que nous vous Supplions avec instance d'exaucer. En attendant 
iei votre réponse. nous sommes de V. R.. les serviteurs et ls 
fils... (1) n. 


Ces bénédictins aspirent à reprendre les exereires 
pieux du monastore, la vice silencieuse et mortitiée des 
cellules, etils souffrent de ne pouvoir satisfaire leurs 
ardentes aspirations. Rejelés violemment dans Île 
monde qu'ils avaient librement quitté. ils ne s'v sen- 
tent pas à l'aise. 

Mais, en revanche, que de séculiers leur céderaient 
la place qu'ils occupent dans un eloitre, où seules la 
volonté rovale et la nécessité les retiennent comme des 
captifs ! À ceux-c1. il aurait fallu une vocation spéciale 
pour suivre la régle austère de la vie commune, sous 
la dépendance autoritaire de supérieurs qui exigent 
leur assistance à tous les exercices de la communauté, 
et cette vocation leur fait défaut ! De là une contrainte 
qu, en durant pendant des mois et des mois, aggrave 
singulièrement la rigueur de l'exil. Qu'on songe à la 
tristesse que devait faire naître dans le cœur des prè 
tres français l'accomplissement ponctuel de la cédule 
du 2 novembre et on comprendra ce cri de l'un deux: 
« Tout cela atterra, mais il fallut si soumettre (2) ». 
Quelquefois létroilesse d'esprit des moines ou des 

(t, Madrid, lon. vil. Supplique envoyée de Tarraszone le 4 décembre 179 
et signée : fr. M. Papinaud prior Abb. 13. M. Silvae majoris: fr. J. Jos-Vais- 
sière, subprior, Abb, B. M. de Etrassa (?}: fr. S. B. V'aissière ejusderm, Abb- 


monachus ; fr. S. G. Vuissière, Abb. Sanctae Crucis Burdisalensis monachus. 
(2) Rec. des quest. hist, lo. cit. p.513. 
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autres ecclesiastiques, leur égoïsme, leur humeur 
inquiète et jalouse qui persistent chez deshommes pour- 
tant voués à la perfection évangélique, sont pour nos 
compatriotes une nouvelle source d'intimes douleurs. 

L'étroitesse d'esprit des Espagnols se manifeste par 
une surveillance tellement exagérée qu'elle devient 
ridicule. On a vu que, sur les ordres d'un évêque, les 
prêtres enfermés dans les couvents soumis à sa juri- 
diction ne sortaient point dans les rues sans être 
accompagnés. Atlleurs, parce que ces exilés ont fran- 
chi le seuil de la clôture sans permission, les supé- 
ricurs se hâtent de les dénoncer au gouvernement 
pour qu'il prenne telle mesure qui conviendra. Ainsi 
le Prieur des Dominicains de Palma se plaint directe- 
ment à Godoy, parce que trois prêtres sont sorlis du 
couvent et ont diné en ville et parce que l'évêque 
de Cordoue, qui les lui avait envoyés, vient de les 
rappeler pour les’ placer dans des maisons particu- 
lières; «il juge, dit-il, ma façon d'agir sévère... mes 
procédés imprudeuts (1) ». C'est pire dans la Manche, 
où deux prètres ayant fui d’un couvent du Toboso, on 
lance des soldats à leur poursuite pour les ramener 
comme des malfaiteurs, ce qui AMEN l PRPCRANSE du 
Conseil royal (2). 


(À suivre.) J. COXTRASTY. 


1) Madrid, loc, cit. Lettre du Prieur à Godoy. — 2?) Madrid, ibid 
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Notice des setyneurs de Beoucen, par Jean Bour- 
DETTE. Impr. Larrieu, Tarbes, 1906, in-12, de 310 p. 


Beaucens, ou, comme on dit en patois et comme écrit M. Bour- 
dette, Jeoucen, est aujourd'hui un modeste village du canton 
d'Argelès. Autrefois compris dans le Lavedan. Il eut l'avantage, 
je parle au point de vue historique, de former une seigneurie dès 
le haut moyen-âge, de devenir mème une puissante baronnie 
dont la série des seigneurs est à peu près connue dans son ensem- 
ble. Terre de Lavedan et baronnie ancienne, c'étaient là deux 
titres pour attirer l'attention de l'infatigable M. Bourdette. 

Ce n'est pas que l'humble village pyrénéen ait une physionomie 
bien tranchée dans l'histoire, ni même qu'il ait vécu, à une 
époque quelconque, d'une vie individuelle bien accusée. Mais 
devant le culte pieux de l'historien du Lavedan, toute manifesta- 
tion de la vie bigourdane prend du prix à ses yeux et sa curiosité 
affinée par l'amour du sol natal s'ingénie à reconstituer les 
moindres de ces traits vicinaux ou seigneuriaux dont l'ensemble 
constitue le passé de la Bigorre ou plutôt du Lavedan. On pense 
bien que cet effort de reconstitution ne saurait aboutir que par un 
travail préalable de triage et d'isolement. Si le passé de Beaucens 
a laissé quelque trace dans l'histoire, c'est en se confondant avec 
celui de la province. Il faut donc commencer par le dégager de 
œuvre des historiens régionaux. 

M. Bourdette a été le premier à reconnaître cette dépendance et 
la nécessité qu'elle lui imposait. Après avoir cité le Liore vert de 
Bénac de M. G. Balencie et la Vasconte de M. de Jaurgain qui 
« ont élucidé, dit-il, l'histoire des seigneurs des deux premières 
périodes encore assez obscure, » il a soin d'ajouter : « Inutile 
d'avertir le lecteur que je leur ui emprunté tout ce qui pouvait 
être utile à ma notice ». À mesure que la série des seigneurs se 
déroule et s'éclaire, M. B. s'aide surtout du Cartulaire de Saint: 
Suoin de M. Durier, du Glanage de Larcher, de Marca, des archi- 
ves départementales où notariales des Hautes-Pyrénées. Ce n'est 
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donc pas qu'il abuse des citations textuelles, et parfois ou lui sau- 
rail gré d'être moins concis dans le résumé qu'il en fait. Plus d'un 
numéro de son répertoire des preuves qui termine sa notice 
donnerait l'envie de voir la pièce en son entier. Passe encore 
quand le document a été publié en tout ou en partie dans le Liore 
vert de Bénac, dans la Gallia christiana où dans Du Bourg, mais 
quand il s'agit du Cartulaire de Noalis, de Registres de notaires 
où d'arrêts du Parlement de Toulouse absolument inédits et d'im- 
portance une analyse en trois lignes est assez maigre pour notre 
curiosité. Cette brièveté intermittente trouve, il est vrai, sa com- 
pensation ailleurs et, somme toute, les cinquante et quelques 
seigneurs de Beaucens qui reçoivent ici une notice n'auront 
vraiment pas trop lieu de se plaindre. Bon nombre d'entre eux 
n'avaient jamais été à pareille fête et je crois bien qu'ils n’atti- 
reront pas de si tôt les regards d'un historien aussi patient, aussi 
dévoué à sa tâche, aussi pieux que M. Bourdette. Les profession: 
nels de l’histoire érudite, méticuleuse et impassible passeront sans 
doute, le regard un peu haut, devant ces aimables causeries 
faites autour des textes. M. Bourdette n'en sera ni surpris ni 
marri; ce n'est pas pour eux évidemment qu’il écrit mais pour ses 
braves compatriotes, per amou det Labeda comme il écrit au 
frontispice de son livre, et leur passé fait vraiment bonne figure 
dans le livre des seryneurse de Beoucen. | 


Notice des seigneurs d'Os (au d'Ost), par Jean Bour- 
DETTE. Toulouse, lb. Privat, 1907, in-12 de 189. p. 


Après ceux de Beaucens, les seigneurs d'Ost devaient naturel- 
lement trouver leur place dans cette galerie consacrée, comme nous 
l'apprend un faux titre, à la noblesse des sept vallées du Labedu. 
Seulement la besogne de l'histogriographe lavedanais se compli- 
que encore ici de nouvelles difficultés. 

Sans avoir jeté dans l'histoire un éclat éblouissant, la série des 
seigneurs de Beaucens pouvait encore présenter quelques noms 
retenus de temps à autres par nos cartulaires, les anciens chro- 
niqueurs ou inémorialistes. Après tout, les comtes de Bigorre qui 
furent quelques temps seigneurs directs de Beaucens, les bätards 
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de Bourbon, les Navailles, les d'Elbœuf et les Rohan ne font 
pas plus mauvaise figure que d'autres dans l'histoire féodale. 
Mais qui donc connaît, en dehors du Lavedan, les familles de 
‘Guilhem d'Os ou de Ramon de Soulaas ou de Gabriel d'Antits ? 

Ceci n'est certes pas pour diminuer le mérite de M. Bourdette, 
mais plutôt pour donner une idée de l'acharnement avec lequel sa 
curiosité patriolique se condamne aux plus ingrates recherches 
dès qu'il est possible de projeter quelque lumière sur les moindres 
coins on recoins du pays natal. C'est ainsi qu'en filtrant certaines 
chartes de Larcher, ou divers actes d'état-civil, achats, ventes, 
procès, mariages, il a pu extraire et nous fournir quelques rensei- 
gnements sur ces seigneurs beaucoup plus inconnus qu'oubliés. 
‘Les travaux de M. G. Doublet sur les Foix-Rabat lui ont aussi 
élé d'un précieux secours. À l'aide de ces documents et de la 
connaissante incomparable du Lavedan qu'il s'est acquise par ses 
travaux antérieurs, M. Bourdette nous a donné de ses obscurs 
héros des portraits ou des esquisses, parfois un peu frustes sans 
doute, mais dont l'intérêt, pour être surtout local, n'en constitue 
pas moins une utile contribution à la chronique féodale de notre 
province. 

Avant de finir que je mentionne, au moins, les fables des noms 
de personnes qui terminent les deux voluines de M. Bourdette. 
C'est un exemple à proposer à nos travailleurs. [Il sera surtout 
apprécié de ceux qui savent ce que coute de travail et ce que rend 
de services un index aussi exact et aussi minutieux. 


A. DEGERT. 


UN GRAND ÉVEQUE GASCOÔN 


AMAT D OLORON 
Il n'est pas besoin de dire ici en quelle éclipse pro- 
fonde tomba l'épiscoput de notre province dans la 
période marquée par l'établissement de « l'Evêché de 
Gascogne ». Succédant aux ruines de l'invasion nor- 
mande, celte réduction ou plutôt cette confiscation de 
la moitié de nos évêchés par la féodalité locale sem- 
blait un arrêt de mort pour nos sièges épiscopaux. 
Heureusement la vitalité de la foi gasconne conjure le 
le péril et vient bientôt démentir ces sombres pronos- 
lies. A l'appel et à l'exemple d'Austinde, leur métro- 
polilan, les évêques se mettent à l'œuvre (1). Sous 
leur active impulsion, la vie religicuse renaît exubé- 
rante et féconde dans les diocèses désolés. La hiérar- 
chie se reconstitue ou se complète; les chapitres se 
fondent, les cathédrales se relèvent de leurs ruines. 
Quelques-unes, comme à Dax, à Aire, à Oloron, à Les- 
car se déplacent en quête d'assiettes plus abordables, 
désormais rassurées contre le relour des invasions 
périodiques. La féodalité locale se fait leur auxiliaire 
soit en favorisant, comme à Dax (2), leurs créations 
nouvelles de ses larges générosités, soit en comblant, 
comme à Oloron (3), le vide laissé par le torrent des 
invasions, à l'aide des populations attirées par l'appât 
des libertés et des franchises inconnues jusqu'alors. 
Après avoir restauré chez eux la foi, la liberté et les 
mœurs chrétiennes, 1l ne restait plus aux évêques 
Ci. A. BREUILS, Saint Austinde, archeréque d'Aurh, Auch, 1895. p. 192 
et suiv. 


(2) A. DEGFRT, Histoire des Eriques de Dax, p. 63. 
(3) PB. RoGÉ, Les anciens fors de Béarn, Foulouse, 1908, p. 316 et suiv. 
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qu'à en assurer le bénéfice aux provinces moins favo- 
risées. C'est ce que font plusieurs d'entre eux en parti- 
cipant aux conciles (1) que multiplie l'intervention des 
papes de plus en plus préoccupés d'arracher l'Eglise 
à l'oppression féodale et à la corruption des mœurs. 

A cette œuvre d'assaimssement et de libération nul 
n'apporta une collaboration plus active, plus durable 
et plus puissante qu'Amat, évèque d'Oloron. Voilà 
pourquoi il ma paru mérmter d'attirer longuement 
l'attention de nos lecteurs. A vrai dire, nos documents 
locaux nous ont fourni peu de lumières sur sa vie. La 
plupart d'entre eux, je veux dire surtout ceux dont 
s'est inspiré l'auteur de la chronique du diocèse et du 
pays d'Oloron, M. Menjoulet, découlent de la source 
empoisonnée des papiers de Compaigne et d'autres, tels 
que ceux que fournit le c@tulartre de Saint-\lont (2), 
pour être de meilleure provenance ne sont pas à l'abri 
de tout soupcon. 

Mais pour nous aider à tracer le tableau aussi com- 
plet que possible d'une aclivilé qui sexerca sur un 
théâtre si étendu nous aurons la bonne chance de pou- 
voir nous inspirer d'abord des écrits d'Amat lui-même. 
Sans doute la critique contemporaine, servie par 
d'heureuses découvertes, lui a enlevé nne partie consi- 
dérable de ceux que lui attribuaient les érudits du 
xvue siècle, et qui lui avaient mérité une bonne place 
dans l'Histoire littéraire de la France (3). Celle qui 
reste n'est pas cependant sans linportance. Elle se 


(A) Voir Mansi, Conriliorum ampl. eollectio, L XIX, coll. 847, 873. 931, 1063, 
1066: xx, c. 051, 75. 

(2) Je vise ici surtout le testamentum Bernardi du Cartalaire du prieuré 
de Saint-Mont, (Auch 190%; p. 20 où la conlirmation d'Amat est accompa- 
gnée du titre de Cardinal qu'il ne porta jamais. 

(3) Histoire littéraire de la France, par les religieux de la congrégation 
de Saint-Maur, nouvelle édition, Paris, Paliné, 1868, t. 1x, p. ?26 et suiv. 
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réduit à une quinzaine de lettres publiées dans Île 
Recueil des historiens des Gaules (1), et elle s'éclaire 
de quelques renseignements puisés dans des lettres 
de Grégoire VIT qui concernent Aimat, dans des textes 
de conciles qu'il présida seul ou avec d’autres, ou dont 
il fut un des principaux inspirateurs, dans des cartu- 
laires d'abbaye dont il fit respecter les droits ou obser- 
ver les devoirs. Grâce à ces sources et à d'autres qui 
seront indiquées à l'occasion, il nous a paru possible 
de reconstituer avec une suffisante fidélité l'histoire 
d'Amat et de sa coopération à l'œuvre réformatrice des 
papes de la seconde moitié du x1° siècle. 


I 

Origines.— La première fois qu'Amat nous apparaît, 
c'est en 107%, dans une lettre de Grégoire VIT; il v est 
désigné comme légat du pape (2), el occupe un modeste 
évèché aux pieds des Prvrénécs françaises. Sa vie 
jusqu'alors est pour nous enveloppée d'obscurité. 
L'historien des évêques d'Oloron (3) assure bien qu'il 
était né à Mauléon-cn-Soule (#4), et appartenait à une 
famille dont Ie nom fut encore porté au xXvu* siècle par 
deux évêques d'Oloron. Il s'autorise du témoignage de 
Sponde, le docte continuateur de Baronius; mais 
Sponde est loin d'être aussi affirmatif, et son témoi- 
(1) Pvrucil des hixtoriens des Gaules el de France (= RH. G.), LL xiv, 
nouvelle édition (Paris, Palmé, 1877); nous y trouvons. p. 659-670, trois lettres 
à Raoul, archevèque de Tours; p. 763-776, 15 eprstolae Amatt Ellorensts 
episcopi, ais de ce nombre il faut défalquer le numéro vi, p. 368. Querela 
Anseyiai abhatix S. Mazentii adcer+us abbatem Nocimonasterté Pictarensis 
coram Amato, le numéro xX1v, p. 775 : Litterae Gaufridé Andegacensis »#pis- 
copt, où il est seulement question d’Amat, et quelques décisions conciliaires 


qui ne peuvent être attribuées à Amat que dans un sens très large. 

(2) Ep., I, 2. Javrë-LŒWENFELD, lèeyesta Pontifirum Romanorum, Rome, 
185 ;J.. L.). 

(3) L'abbé Menjoulet, Chronique du diorèse et du pays d'Oloron (Oloron, 
1863). t. 1, p. 158. 

(4) Aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement des Basses-Pvrénées. 
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gnage cst dépourvu de base vraiment solide (1). Plus 
réservé encore, Marca se contente de dire à propos 
d’Amat : « Le Béarn a produit un personnage de si 
grande distinction (2) ». Encore qu'il n'en fournisse 
‘aucune preuve, on peut accorder à Marca que le Béarn 
ou la Gascogne fut le pays natal d'Amat ou était 
devenu sa patrie d'adoption au moment où 1f fut placé 
sur Je siège d'Oloron. À cette époque, en Gascogne, 
comme ailleurs, l'épiscopat se recrute sur place parmi 
les membres ou les clients des grandes familles féoda- 
les (3), et moins que tout autre le petit siège d'Oloron 
pouvait prétendre à exciter les ambitions exotiques ct 
lointaines. Amat ne put done Ÿ ètre élevé qne comme 
indigène. Sans doute Grégoire VII et Urbain IT (4) 
écrivent aux évêques de France qu'Amat leur est 
envoyé, destiné; mais, il est aisé de le remarquer, dans 
les lettres où ils s'expriment ainsi, ces papes s'adres- 
sent à d'autres prélats qu'à ceux de Gascogne, Amat 
en se rendant chez eux se déplace sur l'ordre du pape 
et la seule chose qu'il soit possible d'inférer des termes 
emplovés par Grégoire VIT et Urbain IT, cest qu'Amat 


(1}. Après avoir parlé avec éloge d'Arnaud de Marvtie qui. après son oncle. 
tient dignement la crosse épiscopale(ponti/icalrs lituuxr, ilajoute : qui tamen 
haud recens in ea fuisse putalur : quandoquidem quem vidimus olim Ana. 
tum Olorensein episcopuin, legatum Gregori Papae VIE ex cadem exlitisse 
existimari potest, eo quod qui Aznatus dicitur Cantabrice (quod est vulgare 
idioma Maileonis provincige Solace: Maytia, quod fuit deinceps familiae 
cognomen exponatur. Annalium Caesarts Barontt continuatio authore Hen- 
rico Spondano, Appamiaruim episcopo, t. 11, Paris, 1659, p. 524, 

(2) Manca, Histoire de Béarn, Paris, 1640, p. 328. 

(3) CE Gall. christ, 1. Prorineta aucitana et surtout c. 979, 1093, 128, 
1311. A. BreurILs, ‘op. et. p. 207 et suiv. G. BALENGIE, Chronologie des ért- 
ques de Tarbes dans Melanges  Lronre Couture (Toulouse, 1902), p. 104. 
À. DEGERT, //isloire des écéques de Dax (Paris, 1903), p. 66 et suiv., Hit. 
des Eciques d'Atre, 1908, p. 45 et suiv. CR 

(4) « Ad partes vestras dirichuus. » Greg. VIT, Ep. XXX, ex. reg. vag. 
J. L,504%?, aux évéques de la Gaule narbonnäaise, d'Espagne et de Gascogne. 
.. Amatus ...unus de legäatis a Gregorio seplimo...in Galliam destinatus 
dit Urbain IE, dans À. H. G., tt. x1v, p. 120, 


a reçu de Rome, ou mieux de l'Eglise romaine, l'inves- 
tilure de la mission qui l'accrédite dans les pays inté- 
ressés (1). S'il avait été d'origine italienne ou romaine, 
on comprend mal que Manassès, l'archevêque bien 
connu de Reuns, ait choisi le moment de sa légation 
pour se plaindre que le pape n'envoyät pas plutôt 
des légats de nationalité romaine (2). 

Nous scra-l-1l pernus d'ajouter que par son tempé- 
rament ct son caractère, Amat ne dément point son 
origine gasconne. Pour autant qu'il se révèle à nous à 
travers ses actes, ses écrits et les appréciations de ses 
contemporains, 11 n'est pas difficile de reconnaître en 
lui un ancêtre lointain de ces Gascons du terroir qui, 
de Jean de Monlue au cardinal d'Ossat, firent si bonne 
figure dans la diplomatie française. Comme eux il ne 
comple guère que des succès duns sa carrière : aussi 
bien se fait-il remarquer avant ceux par son esprit résolu 
et hardi mais prudent, avisé et contenu. TI tranche au 
plus épais des difficultés de face onu de biais; c'est à 
peine st Grégoire VIT, qui cut souvent à modérer le 
zile de ses Iégals, trouve une fois ou autre à reprendre 
chez lui une décision précipitée. D'une activité infati- 
gable, 1 assiste en moins de vingt-cinq ans, à près de 
trente conciles tenus en des pays les plus éloignés, en 
Aquitaine, en Espagne, en Italie, en Bretagne. Peu 
curieux de spéculations, son parler court aux faits 
précis : il trouve à l'occasion le mot cru, l'expression 

I) C'est dans ce sens aussi, sans doute. qu'il faut entendre le chanoine 
anonvime d'Albi à qui nous devons la Notitia de erclesia S, Euyenit de Vian: 
10, OÙ il est question d'Amnat, « missus al partes A\quitanicas et Hispa- 
neas,n RIT (XV, p. 90. De flugues de Die, un autre de ses légats, 
Grégoire VIP écrit bien aussi qu'il l'envoie dans les Gaules « in Gallias vives 
Nostra ersReeuturtne uttUnus. » Ep. cag., VIT: J. L., 48%). Il n'était pas 
cependant originaire d'Italie. 


(21 CF. la lettre de Manassès à Grégoire VIT dans À. H. G., t. xi1v, p. 611 
et la réponse de Grégoire VIT, £p., va, 2 PEL, LAS, ec. 510. J. L., 501. 
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vigoureuseet pittoresque que son compatriote Henri IV 
n'eût point désavoués. Quand on lui présente, pour le 
baptème d'un enfant, du chrème bénit par l'évèque 
d'Albi, Frotaire, un simoniaque notoire, il le répand à 
terre; c'est là, dit-il, un chrème exécrable plutôt que 
consacré, bon pour frotter des ànes, non pour oindre 
des chrétiens (1). 

À ces qualités de sa race, Amat joignait bien aussi 
ses défauts, surtout S'il fallait en croire ses. ennennis. 
A entendre l'auteur de la Controcersie de limitibus 
Aquensts el Oloronensts episcopatuum très passionné, 
il est vrai, contre l'évêque d'Oloron,Amat ne sc faisait 
point scrupule de joindre parfois à la ruse la violence 
abusive; parfois mème l'habileté dégénérait chez lui en 
véritable fourberic (2). Dans les accusations de cupi- 
dité, très contestables d'ailleurs, portées par Manassès 
contre les légats de son temps, et partant contre 
Amat (3), 1l ne sera pas difficile à des esprits prévenus 
de retrouver à l'avance le mot de Brantôme « convoi- 
teux comme Gascon ». S'il est vrai enfin, comme l'as- 
surent certains psychologues que le Gascon « arme à 
paraitre, à parader mème (#4) », 1l sera aisé de signaler 
ce trait dans Amat qui ne craint pas de lancer l'ex- 
communication contre tout un chapitre, qui, fort de 
ses privilèges, avait négligé de se porter en procession 
au-devant de lui (5). 


(1) Dixit chrisma illud non consecralum, sed execranduim., asinorum margis 
unclioni convenire quain christianorum... Votitia de Ecelesca sanett Eugent 
de Viancto, 18, HG... X18, p. 90. 

2) 48. H. Gt x1v, p. 185 : toute la page est à lire pour connaitre les 
procédés mis en œuvre, du moins d'après le chroniqueur, par Amat, qui 
nous est dépeint là comme un homme norqnae axstutiar et ralliditatis. 

(3) « Legatis vestris... qui quaerunt quae sa sunt. et sub honestis noimi- 
nibus cupiditati suae consulunt. » La lettre est de 1057. 28. À. G., L Xiv, p.611 

(4) Les régions de la Franve : la Gascogne, par L. BrRraAuU-DiniGo, Paris, 
1903, p. 62. 

(51 Cf Bla pro ransnivis S. Martini Turonensis, dans À. II. G., Lx, 
p. 720. 
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Mais si Amat n'est originaire de Rome ni de l'Italie, 

Il n'en reste jas moins à expliquer comment il a pu se 
tire connaître de Grégoire ct entrer assez avant dans 
SO commerce pour lui inspirer loutc la confiance que 
SUpposent les fonttions dont il fut honoré. Depuis 
Baluze, cette question n'offrait plus de difficulté. En 
publiant une lettre inédite de notre Amat (1), l'érudit 
secrétaire de Marca énut l'opinion que son auteur était 
à identifier avec un Amalus, moine du Mont-Cassin, 
bien connu par Phistoire de Picrre Diacre, qui lui attri- 
bue divers onvrages, entre autres une Histoire des 
Normands, divisée en huit livres, et un poème en 
quatre Hivres. sur Îles actes des apôtres Picrre el 
Paul 12). Ce dernier poème élait dédié à Grégoire VI 
ui-méèmet(s3), et cest ainsi que cel Amatus entra en 
relations avec le pape qui allait utiliser ses talents 
diplomatiques. L'explication sourit à Mabillon; non 
seulementils en autorisa pour faire place à Amat dans 
les Annales Bénédictines (%), mais 1 s'attacha à signa- 
ler dans son histoire tout ce qui pouvait renforcer 
l'opinion de Baluze. Dès lors, peut-on dire, celle cut 
droit de cité dans le monde de l'érudition. Dom Rivet 
l'acceple et ajoute de nouvelles preuves (5) à celles 
qu'à signalées Mabillon. Ainsi 11 note que c'est chez 
Amat, alors archevêque de Bordeaux, que se retire 
Guillaume de la Pouille, l'historien des Normands, 

1 Miscellaneu, L 11 (Paris, 1679, Préface et p. 168, 215. 

12 Amatus quoque epnscopus el hujus monasterii monachus his diebus 
Scripsit versus de gestis ne Petri et Pauli et hos in quatuor libros 
divisit. Ystoriam quoque Normanorum componens nomini ejusdein abbatis 
dicavit.» Mon, Germ. de Penrez, Chronica nonasterti Cuxinensis, ëd. Wat- 
teabuch, t vu, p. 728. 

1e Ainatus.. scripsit nd Gregoriun papa versus de gestis Petri et 
Pauliet hos in quatuor libris divisit.» P. Dracon. D: réris illustribus, dans 
Menarout, Bern Haliearum seriptores, LA, col. 36. 


Annales ordinis Benvdieti Paris, 17131, €. v, p. 123, 116. 162, etc. 
(Oo) Hist, litteraire, Lx, p. 226 ct suiv. 


attiré sans doute par l'espoir de trouver asile et savm- 
pathie chez un ancien historien qu'il avait dû obliger. 
Le grave historien trouve bien une difficulté « à vor 
un Béarnais moine au Mont-Cassin, et ce même moine 
établi évèque d'Oloron sous la métropole d'Aueh. qui 
fut le premier siège d'Amat (1) ». Mais 1l croit tout 
expliquer en rappelant que «depuis que Carloman. 
prince francois, cut embrassé la profession monastique 
au Mont-Cassin, 1l n y cut presque point de siècle où 
il ne fut imité par d'autres Francois ». Il y avait 
« d'ailleurs toute apparence que ce fut Grégoire VI 
qui fit placer Amat sur le siège épiscopal d'Oloron. 
soit avant ou après qu'il fut élevé au souverain pont- 
ficat. Ainsi ce reste de dificulté, bien loin d'infirmer la 
conjecture de M. Baluze, ne fait que l'affermir (2) ». 
Malheureusement pour cette conjecture s'est pro- 
duite la découverte de l'Iistoire des Normands d'Ama- 
tus du Mont-Cassin, alors réputée perdue: elle a suffi 
à lui enlever toute base. On sait qu’en 1835, Champl- 
lion-Figeac publia, pour la Société de l'Histoire de 
France, une Ystoire de Li Normant, par Aimé, d'après 
un manuscrit de notre Bibliothèque nationale. C'était 
la traduction en français du xiv* siècle de l'Æistorra 
Normannorum de V'Amatus du Mont-Cassin: aujour- 
d'hui épuisée, cette Ys'otre a été éditée à nouveau par 
notre compatriote l'abbé O. Delarc (3) pour la Soit 
de l'Histoire de Normandie. On put alors conslater 
que cette histoire s'étendait jusqu'en 1078: le dernier 
événement qu'on puisse dater à coup sûr, la mort de 
Richard de Capoue, est du 5 avril 1078. Et c'est scule- 
(1) Le. p. 227. — (2) Hbid. _ 
(3) Yatorre de Li Normant, par Aimé, évèque et moine du Mont-LaS$in, 


_ publiée avec une introduction et des notes par l'abbé O. D&Larc Paris, 
A. Lestringaut, in-8, 192, 
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ment après en avoir achevé la rédaction entière (1) 
qu'Aimé la dédie à l'abbé du Mont-Cassin, Didier, le 
futur Victor HT. En ce moment, il est toujours moine 
du Mont-Cassin et il exprime le vœu d'v terminer ses 
jours (2). Mais à cette date de 1078, notre Amat est 
depuis quatre ans au moins évêque d'Oloron ct légat 
du pape. ct il en exerce les fonctions bien loin de 
l'Italie; 1l ne saurait donc ètre identifié avec l'auteur 
de l'Historia Normannorun. 

S'il faut renoncer à faire de notre Amat un écrivain 
et du mème coup un moine du Mont-Cassin, il n'en 
semble pas moins nécessaire de voir en lui un ancien 
moine, très probablement un ancien bénédiclin de 
l'Ordre de Cluny. I paraît bien difficile que Gré- 
goire VIT, qui attendait lant de ses légats, ait songé. 
dès le début de son pontificat, à demander à un petit 
évèque du fond de la Gascogne de se faire l'exécuteur 
de ses desseins en France, s'il ne s'était préalablement 
assuré par lui-même de la réalité de ses aptitudes. St, 
d'autre part, on songe aux étroits rapports qui unis- 
satent l'ordre de Cluny à Grégoire VIT et à l'influence 
dont la célèbre congrégation jouissait en Gascogne, où 
elle possédait plusieurs monastères (3), il semble bien 

(1) « O la l'cence et bénédiction votre... li fait de li Normant liquel sont 
dignes de notre mémoire ai-je en VIII volumes de livre distincté. Et à ce 
que non soit fatigue de chercier à ceux qui volissent alcune chose lire de 
l'ystoire. chascun voluine ai-je noté o cert capitule.n O. Delarc, «toire, p. à: 

(2 Je désirre de morir a lo temps de cestui saint abhé (Didier), et voil qu’il 


vive après ma mort. « Et que cestui à l'ultime jor de ma vie me face l'abso- 
lution de ines pechiez. » /4., p. 151. 

(31 Saint-Sever. Saint-Orens d'Auch, Saint-Mont, Saint-Lé4zer, Sainte-Foy 
de Morlaas, Montaut, V. Pac. lat., t. cxivit, c. 661. Des évêques sortis de 
maisons monastiques aflilites à Cluny occupaient ou venaient d'occuper les 
Sièges d'Auch, de Dax, de Lescar. Cf. Gal. ehrist., 1, 6. 980, 1031, 127. La 
faveur qu'Amat ne cesse de témoigner aux religieux en général et aux béné- 
dictins en particulier serait peut-être aussi un indice de ses origines monas- 
liques. On peut voir un semblable indice dans les propos de Guillaume IX, 
comte de Poitiers, duc d'Anjou, qui prétend qu'Amat ne serait pour lui ni 
moine ni évêque, s’il faisait tort aux moines de Vendôme. « Si Amatus de hoc 
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que Clunv seul à pu servir de trait d'union entre le 
pape et l'évèque d'Oloron. 


Il 


Légation d'Aquitaine. — 1 est à croire qu Anal 
occupail déjà le siège d'Oloron quand Grégoire VI 
l'associa à son œuvre réformatrice. À en croire l'ano- 
nvme d'AÏbi (1, son envoi comime légal aurait bien 
précédé son élévation à lépiscopat. mais il est trop 
visible que ect anteur montre un médiocre souci de 
l'ordre chronologique des faits (2j, et on sait assez que 
Grégoire VIT ne confia gutre qu'à des évêques ou à 
des cardinaux, surtout en France, ces fonctions de 
légat. Si nous ajoutions foi à M. Menjoulet, ectte Œques- 
tion ne se poserait même pas : le prédécesseur d'Anna, 
Elienne (de Mauléon) serait mort en 1070, et, cette 
méme année, Anat, qui était alors abbé de Saint-Pons. 
aurait été choisi par le pape Alexandre IF (3). Mais de 
toutes ces affirmations, il n'est fourni aucune preuve: 
la seule source, moderne d'ailleurs, à laquelle il nous 
renvoie (4), est plus que suspecte, et tout ce que nous 
pouvons en contrôler est notoirement fanx (51. Pour 
placito se introinitteret.. procul duhio nec suus episcopus nec suus monachus 
essel», Faul-il entendre dans cés dernières paroles qu'Aimat avait été moine 
dans les états du comte de Poitiers comme il y était maintenant évéque 
RL GG, x1v, p. 85. Voir ci-après. 

Le Quo tempore Romanae ecclesiae legatus, Amatus nomine, missus al 
partes Aquitanicas et ispanicas, qui postea fuit Oloronensis episcopus. » 
RO GO xiv, p. 50. 

(2) On verra bien ci-après qu'Auwat était sûrement évéque avant d'etre 
envové eu Espagne. 

(3) Menjoulet, op. «it, p.150 et 15%. | 

(4) La Chronologie hiatoriqus des 66e purs (COoron manuscrite, qui est. 
nous le savons, l'œuvre de Bertrand de Compaigne, l'avocat dacquois Ju 
xvu* siècle, auteur de plusieurs faux manifestes. Cf. A. Desert, Histoire 
des eréques de Dur, p. 25. 5!,. el un f'auussaire gascon Auch, 1907), p. 47. 

(5) Les pipes ne choisissent pas alors les évéques, et sûrement \nal ne 
put être abhi de SaintPons: la liste des abbés de ce monastére est bien 


connue pour cetle époque, el il est hinpossible de lui ménager une place. Cf 
Gal. christ, k. vi, col, 226, et MauiLLON, Ann. bened., &. v, col. 124. 
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cette date de 1070 on pourrait bien invoquer (1) un acte 
du Cartulaire de Saint-Seurin de Bordeaux. rédigé, 
est-il dit, en 1070 et où Amat est cité, mais l'indication 
est fausse et l'an 1070 est loin de correspondre à la 
vu année de Grégoire VIT qui ne montera sur le trône 
pontifical qu'en ‘1073. Nous n'attachons pas. quoi 
qu'on en ait dit(2), plus de signification à la mention 
d'un epéscopus Amatus signalé dans un concile tenu à 
Châlon-sur-Saône, le 2 mai 1072, sous la présidence 
de Gérard d'Ostie (31. Jamais les évêques gascons 
nont pris part à des réunions épiscopales de cette 
région. Quoi qu'il en soit de la date de son épiscopat, 
Amat dut être investi de son titre de légat dans Îles 
premiers mois de 1074. Depuis Gérard d'Ostie, qui 
avait achevé d'en remplir les fonctions vers le mois de 
juillet 1073 (#4), il ne fut pas sûrement noinmé d'autre 
légat avant le mois d'avril 107% (51. Or, dès le‘mois 
de seplembre suivant, Amat avait déjà fait acte de légat 
en Aquitaine. 

C'est, en clfet, dans cette province que Grégoire VI 
le députa tout d'abord. Deux affaires importantes v 
avaient attiré l'attention dn pape et lui paraissaicnt 
réclamer l'intervention d'un légat. La conduite de l'évè- 
que de Poiticrs avait soulevé des plaintes diverses. 


M) Cartulaire de loylise volléginte Saint-Seurin de Bordeawe…, publié par 
J.-A. Unurass, Bordeaux, 1897, p. 14. 

(21 Max Fazv, Notice sur Amat, évèque d'Oloron dans réaquicimes mélan 
ges «CHixtoire du Moyen üye, Paris, 1908, p. 83. 

13 D. MarTÈNE, Thesaurus ancedotorum, t.1v, coll. 98. 

ii Cela résulte de la lettre que lui écrivit Grégoire VIT le {°° juillet 1073, 
où il lui reproche de ne lui avoir point renlu compte du concile où il avait 
pris des nesures sévères contre l’archevèque d’Auch et l'évèque de Tarbes, 
En 1,15, P. luc, 148, col. 218. J. L.. 4787. En ce moment Gérard se rendait 
en Espagne. 

(5) Dans les lettres de cett: époque Grégoire VIT cite toujours Gérard 
comme son plus récent lésat. Ep. I, 51, 55. J. L., 4928, 1832. Cette dernicre 
est du 16 mars 1074. 
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Isambert IT, le Utulaire de ce siège qui était dans sa 
famille depuis trois générations (1), ne semblait pas 
éloigné de le considérer comme un fief héréditaire où 
il lui était loisible de ne reconnaitre ni droit ni supt- 
rieur. Depuis longtemps les clercs de la congrégation 
de Saint-Hilaire de Poiticrs l'accusaient de s'être em- 
paré, par le sent droit de la force, du monastère de 
Nouaillé qui leur appartenait. Saisi de leurs réclama- 
Hons, le pape Alexandre I en écrivit à Isambert qui 
nencutcure, 'aggrava la première spoltation en lats- 
sant piller par des bandits à ses ordres un domaine 
qui appartenait à ces moines: bientôt méme il ajoutait 
l'outrage au vol. Quand, selon un antique usage alors 
universellement répandu, ces clercs se présentèrent en 
procession à la tête de leurs paroïssiens pour faire à la 
“athédrale ‘de Poitiers leurs stalions des rogations, 
lévèque leur flou du moins leur laissa fermer la porte 
par les chanoines. Naturellement, les religieux portè- 
rent de nouveau leurs plaintes à Rome. Grégoire VIT, 
qui en ce moment méme intervenail vigoureusement 
auprès du roi de France ct de trois archevèques pour 
obtenir justice en faveur de quelques marchands ita- 
liens détroussés dans les Etats de Philippe Ff, ne pou- 
vait rester sourd à l'appel des clercs de Saint-[ilaire. 
Déjà le légat Gérard d'Ostie avait frappé d'interdit 
l'évèque de Poitiers; le concile de Rome de mars 1074 
avait reconnu Île bon droit des clercs de Saint-Filaire à 
être recus dans la eathédrale comme jadis: mais avant 
de prendre une mesure décisive, Grégoire VIT voulut 
s'assurer de la réalité des faits et Kusser à lévèque 
accus: loute possibilité de se défendre: 11 lur fit donc 
savoir (12 avril 107%) qu'il eût à se présenter devant 


1) Cf Gal. christ, Lou, col, 1161-1166. 
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le concile de la province qu'allait tenir son métropo- 
lituin et à fournir ses explications sur les faits qui lui 
étaient reprochés. S'il lui répugnait du reste d'aller 
devant le concile, ou si ses décisions ne lui donnaient 
pas satisfaclion, il n'avait qu à se présenter à Rome 
avec quelques-uns des clercs, ses accusateurs, et le 
pape, après les avoir entendus, travaillerait à régler 
leur différend (1). 

A ce mème concile auquel était déléré l'évêque de 
Poitiers, Grégoire VIT entendait soumettre aussi l'exa- 
men d'une question qui touchait de très près le comte de 
Poiliers, Guy Geoffroy, autrement dit Guillaume VIT. 
Ce prince était bien connu par ses sentiments religieux; 
il venait même de les attester avec éclat par sa parlict- 
palion à la croisade contre les Sarrasins d'Espagne ct 
par un pèlerinage en Ferre-Sainte (2). On l'avait vu, en 
1068, par respect pour les lois de l'Église, répudicr sa 
seconde femme Mathilde en raison de sa parenté. I 
s'était remarié depuis avec Aldéarde (ou Hildegarde), 
fille de Robert 1[, duc de Bourgogne. Mais entre eux 
aussi 1] existait quelques liens de parenté, et ils paru- 
rent assez élroits à Grégoire VIT pour entrainer la nul- 
hté de leur mariage; mais encore ici, selon son habitude, 
il voulut confier à un concile l'examen des faits,et c’est 
ainsi que le concile de la province de-Bordeaux devait 
en être saisi en mème temps que des plaintes portées 
contre l'évèque Isambert. 

Contre ce dernier, Amat avait repris l'attitude de 
Gérard d'Ostie: il l'avait frappé d'un nouvel interdit (3): 

H} Ep., 1,73. P. lat., 148, c. 346. J. L.. 4953, pour l'exposé des faits je me 
sers aussi de £p., I, 55, c. 433. J. L.. 4831. 

(2) CF. Are de oérifiur Les dates, Paris, 1784. t. 11, c. 356. 

(3) Cela résulte des termes de la lettre de Grégoire VII à Isambert, qui 
est notre source principale pour ces incidents de Poitiers: il y dit d'Isambert : 


“ Interdictus enim à leyatis apostolicae sedis.. Postea vero et eodem lewato 
nostro Amato episcopo Ellorensi. » Ep., IL, 2. P. L., 148, c. 360. J. L., 4875. 
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mais ce fut sans plus de succès. [Isambert, bravant 
l'autorité du pape ct de ses légats, n'en persista pas 
moins à remplir ses fonctions épiscopales. Cependant 
le concile annoncé se réunit dans Île monastère de 
Saint-Maixent (1). Aux côtés d'Amat qui devait le 
présider, comme légat, se tenait le métropolitain de la 
province, Goscelin de Parthenay, archevèque de Bor- 
deaux, ancien trésorier de Saint-Hilaire de Poitiers, 
ancien maître d'Isambert. Arrivés à Saint-Maixent, 
légat et évèques s'étaient réunis dans le monastère: ils 
avaient déjà comimencé leurs séances quand'les hom- 
mes d'Isambert, soldats et clercs, S'abattent sur le 
monastère, ils enfoncent portes et claîtres et se préci- 
pitent dans le lieu mème de la réunion; ils se portent 
aux derniers affronts sur la personne du légat et de 
l'archevéque; ils accablent les autres membres de 
l'assemblée de menaces de coups et d'injures. Chacun 
dut chercher son salut dans la fuite, et, par Île fait, 
le concile était dissous. 

De pareils attentats ne pouvaient rester impunis. 
Dès le 10 septembre 1074, Grégoire VIT écrivait une 
lettre sévère à l'évêque [sambert et lui enjoignait de 
comparaître devant fui à la Saint-Aadré prochaine, 
sous peine d'être déchu de toute fonction sacerdotale 
et de se voir privèr même de la communion. Cette pri- 
alion atteignait sur-le-champ les laïques ou clercs qui 
s'étaient faits les instruments de ses violences contre 
le concile; les clercs devaient de plus être écartés de 
toute fonction ccelésrastique jusqu à ce qu Isambert eût 
donné satisfaction, Cette mesure était notifiée à l'arche- 
vôèque de Bordeaux qui était invité en outre à venir à 
Rome ou à envoyer des témoins pour soutenir les 


(1) Chron. de Suint-Maixrent dans LABRE Bb, noca lb. manuser.. tou, p.212 


— 303 — 

UCCusations porlées contre l'évêque de Poitiers. Si ce 
dernier se refusait à déférer à la sommation du pape, 
Son métropolitain avait ordre de donner la plus grande 
Publicité aux mesures que le pape venait de prendre 

contre Isambert et ses complices (1). | 
Bien que le concile st brusquement séparé eût élé 
placé dans l'impossibilité d'étudier la question du 
mariage de Guillaume VIT, ce prince ne laissa pas de 
se déclarer toujours prèt à le soumettre à tout autre 
concile ct même à se séparer d'Aldéarde. Il demandait 
seulement au pape qu'en attendant il lui fût permis de 
la garder auprès de lui. Tout en le félicitant de ses 
bonnes dispositions, Grégoire VIT ne crut pas pouvoir 
se préter au tempérament qui lui était demandé (2). A 
quelque temps de là le concile se tenait (3), et il put 
examiner à loisir les rapports de parenté qui existaient 
entre Guillaume VIT et Aldéarde; peut-être ne parn- 
rent-ils pas aussi étroits que l'avait pensé Grégoire et 
leur mariage fut donc respecté (#). C'est dun moins ce qui 
résulte de ce fait que Guillaume VI garda sa femme (5) 


A) Ep.,1l,4,t. cxezvui, col. 361. J. L., 4877. 

(2) Æp., I, 5,1. exLzvur, €. 360. J. L., 4876. 

(3) Il est assez difficile d'en fixer la date d'une manivre rigoureuse. L'au- 
eur de la chronique de Maillezais le fait tenir à Poitiers en 1075 ou 1056 par 
le légrat Gérard d'Ostie. mais à cette date Gérard d’Ostie avait quitté la 
France depuis plus de deux ans. et, comme le montre Paygi, l'auteur de cette 
chronique est trop peu lixé sur la chronologie des événements de celte épo- 
que pour que son autorité s'inpose sans réplique. V 7/8. 21. G. 4. X1v. p. 36, 
note 1, et Mansi,t. XX, col. 347-190. Max Wiedeman, qui se prononce pour la 
date du 13 janvier 1059 (Gregor VII und Ersbischof Manussex con Reims, 
Leipzig, 1885, p. 30, a le tort de se tromper sur la date de la légation d'Ilugues 
de Die dont il fait la base de son système d'argumentation. Cette légation 
date du 23 mars 074 et non de 1075. Cf. J. L., 1019 et Héfélé, Concilienges- 
chichte, 2 Ed. Fribourg en Brisgau 1886. t. n, p. 51. 

(4) Du moins il ne fut pas ostensiblement brisé, Grésoire eut peut-être 
égard aux prières et aux explications que Guy Geolfroi vint lui porter & 
Rome : cf. A. Richard, Hiat. des romtes du l'oitou Paris 1903; t. 1. p. 321. 

(51 Son nom apparait dans des chartes postérieures. Jean BesLY, //istoire 


des comtes de Poitou et durs de Guyenne (Paris, 164:} en cile quelques-unes, 
P. 101, 102, 392, 394. 
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jusqu à sa mort, survenue en 1085 et ne cessa d'’entre- 
tenir d'excellentes relations avec Grégoire VIE (1). 
Quant à Isambert, 1l ne mit aucun empressement à se 
présenter devant le pape, à la date qui lui avait été 
assignéc; Grégoire, qui avait pu être prévenu de son 
mauvais vouloir, lui enjoignait,dès le 16 novembre 1074, 
l'ordre de se présenter à Rome pour le concile qui devait 
sv tenir en la première semaine du carème de l'année 
suivante. En même temps les pénalités, dont il avait 
été menacé plus ou moins conditionnellement, lui 
élaient appliquées dès l'instant même jusqu'à la date 
de ce concile (2) et avis en était donné à Goscelin, son 
métropolitain, et au duc d'Aquitaine. L'un était invité 
à prendre dès ce moment le gouvernement spirituel du 
diocèse de Poitiers et à avertir le peuple ct le clergé 
de la mesure prise contre Isambert; l'autre à prendre 
à sa place l'administration de la justice (3). Ces mesu- 
res éncrgiques firent sans doute réfléchir Isambert; il 
revint à résipiscence, à une date que nous ignorons (4): 
mais ce que nous savons, cest que sa soumission ct 
son retour en grâce furent assez complets pour que 
Grégoire le prit comme intermédiaire(s) auprès de 
Guillaume VII dès 1079. 

Après le coup de force d'Isambert, l'action d’Amat 
disparaît; il ne ni était sans doute pas loisible de 
séjourner plus longtemps dans le diocèse de Poitiers. 


1: Zp. AT. 18. 23, 24, RH. G., Lt. Xiv, p. 615. 
2: Ep. VE, 23. J. L., 1896. 

(3) Ep, 11, 24. J. L.. 1817. 

(4) C'était sans doute chose faite à l'époque du concile tenu à Poitiers en 
janvier 10:8; Hugues de Die, dans sa lettre à Grégoire, ne nomme point 
Isambert parmi les évêques qui lui ont suscité des difficultés et contre les- 
quels il a dû agir en toute sévérité, il se contente de dire : De Tarvanensi 
episcopo cum Pictavensi quid statuerimus plenius intimabit (Teuzo). R. 77. C. 
t. XIV. p. 616. 

(b) Ep. VI 32. La lettre est datée du 13 avril 1059. 
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La surveillance des menées d'Isambert et au besoin 
son remplacement dans l'administration de son diocèse 
était plutôt affaire du métropolitain et l'on comprend 
que l'archevèque de Bordeaux passe dès lors au pre- 
mier plan. Amat n'en garde pas moins son titre de 
légat et en exerce les fonctions dans le midi de la 
France. C'est ainsi qu'il se trouve, le 13 août 1076, 
dans l'abbaye de Gellone (1), où il consacre un autel, 
mais cette période de sa légation ne fut marquée par 
aucun événement important dont le souvenir se soit 
conservé Jusqu'à nous. 


[IT 


Légation d'Espagne. — Quels qu'en aient été Îles 
résultats connus ou inconnus, il n'en est pas moins 
sûr qu'elle donna pleine satisfaction au pape. Et c'est 
ainsi qu'on s explique qu'il ait, l'année suivante, donné 
une singulière extension aux pouvoirs d'Amat. Dans 
une lettre qu'il adressait, le 28 juin 1077, à tous les 
archevèques, évèques, abbés, rois, princes, clercs et 
laïques des provinces de la Gaule Narbonnaise, de la 
Gascogne et de l'Espagne, il leur annonçait l'envoi 
d'Amat comme son légal. Il les invitait à lui ménager 
l'accueil qu'ils feraient à la personne même du pape 
ou plutôt à celle de saint Pierre, à voir en lui le man- 
dataire de l'autorité pontiticale et à écouter sa parole 
comme des déclarations sorties de la bouche même du 
pape (2). 

A lire l'adresse de la lettre qui accrédiie Amat, on 
voit déjà quel vaste champ s'ouvre désormais à son 
activité et à son autorité. La Narbonnaise dont il est ici 
question ne comprend pas moins de dix diocèses en 


[1] MaBiLLo, Ann. beneu.,t. v, c. 110. — (2 Ep. cag. XXXIV, J. L., 5042 
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France (Narbonne, Béziers, Nimes, Lodève,Uzès, Agde; 
Maguclonne, Carcasonne, Elne, Toulouse) et quatre en 
Espagne (Barcelone, Vic d'Ausone, Girone et Urgel), la. 
Gascogne s'étend sur onze diocèses; quant à l'Espagne 
ici mentionnée, elle comprend toute la partie septen- 
trionale de la péninsule ibérique alors arrachée aux 
Sarrasins. ‘Tout porte à croire que, sans être indiquée 
dans la lettre du pape, l'Aquitaine reste (1) toujours 
comprise dans la légation d'Amat. Si pendant son 
absence un autre légat v vient parfois présider des 
conciles, Amat n'en prend pas moins, à peu près à la 
mème époque, le titre de légat pour l’Aquitaine. Ainsi 
son action allait s étendre, surtout quand la province 
de Tours y aura été ajoutée, sur l'immense territoire 
compris à peu près entre la Loire, le Rhône et l'Ebre. 
L'objet de la mission qui lui était confiée n'est 
qu'assez vaguement indiqué dans la lettre de Grégoi- 
re VIT. Il avait, écrit le pape, à arracher les vices jus- 
que dans leurs racines et à faire pousser les vertus (2). 
Mais sous l'imprécision peut-être intentionnelle de ces 
formules, Amat n'avait pas de peine à démèêler la vraie 
pensée de Grégoire VIT. N'eût-il pas reçu, au début de 
ses légations, ses confidences et ses instructions ora- 
les, il lui était impossible de se méprendre sur le but 
poursuivi par l'énergique et zélé pontife; est-ce que ses 
conciles convoqués chaque année à Rome, ses décla- 
rations répétées, ses luttes incessantes contre l'empe- 
reur, les princes, les évèques d'Allemagne, de France 
ou des autres pays avaient Jamais eu d'autre objectif 
que d'assurer l'indépendance de l'Eglise, la continence 


(1) Ainsi dans une pièce datée du 12 octobre 1079 ou 1080, Amat s'intitule 
Jussu et vice domint Papae Gregorii VIT ob erclesiarum Det correctionem in 
Aguitantae parles directus. R. H. G.,t. x1v, p. 763 

(2) Ep. cag., X XX, citée. 
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de son clergé par l'extirpation de la simonie, des inves- 
titures et du mariage des clercs qui ne pouvaient qu'é- 
loigner l'Eglise de l'idéal de sa vocation ? C'est à cette 
œuvre assurément qu'Amat se savait appelé (1). Mais 
à côté de cette mission générale, une autre lui était 
confiée qui concernait spécialement l'Espagne. 

À mesure que les armes chrétiennes enlèvent le 
pays aux Sarrasins, Grégoire VII se montre surtout 
préoccupé d'y faire revivre les droits qu'à son avis 
l'Eglise romaine possédait sur ces contrées. Au lende- 
main de son élection, sans attendre même sa consé- 
cration, il écrit aux princes d'Espagne pour leur rap- 
peler que le rovaume d Espagne relève depuis long- 
temps de saint Pierre et appartient en toute souverai- 
neté au siège apostolique seul (2). Quand Ebles de 
Roucy et autres princes chrétiens entreprennent des 
expéditions contre les Sarrasins, il exige d'eux l'enga- 
gement préalable de respecter les droits qu'il affirme; 
il lui importe peu que les Sarrasins soient expulsés si 
saint Pierre doit subir autant d'avanies de la part des 
amis de Dicu que de ses ennemis (3). 

Sur quels titres se basaient ces prétentions, il est 
assez difficile d'en indiquer. Grégoire parle bien d’anti- 
ques constitutions qui ont fait passer l'Espagne sous 
la souveraineté et la propriété de saint Pierre et de 
l'Église romaine et qui, par le fait de la négligence de 
ses prédécesseurs, sont tombées (4) dans l'oubli. Si 


(1) I se déclare lui-même, au moins pour l'Aquitaine, « ob ecclesiarum 
Dei correctionem directus. » R, H. G., t. x1v, p. 763. 

(?) Non latere vos credimus regnuim Hispaniae ab antiquo proprii juris 
sancti Petri fuisse et adhuc ({licet diu a paganis sit occupatum)... soli apos- 
tolicae sedi ex aequo pertinere... Ep., I, 7. J. L., 4118. 

(3, Ibid. 

(4 « Regaum Hlispaniae ex antiquis constitutionibus beato Petro et sanc- 
ae Romanae Ecclesiae in jus et proprietatem esse traditum... Quod... aliqua 
anlecessorum nostrorum occultavit negligentia. » £p., IV, 28. J. L., 5041. 
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on les eXaminait de prés, ces constitutions qu'on nous 
représente comme antérieures à l'occupation musul- 
mane (1) Se rameneraient sans doute à la prétendue 
donation de Constantin: mais quelle que soit en soi 
l'importance de la question, elle ne saurait ici nous 
arréter: elle ne nous intéresse que dans la mesure où 
elle inspire la conduite de Grégoire VIT et constitue 
une partie du programme tracé à Aimat. Tout ce que 
nous pouvons ajouter, cest que cette idée d'établir 
sur les rovaumes, au profit du pape, une sorte de 
suzeraineté attestée, d'un côté, par le bénéfice de la 
protection apostolique et, de l'autre, par le paiement 
d'un tribut plus ou moins assimilé au cens, cette idée, 
dis-je, n'était pas alors une nouveauté inouïe dans Îles 
régions hispaniques où allait se rendre Amat. Sous le 
pontificat d'Alexandre [on avait vu Guillaume, comte 
d Urgel, offrir au pape les deux castra de Laboriola 
et de Saltevola, sur lesquels if lui fournirait une pen- 
sion de quatre onces d'or, à la condition toutefois que 
les descendants de ce comte tiendraient les deux chà- 
teaux de Ta main du souverain Pontife et que quicon- 
que lenterait de les leur ôter serait frappé de l'anathème 
pontifical, L'abbé de Saint-Pons de Thomières (dioc. 
de Narbonne) était chargé de percevoir cette pension 
et de servir d'auctionarius de l'Eglise romaine (2). 

Sous le même pontifieat d'Alexandre If, Ramire [*, 
roi d'Aragon, à la suite d'événements que nous n avons 
pas à raconter ici, met ses États sous la protection du 
Saint-Siège el, suivant le vieil usage, 1l les offre à 
saint Pierre de qui illes tiendra sous condition d'un 

(1) Zhid. 

(2) Le Liber censuum de l'Eylise romaine, édité par P. FABRE (en cours de 


publication), p. 355. — Cf. P. Faure, Etude sur le liber censuum de l'Éylise 
romaine, Paris, 1892, p. 118 et suiv. 
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cens annuel, il promet à l'Eglise romaine la dime de 
tous ses revenus présents ou futurs, donamus Deo et 
beauto Piscatort, rendant ainsi, selon l'expression du 
pape Grégoire VII, son rovaume « tributaire du Saint- 
Siège (1) ». Cette déclaration était faite en 1063 au con- 
cile de Jacca, où assistaient plusieurs évèques espa- 
gnols et gascons, ct recevait donc de ce fait une large 
publicité. 

: Comme s'il avait tenu à donner à cette revendication 
de suzerainelé Ie caractère d'une extension du régime 
inauguré à Laboriola et à Saltevola, Grégoire adjoignit 
conne auxiliaire à Ainat l'abbé de Saint-Pons, dont 
on a vu le rôle d'intermédiaire fiscal entre le Saint- 
Sièee et le comte de Barcelonne. C'était alors Frotard 
qui avail déjà assisté au concile tenu à Girone par le 
légat Hugues le Blanc et avait ainsi acquis déjà une 
certaine expérience des hommes ct des choses de la 
péninsule. Comme on le voit du reste par la lcttre 
éerite en cette occasion par le pape, il n'était associé à 
Amat que pour l'Espagne seule (2). 

Grégoire VIT ne semblait pas très rassuré sur l'ac- 
cucil qui allait être fait à ses exigences fiscales. Plus 
de la moitié de sa lettre se passe à préparer les esprits 
à leur acceptation; il s'excuse de la nécessité où il se 
trouve de les leur présenter. S il exprime sa pensée 
sur les droits souverains de saint Pierre, il évite de 
rien formuler de précis à l'endroit du cens, qui est 
pourtant à ses yeux Fa conséquence naturelle et immé- 
diate de cette souveraineté. Mais, comme il l'écrit en 
substance, 1l se repose sur Amat et Son compagnon 


(A) P. FaBrE, Etude... p.122. Cf. v'Astinke, Collertio... cons“iliorum 
omntum Hispaniae, Rome, 1691), t. 111, p. 228. J. L., 5098. 
(2) Ep., 1V, 28. 
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du soin d'exposer, d'affirmer et d'établir péreinptoire- 
ment ce quil s'est borné à insinuer dans sa lettre (11. 

Une fois muni des instructions pontificales, Amal 
et son compagnon ne durent pas tarder (2) à se mettre 
en route pour l'Espagne. Ils se rendirent d'abord dans 
la Catalogne; ils pouvaient de là étendre leur action à 
la fois dans la province de la Narbonnaise et sur la 
Marche d'Espagne. Quoique la foi des populations füt 
surrexitée plus qu'ailleurs par le voisinage des musul- 
mans, il ne parail pas que le clergé y fût plus réfrac- 
taire aux vices qui désolaient le reste de l'Église. La 
simonie semblait la route naturelle pour entrer el 
s'élever dans la hiérarchie ecclésiastique. Quel exem- 
ple plus éclatant que celui qu'offrait le métropo- 
litain même de la province ? Guifred occupait le siège 
de Narbonne depuis près de soixante ans. Il étaità 
peine àgé de dix ans quand son père, le comte de 
Cerdagne, l'y avait fait monter en achetant, à beaux 
deniers comptants, l'assentiment du comte de Rouer- 
guc ct du vicomte de Narbonne qui s'étaient arrogé le 
droit d'en disposer (3). En vain les papes Victor Il el 
Nicolas I le frappèrent-ils de leurs excommunications: 
grâce aux forces dont il disposait et aux seigneurs qui 
l'appuyaient, il put à son aise braver tous les anathë- 
mes, assister même sans sourciller à des conciles où 
la simonie était vigoureusement condamnée. 

Quant à l'incontinence, elle ne devait pas moins 


(1) Ut quod nos de insinuatione hujus causac... succincte scripsimus Ip8l 
vobis, si necesse sit, latius apertiusque manifestent e& quantuin ratio postu- 
laverit, notitiam veritatis praesenti denuntiatione et certa assertione demons- 
trent. n Æp.cay., XX VIII. J. L., 5041. 

(2) La lettre de Grégoire est du ?8 juin 1077: elle n'aura guère pu parvenir 
à Armat qu'un mois plus tard; or le concile de Besalu, qui n'est pas le pre- 
mier tenu par Amat, avait lieu fin novembre et premiers jours de décembre 
comine on le verra ci-après. 

(3) Gal. christ, VI, ce. M: D. Vaissère et Devic, Hiatoire de Langqusdor, 
(éd. Privat), t. 1, p. 218. V. Chartes, n° CCXI, 
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sévir parmi le clergé catalan si l'on en juge par les 
mesures qu Amat va prendre contre elle. 

Après avoir passé les Pyrénées, fidèle aux habitudes 
des légats d'agir surtout par les conciles,' Amat s'em- 
pressa d'en convoquer un à Girone. Plusieurs évèques 
et abhés répondirent à son appel. Parmi eux se trou- 
vait l'archevêque de Narbonne (1). Mais il ne dut pas 
tarder à s'apercevoir qu'Amat n'était pas homme à se 
prèter, comme Île légat Hugues le Blanc, à des accom- 
modements qui avaient pu, avec assez de vraisem- 
blance, être suspectés de connivence et de compli- 
cité (2). Son parti fut vite pris. Il recourut au grand 
moyen qui avait déjà réussi à Isambert de Poitiers ; il 
précipita ses gens sur le concile; chacun de ses mem- 
bres dut chercher son salut dans la fuite. Amat trouva 
un asile auprès de Bernard, comte de Besalu, qui le 
reçul dans son château. La violence qui retardait l'exé- 
cution de ses projets n'ébranlait point sa résolution; il 
mit à profit l'hospitalité et la sécurité qui lui étaient 
garanties pour se häter de convoquer un concile à 
Besalu. Trois évêques seulement se présentèrent, ceux 
d'Elne, de Carcassonne et d'Agde. Celui-ci jadis ami 
de Guifred de Narbonne et excommunié à Rome pour 
les relations qu'il persistait à entretenir avec lui, avait 
donc pris parti pour le légat contre son métropolitain. 
A ces évêques se joignirent un nombre assez considé- 
rables d'abbés ct de comtes, Ce n’était point certes par 


(1 Diago l'affirine en toutes lettres : Hallose entre los demas un Arcobispo 
de Narbonna Ilamado Vuifredo, et il déclare avoir puisé dans les archives 
royales de Barcelone des renseignements originaux : Historia de los... 
condes de Barcelona, por Fr. Di460, Barcelona, 1603, f° 136. 

(2) « Cunque ad Hyspaniam legati fungens oflicio mitteretur, quicquid 
edificabat iterum dissipabat. Naim symoniacos primum quidem validissime 
persequebatur, postea vero accepta pecunia reconciliabat. » RBonizonis, Liber 
ad amicum dans Mon. Germ. Libelli de Lite tmperatorum et Pontifleum, À, 1, 


p. 598. 


— 312 — 
sympathie pour Amat, encore moins pour assurer le 
succès de ses projets réformateurs. Au contraire, ils 
ne cachèrent pas au comic de Besalu leur mécontente- 
ment de lui voir faciliter la mission du légat (1). Et. 
néanmoins, malgré ces dispositions hostiles, Amat sut 
prendre assez d'ascendant sur l'assemblée pour lni 
faire adopter les déclarations ou les mesures les plus 
opposées aux vices qu'ils avaient le plus d'intérêt à 
cultiver. La simonie fut d'abord frappée dans la per- 
sonne de son principal représentant Guüifred: il fut 
excommunié nomimément. Après Jui les abbés des 
Etats du comte de Besalu, qui tous furent reconnus 
coupables de simonie, furent déposés. A leur place. 
d'autres devaient être institués qui observeraient la 
régle de saint Benoît. En mème temps, le comte Ber- 
nard ordonna que le chapitre de Besalu et les six abbés 
de ses terres feraient tous les ans quelque aumône à 
Saint-Picrre de Rome, et lui-mème se déclara tribu- 
taire de l'Église romaine, s'obligeant à donner chaque 
année en signe de sa dépendance, deux cents mancuses 
d'or. Ses fils prirent le mème engagement, et il en fnt 
passé un acte en forme publique et authentique (6 déc. 
1077) (2). La conduite d'Amat assurait donc à la polt- 
tique de Grégoire VIT le succès le plus complet pent- 
être qu'elle eût encore remporté. Sans doute, le champ 
de son triomphe était encore restreint. Mais Amat 
allait s'employer à l'étendre. De Besalu il passait dans 
le comté d'Urgel, et là aussi il trouva bon accueil 
auprès du comte Ermengaud et de sa femme Lucie: à 
leur demande, il put s’employer tout à son'aise à rélor- 
mer les quatre monastères du comté. 
(A sucre.) A. DEGERT. 


(1) F. Draco, or. rit, — (?) Diago assure l'avoir vu à Barcelone dans les 
archives royales. Armoire de Girone, sac E, op. ctt,, f° 137. 


Lettres inédites 
de Saint Vincent de Paul 


Les sept volumes où sont consignés les procès-ver- 
baux des séances qui préparèrent la béatification de 
saint Vincent de Paul (1) renferment, outre les dépo- 
sitions des témoins, copie de documents fort mtéres- 
sants et en particulier de trente-deux lettres, qui 
comptent sans doute parmi les plus belles que le saint 
ait écriles. Les originaux qui servirent à ces copies, 
tous de la main mème du saint, furent présentés par le 
Tribunal à des experts, qui reconnurent l'écriture 
même du grand serviteur de Dieu. On les conservait 
précieusement à Saint-Lazare dans un coffre-fort (2), 
I est regrettable que les copistes aient modernisé lor- 
thographe de leur texte. Sur le reste, nous pouvons 
ètre sûrs de leur scrupuleuse exactitude. Les précau- 
üons dont l'autorité ecclésiastique s'entoure dans les 
procédures canoniques de ce genre nous sont un sûr 
garant que l'original a été fidèlement reproduit. Quel- 
ques rares corrections apportées en marge nous indi- 
quent mème que l'œuvre des copistes a été revisée. 
Bref, le dossier de la Congrégation des Rites nous 
donne une copie authentiquée, qui, à l'orthographe 
près, offre la mème valeur que l'original. 

Sur ce nombre de trente-deux lettres, cinq sont iné- 
dites, vingt ne nous sont connues que par un fragment 


1) Ils se trouvent à Roine, dans les Archives de la Congrégation des 
Rites, ni classés, ni cotés. 
(2) Ce détail nous est connu par la déposition de Pierre Chollier, Frère de 


la Mission, qui fut très longtemps employé au secrétariat de sa Congré- 
gation. 
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plus ou moins long et cénéralement altéré, sept sont 
imprimées en entier, non sans quelques altérations. 

On sera heureux de trouver dans un tableau d'en- 
semble la date de chaque lettre, le nom du destinataire 
et l'indication générale des parties déjà imprimées. Les 
numéros se référent à la collection complète des 
Lettres de saint Vincent de Paul (A). 


2# juillet 1607. Lettre à M. de Commet. Imprimé sous le n° 1. 

15 septembre 1628. Lettre à M. du Coudrav. Fragment 1mprine 
sous le n° 9. 

1632. Lettre au curé de Saint-Laurent. Fragment imprimé sous 
le n° 42. 

Février 1634. Lettre à M. Perdu. Lettre inédite. 

25 juillet 163$. Lettre à M. du Coudrav. Fragments imprimés 
sous les n°° 73 el 76. | 

6 novembre 1634. Lettre à M. du Coudray. Fraginent imprime 
sous Île n° 85. | 

1 mars 1635. Lettre à M. Portail. Fragment imprimé sous le n° 101. 

29 septembre 1636. Lettre à M. de Sergis. Fragment inprimé 
sous le n° 147. 

1 octobre 1638. Lettre à M. Lambert. Imprimée sous le n° 221. 

28 janvier 1639. Lettre à M. Duchesne. [mprimée sous le n° 6%. 

10 msi 1639. Lettre à M. Lebreton. Lettre inédite. 

1 juin 1640. Lettre à M. Lebreton. Imprimée sous le n° 291. 

3 février 1641. Lettre à M. Lebreton. Inédite. 

24 octobre 1642. Lettre à M. Codoing. Fragment imprimé sous 
le n° 368. 

12 janvier 1643. Lettre à M. Guérin Fragiment imprimé sous 
le n° 383. 

15 mai 1643. Leltre à M. Codoing. Fragment imprime sous le 


n° 4390. 

17 avril 1643. Lettre à M. Codoing. Fragment imprimé sous le 
n° 388. 

99 juillet 1644. Lettre à M. Codoing. Fragment imprimé sous le 
no 414. 


ff Lettres de saint Vincent de Paul fondateur des prêtres de la Mission el 
des Filles de la charité, Paris 1880, 4 vol. in-8". 
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4 janvier 1645. Lettre à M. Codoing. Fragment imprimé sous le 
n° 422. 

6 juillet 1645. Lettre de M. d'Horgny. Fragment imprimé sous 
‘le n° 434. 

25 août 1646. Lettre à M. Portail. Fragment imprimé sous le 
n° 480. | 

28 août 1646. Lettre à M. Callon. [mprimée sous le n° #81. 

10 mai 1647. Lettre à M. Alméras. Fragment imprimé sous le 

n° ooÙ. | 

11 octobre 16#7. Lettre à M. Delville. Inédite. 

25 août 1650. Lettre à Innocent X. Imprimée sous de n° 733. 

25 février 1649. Lettre à NI. Gautier. Fragment imprimé sous 
le n° 643. 

25 juillet 1652. Lettre à M. Valois. Fragment imprimé sous Île 
n° 893. | 

24 novembre 1652. Lettre à M. Senée. Fragment imprimé sous 
n° 920. | 

24 mai 1653. Lettre à Madame la duchesse d'Aiguillon. fnédite. 

Mars 1657. Lettre à Mgr de N. [mprimée sous le n° 1806. 

& janvier 1649. Lettre à M. Duchesne. Fragment imprimé sous 


le n° 6#2. 

La lecture de ces divers documents montre que 
l'éditeur des Lettres de saint Vincent de Paul n'a eu 
en main dans bien des cas que des extraits où même 
de simples résumés. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur l'intérêt que présen- 
tent les lettres que nous publions ici. Nous nous som- 
mes borné à celles qui sont inédites en totalité ou en 
partie. Nous ne manquerons pas de signaler au pas- 
sage les renseignements nouveaux qu'elles apportent 
sinon sur saint Vincent de Paul du moins sur son 
entourage et sur le milieu où s’est exercée son activité. 
On verra que l’histoire religieuse de son temps s'y 
éclaire de quelques nouveaux traits que des connais- 
scurs m'assurent n'être pas à dédaigner. 


P. COSTE. 


— 316 — 


I 


À Monsieur du Coudray (1). 
Monsieur, 


La gräce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais. 

Il y a trois jours que nous sommes arrivés en cette ville, en 
bonne disposition, Dieu mercv, où l'on commenca-hier l'examen 
des ordinands (2) et continuera-t on aujourd'hui, qui est ven- 
dredy, et demain, pour commencer l'exercice dont Dieu a donné 
la première pensée à Monseigneur de Beauvais (3), dimanche 
prochain. L'ordre estoil que lesdits ordinands vivront et logeront 
ensemble au collège, là où Monsieur Duchesne (#) le jeune doit 
aller vivre avec eux et leur faire observer le réglement qui leur a 
été prescrit pour l'emploi de la journée; et Monseigneur de Beau- 
vais faira l'ouverture de l'exercice dimanche au matin, et Monsieur 
Messier (5) et Monsieur Duchesne et mov devons parler alterna- 
tivement chacun son tour, selon la matière qu'on a jugée conve- 

_nable (6). Et Monsieur Duchesne (7) le jeune et un autre bachelier 
curé d'icy, doivent enseigner les cérémonies requises à chaque 
ordre. Plaise à Nostre-Seigneur donner sa sainte bénédiction sur 
ce bon «evre, qui semble estre utile à son Eglise, et je vous prie 


(4: Francois du Coudray fut un des premiers compagnons de saint Vincent 
de Paul, à qui 11 s'associait dès le 1°° mars 1625, fut envoyé à Rome pour 
obtenir l'approbation de la Congrésation de la Mission, puis occupé dans 
divers ministères en Picardie, à Marseille, dans le diocèse de Montauban et 
eu Poitou où il mourut en février 1649. 

. (2) Exercices pour préparer les candidats aux saints ordres; c'en est ici 
la première institution; elle est d'autant plus à remarquer que d’après les 
historiens, c'est de là que sont sortis les grands séminaires français Cf. 
A. Décerr, les Séminaures francais acant la Récolution dans Bull. déc. eerl. 
1909, p. 52. ; 

‘3) Augustin Potier de Blancinesnil, évèque de Beauvais de 1616 à 1650. 
Cette remarque de saint Vincent de Paul précise bien le rôle de l'évèque de 
Beauvais à l'encontre de certains historiens ecclésiastiques de notre époque 
trop portés à lui enlever le inérite de cette initiative qui devait être si féconde 
pour la réforme du clergé francais. 

(#4, Archidiacre de Beauvais, docteur en théologie, s'associa à quelques 
autres travaux de notre saint. 

(9) Ezalement archidiacre de Beauvais et docteur en théologie. 

(6) Catte « manière » est connue par le résumé qu'en a fait Abelly, Vire de 
saint Vincent de: Paul, Nouv. édit., Paris, 1881. p. 157 et 584. 

(7j Ce qui conmeace à ce mot a été publié dans les Lettres de saint Vin- 
cent de Paul, Paris, 1880, €. 1, p. 22, avec, il est vrai quelques variantes, 
dues à des préoccupations littéraires. 
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de le recommander et de le faire recommander à Nostre-Seigneur. 
Mais comment se porte la compagnie? Tout le monde est-il en 
bonne disposition ? Chacun estil bien gay (1) ? Les petits régle- 
ments s'observent-ils toujours ? Estudie-t-on et s'exerce-t-on sur 
la controverse (2) ? YŸ tenez-vous (3) l'ordre prescrit ? Je vous 
supplie, Monsieur. qu'on travaille à cela qu'on possède bien le 
petit Bécan (3). [Il ne se peut dire combien ce petit livre sert (4). 

Il a plu à Dieu de se servir de ce misérable (5) à (6) la conver- 
sion de trois personnes depuis que je suis party (7) mais il faut 
que j'avoue que la douceur, l'humilité et la patience, en traitant 
avec ces pauvres dévovés, est (8) l'âme de ce bien. Les deux pre- 
mières personnes ne m'ont guère coûté parce qu'elles avaient 
disposition; mais il m'a fallu employer deux jours avec le troi- 
sième (9). 

J'ay bien voulu vous dire cela à ma confusion, afin que la Com. 
pagnie voie que, s'il a plu à Dieu se servir du plus ignorant et 
misérable d'icelle (10), qu'il se servira plus efficacement de cha- 
cun de ladite Compagnie (11). 

Monseigneur de Beauvais n’a point déterminé le jour qu'on doit 
commencer la mission en ce diocèse au mois d'octobre. Il veut 
que je sois en cette première, mais je tâcherai de prendre le temps 
pendant l'intervalle pour vous aller voir, affin d'entendre la reddi- 
tion et compte de l'intérieur de la Compagnie depuis la dernière 
qu'on a rendu, affin que cela serve de disposition au prochain 
employ. 

Comment se porte Monsieur Lucas (12) en son travail ? Ce 


(1) Phrase omise dans le texte imprimé. 

(2) T. imp. sur les controverses. 

(3) Jésuite flamand né en 155), mort en 1624, auteur d'une Somme de théo- 
logie scolastique et de plusieurs traités de controverse. Saint Vincent dési. 
gne ici un petit abrégé de son Manuale Contrarerstarum hujus temporis. 

(4) T. unp. : ce petit livret est utile à cette lin. | 

(5) C'est en ces termes que l’humble Vincent se désigne. 

(6, T. imp. pour. — (7) T. imp. de Paris. — (8) T. cmp. comme l'âme. 

(91 T. émp. Il m'a fallu employer deux jours de temps pour en convertir 
un, les deux autres ne m'ont pas couté de temps. 

(10) 7. tmp. de la troupe. 

(11) T. émp. chacun des autres, Ici s'arrête le texte imprimé. 

(12) Antoine Lucas, né à Paris en 1600 était entré dans la compagnie de la 
Mission en 1626; il se préparait en ce moinent à recevoir son ordination à la 
prétrise. | 
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émploi lui revient-il ? Revient-il souper et coucher au collègé QE 
Assiste-t-il point des fois tard (2) (?) à nos conférences ? 

Je vous supplie de saluer toute notre Compagnie en conmun et 
en particulier et de dire à Monsieur Lucas que je le prie d'assurer 
Monseigneur de Bazas (3) de mon très humble service, et vous 
je vous prie d'avoir soin de vostre santé et de me mander si Mon- 
sieur de Saint-Martin (4) est venu au collège et s'il va voir Mon- 
sieur de Bazas avec Monsieur Lucas. J'oubliais à vous dire que 
je pense que vous ferez bien de sentir le tailleur qui travaille au 
logis, s'il a quelque pensée de se donner à la maison. Il l'a eue 
autrefois, mais sa vue courte et la difficulté qu'il avoit de faire 
parfois la cuisine le retint et moy aussv. 

Adien, mon cher petit père. je suis en l'amour de Nostre-Sei- 
gneur et de sa sainte mère, 


Monsieur, 
Vostre très humble et obéissant serviteur, 


VINCENT DEPAUL. 
De Beauvais, ce 15 septembre 1628 (5) 
Adresse : | 
Monsieur Du Coudray, ecclésiastique au collège des Bons- 
Enfants, joignant la porte de Saint-Victor à Paris. 


II 
À Monsieur Perdu (6), Prêtre de la Mission 


Monsieur, 


La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais. 
Béëny soit Dieu des difficultés qu'il a agréable que vous rencon- 
triez ; il faut bien en cette occasion honorer celles que son Fils a 


(1) Au collège des Bons-Enfants, où habitaient alors, comme on le voit 
par l'adresse de la lettre, les compagnons de saint Vincent, 

(2) Je ne suis pas sûr de la lecture de ces trois mots. 

(3) Jean Jaubert de Barrault, évêque de Bazas depuis 1611, était l'ami de 
saint Vincent de Paul dont il sera le confrère dans la fameuse compagnie 
du Saint-Sacrement « la Cabale des dévots ». 

(4) Chanoine de Dax, parent des de Commet, chez qui saint Vincent avait 
été précepteur. 

(bi Le fragment imprimé porte simplement la date de Beauvais 1628. 

(6) Lettre complètement inédite; Jacques Perdu, originaire du diocèse 
d'Amiens était entré dans la Congrégation en 1630 et avait été ordonné prètre 
en 16:32. D'après le contexte de la lettre il semble qu'il prèchait en ce moment 
une mission à Poissy où il éprouvait quelques difficultés. 
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eu sur la terre. Oh ! Monsieur, qu'elles étoient bien plus grandes, 
puisque, pour l'aversion qu'on avait de lui et de sa doctrine, l'on 
lui interdit l'entrée de toute province et lui en coùta lu vie. L'on a cru 
rencontrer qu'il a disposé ses disciples lorsqu'il leur a dit qu'il les 
envovait comme des brebis au milieu des loups, qu'il leur a dit 
qu'on se moqueroit d'eux, qu'on les bafoueroit et leur cracheroit 
au visage, que les pères se rendraient partie contre les enfants et 
que. les enfants persécuteroient leurs pères et finalement quand il a 
justifié la cérémonie de secouer leurs robes quand ils se trouve- 
roient parmi des peuples qui ne profiteroient pas de leurs ensei- 
gnemens. Profitons-en, nous, Monsieur, en ces rencontres et 
souffrons comme eux les contradictions qui nous surviendront 
dans le service de Dieu. Ains réjouissons nous comme d'un grand 
bien quand elles nous arriveront et commençons en cette occasion 
à en faire l'usage que les Apôtres en ont fait, à l'exemple de leur 
chef Nostre-Neigneur. Si nous le faisons, oh ! asseurez-vous que 
les moyens par lesquels le diable vous a voulu combattre vous ser- 
viront pour l'abattre. que vous réjouirez tout le ciel et les bonnes 
âmes de la terre qui le voiront ou entendront et que celles-là mè- 
mes auxquelles vous avez à faire vous béniront enfin et vous 
reconnoistront le coopérateur de leur salut, mais que hoc genus 
demoniorum non ejicitur nist in oratione et patientia. La sainte 
modestie et récollection intérieure de la Compagnie en seront 
encore des moyens et notamment la circonspection aux demandes 
qu'on ne fait point sans difficulté en confession. Pour l'amour de 
Dieu, Monsieur, qu'on concerte bien cela bien ensemble des choses 
qu'on doit dermunder et de la manière. Monsieur Renar (1) a 
grande expérience en cela. Convenez-en ensemble et sçachez 
dominer l'aversion qu'a ce peuple des missionnaires, affin. de 
vous abstenir de ce qui les a scandalisé, ou de faire le contraire si 
le cas y eschoit. Je vous supplie, Monsieur, de vous informer de 


cela et de m'en donner advis, comme aussi du lieu d'où vient 
le bruit de ce scandale. 


Toutes ces raisons que vous me mandez pesées, il sera bon de 
ne faire désormais qu'un petil catéchisme, où tous les garçons et 
filles se trouveront, sauf à en décider autrement, si la multitude 


(1) Autre compagnon de saint Vincent qui le mentionne dans deux autres 
de ses lettres. Lettres t. 1, 65, 291. 
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le requiert. Et pour ce que la saturité de la parole de Dieu dat 
its nauseam, suivez l'advis de Monsieur Renar, s'il vous plait, à 
l'esgard de la cessation des prédications les dimanches et festes, 
voire à l'esgard des autres jours, s'il le trouve à propos avec Mon- 
sieur le prieur (1), de l'advis duquel il vous aura dit ce qu'il vous 
a dit des prédications, comme je crovye, et sagement, puisque 
contraria contrartis curantur. Oh! Monsieur, que nous devons 
acquiescer volontiers aux advis d'autrui! Saint Vincent Ferrier 
met cette pratique comme un moven de perfection et de sainteté. 
Que si cela est bon à l'égard d'un particulier, pourquoi non à 
l'égard d'une compagnie ? Et n'importe de dire qu'on ne l'a point 
accoultumé pour ce que le bon plaisir de Dieu est que nous nous 
accomodions aux dispositions des personnages, aux lieux et aux 
temps. Oh! faisons donc comme cela et vous verrez toujours ce 
que cela vous vaudra devant Dieu. Je vous envoie les orgues et 
vous envairai à les rendre, si Monsieur Renier (2) n'y peut vac- 
quer ou si tant est que ce Monsieur ne soit point bien modeste et 
que vous soyez d'avis que je le rappelle ; et pour cela je vous 
supplie de le bien veiller et Leleu aussi et de me donner avis 
exactement de leurs déportements. 

Pour le bois et les autres choses je crains bien que Monsieur le 
prieur vous en refuse le payement. Informez-vous, s'il vous plaist, 
où vous en pouvez recevoir et s'il y a moyen d'en avoir d'ailleurs 
quovque les choses coûtent assez cher. 

Je loue Dieu de ce que le bon Monsieur le prieur d'Aigue man- 
ge avec la compagnie quelquefois. Témoignez-lui en de l'agrément 
et renvoiez-le en affectionnement et humblement. Je vous supplie 
de plus bien recommander la sainte modestie à la compagnie 
comme estant peut-estre un des plus eflicaces moyens de profiter 
à ce peuple. C'est, Monsieur, ce que je vous puis dire pour le pré- 
sent, sinon que j'y adjoute mes très humbles recommandations à 
Monsieur le prieur, à Monsieur Renar, à Monsieur Flahan et je 
vous prie de faire recommander à Dien une affaire d'importance 


(1) Dans les lettres de cette époque saint-Vincent désigne par ce titre 
Adrien Lebon, le prieur de Saint-Lazare qui se dessaisit de son prieurè 
en faveur de la Compagnie de la Mission. Peut-être ici, il est question de 
M. le prieur d’Aigue mentionné ci-dessous. 

(2) Il y a eu en ce moment dans la Congrégation un Jacques Ré nier, ori- 
ginaire de Boulogne : c'est de celui-là sans doute qu'il s'agit ici. 
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et dire à Monsieur Renar qu'il sera peut-estre expédient qu'il 
assiste mercredi prochain, à deux heures, à l'assemblée où se 
trouveront Messieurs les curés et où l'on traitera du catéchisme, 
qu'il pourra partir le même jour et estre de retour le lendemain à 
midy. 

Bonsoir, Monsieur, je suis votre serviteur. 


VINCENT DEPAUL. 
En février 16:34. 


Adresse : 
A Monsieur Perdu. prestre de la mission à Poissy. 


III 
À Monsieur Du Coudray (11. 


Monsieur, 


La grèce de Nostre-Seigneur soit avecq vous pour jamais. 

J'ay reçeu la vostre du huitième octobre, si me semble, par 
- laquelle me mandez c> que Monsieur le Bret (2) vous a dit, que 
dom Le Bret (3), son cousin, lui mande touchant vostre retour. 
Oc il faut que je vous dise devant Dieu, en la présence duquel je 
parle, que je ne scay que c'est, que je n'ai point dit aucune parole 
à dom le Bret, que je sçache, qui lui ay donné sujet d'escrire cela, 
ny rien approchant; mais que peut-estre cela vient de ce qu'on lui 
a mandé de delà que vous n'aviez plus à faire à Rome et que vous 
aviez dit que vous deviez partir dans quinze jours. 

Voilà tout ce que je scay de cela par la conjecture de ce que je 
vous dis, car ce bon père ne’ m'a rien dit de ce qu'il a écrit. Quant 
à ce que vous dites qu'il vous a dit, et devant, de choses dans le 
même esprit, je vous dirai que, parlant à ce bon père de nos 
affaires de Rome, pour ce que Monsieur Le Bret lui écrit tout ce 
qui Se fait, parlant, dis-je, de notre séjour à Ferrare, je lui témoi- 
gnay la peine en laquelle j'estois pour cela, sans lui avoir dit 


(1) Nous avons déjà vu pourquoi M. Du Coudray se trouvait à Rome: sa 
mission eut plein succès : une bulle d'Urbain VIII érigea, le 12 janvier 1632, 
la Compagnie des prêtres de la Mission en Congrégation; il en revint quel- 
ques temps après cette lettre :voir la lettre ci-après), puisque il se trouvait 
en 1636 en Picardie. 

(2) Il est encore fait mention de ce M. Le Bret, comme résidant à Rome, 
dans trois lettres de saint Vincent de Paul. Lettree, p. 316: IV, 514: supplé- 
ment p. 47,; nous ne le connaissons pas autrement. 

(3}] Personnage inconnu de nous. 


ss, 
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aucune chose que ce que je pourrai dire en vostre présence, sans 
vous donner sujet d'aucune peine, et qu'il est vrai que ce bon 
père, par le zèle qu'il a pour nous, qui est tel que je doute fort 
que je l'aye si grand pour la mission que luy, il me dit qu'il vouloit 
escrire à Monsieur son cousin qu'il levät les bulles en votre 
absence; or, comme il me dit cela d'un plein abord, je n'y fis pas 
tant d'attention ; mais avant repassé cela dans mon esprit, je le fus 
trouver exprès pour le prier de n'en rien faire, pour ce que j'avois 
peur que cela ne vous fit peine et que je voyais qu'il estoit expé- 
dient que cela se fit par vous. Et néanmoins j'av sceu après qu'il 
en avoit écrit quelque chose, dont je fus extrémement fasché. 
Voilà, Monsieur, tout ce que je puis dire touchant cela, avec 
toute la liberté et simplicité qu'il m'est possible; et n'aiez pas 
pourtant opinion que ce bon père ait de vous aucun sentiment que 
très bon, Dieu mercy, et plein d'estime et d'affection, et certes 
avec sujet. C'est pourquoi je vous supplie très humblement de ne 
pas donner lieu à aucune pensée contraire à ce (1) que je vous dis 
et d'éloigner de vous celles que je vois par la vostre que vous 
avez fait de moy et de ce bon père. Vous sçavez que la bonté de 
votre cœur m'a donné, Dieu mercy, la liberté de vous parler avec 
toute confiance et sans vous rien céler nv déguiser ; et me semble 
que vous avez cru connoistre cela jusques à présent par mon pro- 
cédé avec vous. Jésus, mon Dieu : serois-je réduit à ce malheur 
qu'il me fallüt faire ou dire quelque chose à vostre égard contre la 
sainte simplicité. Oh! Dieu m'en garde, Monsieur, et à l'égard de 
qui que ce soit. C'est la vertu que j'aime le plus et à laquelle je 
fais plus d'attention dans mes actions, si me semble; et, s'il m'est 
loisible de le dire, je dirai que cela se fait avec quelque progrès, 
par la miséricorde de Dicu. Au nom de Dieu, mon petit père, 
rejetez ces pensées comme des tentations que l'esprit malin nous 
jette dans le vostre et croyez que mon cœur n'est pas tant le mien 
que le vostre et que vous m'estes plus que je ne me suis à moi- 
mème à plaisir et consolation et que c'est cela qui me fait espérer 
vostre retour; mais Je ne désire pas que ce soit pendant le fort de 
l'hiver et en ce danger, mais en la manière dont je vous ai écrit 
par ma dernière, qui est à dire vers le mois de février ou de mars, 

(di Ce qui suit jusqu'à plaisir et consolation a été publié dans les Lettres 


de S. V.,t. 1, p. 93, avec quelques variantes de pure forme que nous 
jugeons inutile de relever. 
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si ce n’est que vous vous mettiez sur les gallères de France, qui 
doivent apporter le cardinal de Lion (1) à Rome, qui doit partir 
vers les advents (2), auquel cas il seroit bon ou de prier Monsieur 
Gillioly (3) de vous aller trouver à Rome ou de l'aller prendre 
pour aller attendre les gallères à Livorne, qui est le port de mer 
de Florence. Je ne vous dis rien de l'affaire de Saint-Lazare, pour 
ce que Je vous ai desjà mandé que je vous priois de faire signer la 
supplique par le pape pour mettre la chose en estat d'être faite 
d'icy à cinquante ans, comme vous nous mandez et si la chose se 
pouvoit expédier à quelque bon compte, il faudrait v entendre. 

Or sus, voilà donc, Monsieur, tout ce que je vous dirai pour le 
présent de moy, sinon que je vous sulue avec toute la tendresse 
de mon cœur et que je vous prie avoir soing de votre santé, qui 
suis en l'amour de Nostre Seigneur. 

Monsieur, votre très humble et obéissant serviteur. 

VINCENT DEPAUL. 

De Saint Lazare, ce 6 novembre 1631. 

Adresse : 


A Monsieur Du Coudray, prestre de la Mission à Rome. 


[V 


À Monsieur Portail ‘4). 
Monsieur, 


La grâce de Nostre Seigneur soit avec vous pour jamais. J'ay 
receu deux de vos lettres depuis vostre départ, voire trois l’une 
de Brie Comte-Robert (5), l'autre de Lion et la dernière, du len- 


(1) C'était Alphonse de Richelieu, le frère du cardinal ministre, qui l’en- 
voyait à Rome pour prèter main forte à l'ambassadeur ordinaire, Henri de 
Noailles, qui ne parvenait point à obtenir du pape qu'il cassät le mariage 
que Gaston d'Orléans venait de conclure avec Marguerite de Lorraine. Ni 
l'un ni l’autre ne réussirent à contenter Richelieu qui écrit dans une de ses 
lettres (‘3 oct. 1635). « 11 serait important que le roi envoyast à Rome quelque 
personne de condition en qualité d'ambassadeur extraordinaire qui feust de 
son naturel agissant plus violemment que M. de Noaïilles et que le cardinal 
de Lyon ». Let. et pap. du cardinal de Richelieu, édit. Avenel, t. 1v, p. 307. 

12} C'est-à-dire au imois de décembre suivant. 

(3) Jean Gilioli, Italien des environs de Ferrare, était entré dans la com- 
pagnie de saint Vincent en 1629. 

{1} Antoine Portail, originaire de Beaucaire fut le premier compagnon de 
S.V. de Paul; il prèchait alors des missions parmi les Calvinistes des Céven- 
nes. 


(5) Aujourd’hui chef-lieu de canton de la Seine-et-Marne, arrond. de Melun. 
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demain de Quasimodo, de Lusarche (1), votre première mission; et 
ne vous ay point fait réponse à la première pour ce que je ne la 
receus que huit jours après ou environ et que je Creus que ma 
lettre ne vous trouveroit point à Lion, ny à la seconde à cause 
que je ne le jugeois pas expédient, Voicy la réponse à toutes trois. 
Je vous diray donc pour la première, que je ne pense pas que 
vous ayez besoin d'autre licence que celle que je vous av baillee. 
Quant à la seconde, que je loue Dieu de ce que vous me mandez 
par le petit billet. Parlons (2) de la troisième. Certes, Monsieur. 
elle m'a consolé plus que je ne vous puis dire pour la bénédiction 
qu'il a plu à Dieu de donner à vos chétifs (3) catéchismes et aux 
prédications de Monsieur Lucas, que vous me dites bonnes (4), et à 
tout ce qui s'en estensuivi. Oh! monsieur, qu'il a esté bon que vous 
aiez été (9) humilié d'abord pour ce que pour l'ordinaire il n'en 
arrive autrement dans le progrès et que c'est de la sorte que 
Nostre Seigneur prépare ceux desquels il désire se servir (6) uti- 
lement. Et lui-mème combien a-t-1l esté humilié dès le premier 
abord de sa mission, comme ertrema yandit luctus oecupat; aussv 
est il dit à ceux qui travaillent dans l'angoisse et la pressure (?) 
que fristitia eorum certetur in gaudrun. Aïmons ce dernier et crai- 
gnons le premier. Êt, au nom de Dieu, Monsieur, je vous prie 
d'entrer dans ces sentiments et Monsieur Lucas aussi, de ne rien 
prétendre de vos travaux que honte, qu'ignominte et enfin la mort, 
s'il plait à Dieu. Un prestre doit-il pas mourir de honte de préten- 
dre de la réputation dans le service qu'il rend à Dieu et de mourir 
dans son lit, qui voit Jésus-Christ récompensé de ses travaux par 
l'opprobre et le gibet. Ressouvenez-vous. Monsieur, que nous 
vivons en Jésus-Christ par la mort de Jésus-Christ et que nous 
devons mourir en Jésus Christ par la vie de Jésus-Christ et que 


(t} Nos dictionnaires les plus détaillés n'indiquent pas de localité de ce 
nom dans ces paragres. Ne faudrait-il pas lire Cserche, chef-lieu de canton de 
la Corrèze. 

(2) Ce qui suit jusqu’à... dans l'esprit d'hunulité à été publié dans les 
Lettres, L 1, p. 101, n. 95. 

3) T. mp. pauvres. — (41 7. mp. dites avoir élé bonnes. 

(5) V. mp. que c’est une bonne chose que d'abord il se soit humilié parce 
que d'ordinaire il en arrive. 

(6) 7. imp. ceux par qui il devra être servi utilement, 

(7) T. imp. pénurie. Nous ne relevons plus les variantes du texte imprimé: 
elles deviennent trop nombreuses, celles que nous avons signalées ne sufli- 
sent que trop à montrer avec quelle liberté les éditeurs anciens ont traité 
la langue de saint Vincent encore si savoureuse en Sa forte rudesse, 


— 9325 — 

nostre vie doit estre cachée en Jésus-Christ et pleine de Jésus- 
Christ et que pour mourir comme Jésus Christil faut vivre comme 
Jésus-Christ. Or, ces fondements posés, donnons-nous au mépris, 
à la honte, à l'ignominie et désavouons les honneurs qu'on nous 
rend, la bonne réputation et les applaudissement qu'on nous 
donne et ne faisons rien qui ne soit à cette fin. Travaillons hum- 
blement et respectueusement. Qu'on ne défie point les ministres (1) 
en chaire, qn'on ne dise point qu'ils ne sauraient montrer aucun 
passage de leurs articles de foi dans la sainte Ecriture, si ce n'est 
rarement et dans l'esprit d'humilité et de compassion, car autre- 
ment Dieu ne bénira point notre travail. L'on éloignera les pau- 
vres gens de nous: ils jugeront qu'il v a eu de la vanité en nostre 
fait et ne nous croiront pas. L'on ne croit point un homme pour 
estre bien scavant, mais pour ce que nous l'estimons bon et l'ai- 
mons. Le diable est très scavant el nous ne croyons pourtant rien 
de ce qu'il dit pour ce que nous ne l'aimons pas. [l a fallu que 
Nostre-Scigneur ait prévenu de son amour ceux quil a voulu 
faire croire en lui; faisons ce que nous voudrons ; l'on ne croira 
jamais en nous si nous ne témoignons de l'amour et de la com- 
passion à ceux que nous voulons qu'ils croventen nous. Monsieur 
Lambert (2) et Monsieur Soufilier (3), pour en avoir usé de la 
sorte, ont passé pour des saints en l'un et l'autre parti et Nostre- 
Seigneur à fait de grandes choses par eux. Si vous en usez de la 
sorte, Dieu bénira vos travaux; sinon, vous ne ferez que du bruit 
et des fanfares et peu de fruit. Je ne vous dis pas cecy, Monsieur, 
pour ce que Vave sceu que vous aiez fait le mal que je dis, mais 
afin que vous vous en gardiez el travailliez constamment et hum- 
blement dans l'esprit d'humnilité. Que Monsieur Lucas continue 
donc les prédications et vous le catéchisme. 

Je doute fort que Monsieur Olier (3) et Perrochet (4) vous 
aillent voir; le premier estoit déjà partv et l'autre le devoit suivre 
quelques jours après. Mais Monsieur Olier a esté arresté par la 
proposition avec instance que Monsieur de Langres (5) luy a fait 


(1) Les ministres protestants. 

(?) Lainbert, né en 1606, dans le diocèse d'Amiens, Francois, né à Mont- 
mirail en 1605, recu en 1629 dans la congrégation. 

M Le fondateur du célébre Séminaire de Saint-Sulpice. 

4) Sunple prètre alors Lout occupé d'reuvres de zèle deviendra en 1644 
évéque de Boulogne. 

1 Sébaslien Zainet occupait ce Siésre depuis 1615. 
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faire de prendre son évèché (1}).-[ls sont dans les pourparlers. La 
chose est encore douteuse à cause des conditions ; mais il y a plus 
d'apparence que la chose se fera que du contraire (2). Ledit sieur 
Olier ne laissera pas peut-être pourtant de faire un petit voyage 
jusqu'à Pébracq (3) pour affermir son bail. Si Monsieur Perro- 
chet avoit quelque compagnon, il ne laissera pas peut ètre 
de vous aller trouver. L'on verra. Je vous supplie cependant 
de m'escrire souvent et donne mandat à qui j'adresserai ma lettre 
à Mandé. J'ay envoyé ce soir la lettre de Monsieur Lucas à 
Monsieur Tinien et à Monsieur Olier la s'enne, car c'est ce matin 
que j'ay receu la vostre. Que vous diray-je de nos nouvelles? Tout 
le monde se porte bien, Dieu mercy; nous avons recu depuis 
votre départ un gentilhomme limousin, qui a esté de la religion, 
parent de Monsieur de Saint- Angel, et un escolier d'Auvergne, 
mais en récompense nous avons fait reconnoistre à Monsieur 
Habert qu'il fera mieux ailleurs que céans; il vient de s’en aller 
il y a environ une heure. Je pense que nous recevrons aussy un 
cousin de Monsieur Meistre (#/; c'estoit frère Etienne auparavant. 
Monsieur de la Salle (5) recoit beaucoup d'assistance de Dieu en 
sa mission; ceux qui sont en Normandie aussv. L'on s'en va 
partir pour deux ou trois endroits du diocèse de Chartres et pour 
deux de ce diocèse. J'ay mandé à Monsieur Du Coudrav de s'en 
revenir avec Monsieur Gilliolv; el voilà toutes nos nouvelles. Je 


3 


n'ay point encore leu la vostre à la compagnie. Je le ferav demain, 
Dieu aidant, en l'amour duquel je salue et embrasse chèrement le 
bon Monsieur Lucas et vous aussv, Monsieur, sans oublier le bon 


(1) Le fait qu'un évêque eût offert à M. Olier son évèché n'était pas 
inconnu (cf. FaiLLoN, Vie de M, Olier, 4 édit., Paris, 1853, p. 121), mais on 
ignorait quel était cet évèque.Le P. Cloyseaull pensait que c'était M. de Cor. 
neillan, évèque de R 1dez. Nous vovons ici qu'il se trompait : c’est donc un 
nouveau trait dont 16 vie de M. Olier s'éclaire par le fait de cette lettre 
inédite. 

(2) On sait que les prévisions de saint Vincent de Paul ne se réalisèrent 
point. 

(3: FH y'avait Ja une abbaye dont M. Olier élait pourvu depuis 1625. 

(4) M Meyster, prètre très zélé, originaire du diocèse de Cambrai, associé 
à beaucoup de travaux de saint Vincent, de M. Olier et du P. de Condren 
qu le regardait comimne « un homme À opposer à l'Antechrist ». connu sur- 
tout par sa mort tragique (cf. FaiLLON, op. ett., t. 1, p. 222). 

(5) Jan de la Salle, orisinaire du diocèse d'Amiens, prêtre en 1622, il 
venait quatre ans après s’adjoindre à saint Vincent, 


ns, Le = 
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frère: Philippe et ny la simplicité dans laquelle je vous ay parlé et 
suis à vous. 
Monsieur, 


Votre très humble et obéissant serviteur, 


VINCENT DEPAUL. 
De Paris, ce 1 de mars 1635. 


Adresse : À. M. Portail. 


V 


A Monsieur Lebreton (1). 


Monsieur, 

La grâce de Nostre-Seigneur soit avec vous pour jamais. 
Je receus hier au soir les vostres du quatre et du douze du mois 
passé. La première m'oste d'une très grande peine que j'avois que 
paquet que vous accusez par celle du quatre ne fust perdu. Bény 
soit Dieu de ce qu'il ne l'est pas et de ce que vous me dites par 
vos lettres. Voici la réponse à tous vos points. 

1° Je loue Dieu de la permission de confesser que vous avez 
obtenue et de l'usage que vous en faites à l'égard des pauvres, 
des prisonniers et des gens des champs. 

% J'admire la providence de cette Congrégation pour les mis- 
sions et prie le souverain pasteur et maistre des missions d'en 
tirer de la gloire. Y a-t-il danger que vous leur disiez tout simple- 
ment celle de ca? Ne pourriez-vous point par ce moyen procurer 
quelque établissement pour cela? Je vous ai écrit touchant la 
petite chapelle hors le Vatican. Elle me tente plus que la cure : quid 
si vous faisiez offre à Sa Sainteté ou à quelque évêque dé battre 
la campagne, et je vous envoirois quelqu'un de la Compagnie pour 
vous suivre ? Je vous at parlé de Monseigneur le cardinal 
Bagni (2) pour ce que je l'estime des plus grands prélats que je 
connoisse à | Eglise et que j'ai de l'affection fort tendre pour luy 
de le servir et qu'il m'a dit d'autrefois qu'il nous fairoit l'honneur 
de se servir de nous. Jamais je n'ay eu tableau de prélat que de 
luy. Sa sagesse, sa bonté et l'affection dont il honorait ici nostre 

: (1) Prètre dela Mission qui avait remplacé M. Du Coudray à Rome. 


i21 Le cardinal Jean-Francois Bagny avait été nonce en France jusqu'en 
1677, où Urbain VIII lui donna la pourpre. 
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petite Compagnie m'a esté l'image de la sagesse de Dieu, de sa 
bonté et de l'œil dont il plaist à sa divine majesté d'honorer nostre 
petite Compagnie. 


3° Que vous dirai-je de la manière d'agir avec ces messieurs les 
ecclésiastiques à la mission, sinon que la charité et la candeur 
doivent tenir le dessus et que l'esprit du païs requiert précaution ? 

4° Vous faites bien de manger dehors et de recevoir la rétribu- 
tion pour la messe. En atlendant il v a humilité à en user de la 
sorte et sagesse pour vivre jusqu'à ce que vous sovez connu; mais 
je pense que vous fairez bien de distribuer cette rétribution aux 
pauvres. 

90 J'attends avec désir, pour ne pas dire avec impatience, les 
vues de votre mission et de la manière que la chose aura esté 
receue au retour. 


6° Guillard est né de père et mère catholiques : c'est lui qui 
est tombé dans l'hérésie et y est demeuré trois ans; c'est mainle- 
nant un des plus fervents de le Compagnie. Nous l'avons envoyé 
en Lorraine pour y assister les pauvres corporellement et spiri- 
tuellement, luy sixième. Il n'a pas encore quarante ans et n'est 
point docteur ny noble. L'employ qu'il a en Lorraine mérite-t-il 
point un extra tempora? Monsieur Paris l’a obtenu pour Escart(f} 
qui n'a point aucune de ces trois qualités. 


79 L'église de Richelieu (2) a Nostre-Dame pour titre ou patron. 


8 Je rendray icy les cent livres et l'eschange au répondant de 
Monsieur Marchand ou l’envoiroy par Monsieur Rumagne, si je 
n'ay ordre à qui le bailler de deçà. 


9" Pour l'affaire de Toul (3) nous sommes icy en procès. Je 
tâcherai de vous envoyer les pièces que vous me demandez. On 
en a besoin pour les produire. Je voiray si j'en puis avoir une 
copie coliationnée. 


(1) Pierre Escart, Lazariste, avait été ordonné prétre l’année précédente : 
il est encore souvent fait mention de lui dans les lettres de saint Vincent 
de Paul. Lettre=, t. 1v, p. 129, 143, 542, etc. 

(2) Ville du diocèse de Poitiers où le cardinal de Richelieu venait de 
fonder :4638) une maison de la Mission. 

(3) Les Lazaristes, appelés par l'évèque Charles de Gournay, furent ins- 
tsllés en 1635 dans une maisou de l'Ordre du Saint-Esprit qui leur suscita 
des difficultés et mème un procès, 


10 Pour celui (1) de Saint-Lazare nous sommes fondés en arrêt 
du Parlement. Monsieur de Paris y a toujours pourveu. À la der- 
nière vacation, il y en a eu un qui prit brevet du roi et un autre 
de Monsieur l'Archevèque, qui est Monsieur le prieur d'aujour- 
d'hui ; inais il lui demeura à luv. Il est vray que c'est par acco- 
modement entre Monsieur le président Janin, qui le demanda au 
roy, et Monsieur Le Bret, conseiller d'Etat, qui l'obtint pour 
Monsieur le prieur de mon dit sieur de Paris. Et, depuis, Mon- 
sieur le prieur, pour s'affermir contre sa commission ou provision 
déposable ad nutum (2), a fait venir une provision de Rome. 
Iors cela, jamais autre n'a pris provision. que je seache, que des 
évèques de Paris ; encore étoit-ce des commissions ad nutum et le 
prieur comptoit tous les ans devant l'évèque de Paris. 

Quid si vous écriviez à Monsieur Gillioly pour luy faire des 
excuses si vous ne l'estes allé voir, comme je vous av lémoigné, 
que je serois fort aise que vous passassiez à Ferrare pour le voir 
et l'usseurer qu'il tient toujours la mème place d'estime et d'affec- 
tion dans de la Compagnie que cy-devant et pour luy donner de 
vos nouvelles ? 

-L'on doute icy que l'autel privilégié qu'il a plu à Sa Sainteté 
nous accorder pour Saint-Lazare soit valable, pour ce qu'il arrive 
parfois, quoyque rarement, qu'il ne s'v dit que trois ou quatre 
messes par jour, je dis rarement; l'on pense néanmoins qu'il 
seroit bon qu'il plaise à Sa Sainteté de diminuer le nombre de 
sept messes par jour à trois ou quatre; conférez-en, s'il vous plait. 

J'ay envoyé vos indulgences à Jouï. Je ne vous diray rien de 
votre affaire (3) pour le présent, je dis pour celui pour lequel vous 
êtes allé, sinon que, toutes choses pesées et considérées, je pense 
qu'il faudra tendre à l'alfermissement entier, pour ce qu'il y a des 
raisons que je vous dirai, dont en voicy une pressente, c'est que 
je viens de voir lout présentement un de la Compagnie. des meil- 
leurs entre tous, des plus employés et un esprit des plus doux et 
lequel est néanmoins dans une volonté äéterminée depuis huit 


(1) Affaire était alors masculin: Saint-lazare qui appartenait aux chanoi- 
nes réguliers de Saint-Augustin, avait été cédé à saint Vincent sous le bon 
plaisir de l'Archevèque: les réguliers de Saint- Victor firent opposition : c'est 
à cette opposition que saint Vincent fait ici allusion. 

(2 C'est-à-dire à volonté. 

(3) L'affaire pour laquelle M. Lebreton était À Rome, c'était d'obtenir du 
pape pour la Compagnie l'autorisation de faire des vœux perpétuels. 
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jours de se retirer sans m'en dire aucune raison particulière, quel- 
que représentation, instance et humiliation que j'ay pu pratiquer 
vers luy ; et ce qui est le plus étrange, c'est que sa vocation paroit 
toute de Dieu, qu'il est exemple fort grand à la Compagnie et qu'il 
est affermi en icelle, en la manière que plusieurs particuliers et 
plus anciens ont fait comme vous scavez, c'est-à-dire (mot illisi- 
ble). Après cet exemple-là je ne sçavois de qui l'on se puisse 
asseurer. Je ne vous le nomme point parce que je ne l'ay encore 
dit à personne de céans. 

Nous avons entrepris, avec l'aide de Nostre-Seigneur, l'assis- 
tance des pauvres gens (1) qui sont en Lorraine et y avons envôvé 
Monsieur Béëécu et Rondet, FF. Guillart, Aulan, Baptiste et 
Bourdet, deux en chaque ville de Toul, Metz, Verdun et Nancv. 
J'espère leur fournir deux mil livres par mois. Nous achevämes 
hier la mission que nous avons fait à la chapelle qui est auprès de 
Saint-Lazare, où nous avons fait assembler tous les pauvres 
lorrains qui se sont trouvés en cette ville et l'on a donné un pain 
à chacun. Estoient-ils par jour pendant huit jours à environ trois 
cents qu'iis estoient. Or sus voilà tout. Je finis en me recomman- 
dant à vos saints Sacrifices en ces saints lieux. J'espère vous 
escrire désormais par tous les courriers et que Nostre-Seigneur 
se servira de vous en maintes bonnes œuvres si vous avez soing 
de vostre santé, comme je vous en supplie, qui suis en son amour 
et celui de sa sainte mère. 

Monsieur, 


Vostre très humble et obéissant serviteur. 
De Paris, ce 10 mai 1639. | 
Adresse : Monsieur Lebreton, prestre de la Mission à Rome. 


VI d 


A Monsieur Lebreton. 
Monsieur, 
La gräce de Nostre Seigneur soit avec vous pour jamais. 
Il v a longtemps que je ne vous ay écrit; mon voyage de Riche- 
lieu, le grand embarras des affaires que j'ay trouvé au retour et 


(1) Les Missionnaires résidant à. Verdun, écrivirent à saint Vincent, dit 
ABELLY, Op. et. p. 71, «qu'ils avaient aux années 1639, 1640. 1641, quelque- 


fois cinq ou six cents pauvres et d'autrefois pour le moins quatre ceats dans 
la ville à nourrir ». 
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mon indisposition que j'ay eu ensuite avec ma paresse ordinaire 
en sont la cause. Je vous escrirav dorénavant plus souvent de mes 
lettres, Dieu aidant, comme je l'espère. Le récit que vous me 
faites de vostre mission dans le diocèse de Porto (1) m'a fort 
consolé et plus que je ne vous puis dire. Il me reste une difficulté 
en cela, de sçavoir la raison pour laquelle vous demeurez si peu 
en chaque lieu, car la maxime de la mission est de demeurer et 
de travailler sur les lieux jusqu'à ce que toutes les âmes aient fait 
leur devoir ou non; ce que nous avons pu faire pour cela pour ce 
que ceux qui en ont le plus grand besoin sont toujours ad feres (2). 

J'ai parlé à Madame la duchesse d'Aiguillon (3) de vostre pro- 
position à faire à Son Eminence touchant nostre fondation à 
Rorne. Je n'en ay point réponse. 


Je suis ravi de consolation de ce que vous me mandez de ce que 
Monseigneur le cardinal Bagni a pensé à nous sur le sujet de 
cette chapelle et que je prie bien Dieu qu'il sanctifie de plus en plus 
sa chère âme. | 

Je ne scaurais que vous dire sur les diverses propositions que 
vous me faites de ces chapelles et des divers endroits que vous n-e 
proposez sinon que je remets le tout à la providence de Dieu et 
aux bons conseils que les personnes qui ont charité pour nous 
vous pourront donner de delà. Je ne puis vous exprimer combien 
les charités sont diminuées de decà et la difficulté de trouver à 
emprunter. Chacun se ressent de la misère du siècle. Nous atten- 
dons la résolution de Son Eminence avec patieuce et l'instant de 
la providence à l'esgard de nostre établissement. Personne ne me 
demande l'argent que vous me mandez que vous avez pris de delà. 
J'attends aussy l'occasion pour parler et faire force à l'esgard des 
abbés dont dépen@ent les deux prieurés pour avoir leur consente- 
ment à l'égard de l'union. Nous nous sommes accomodé avec 
celui qui avoit le droit de Monsieur le général dé la Terrade du 
Saint Esprit touchant la maison de Toul et avons eu avis qu'il 
travaille à avoir son consentement, comme vous m'avez mandé. 


1) Cité épiscopale sous la métropole et à une dizaine de kilomètres à 
l'ouest de Rome. 


(2) Au fond. 

(3) Marie de Vignerot, duchesse d’Aiguillon. nièce du cardinal de Riche- 
lieu, dont Je nom est mêlé à l'histoire de toutes les bonnes œuvres de ce 
temps; c'est à elle qu’est due la fondation de la mission de Rome. 
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Votez des lettres et des mémoires de Monseigneur lévèque de 
Genefve touchant le dessein qu'il a d'un séminaire dontil désire 
donner la direction aux Missionnaires que nous avons dans son 
diocèse (1). Vous verrez ces lettres et son mémoire et celui de 
Monsieur Codoing, cachèterez ces lettres et les délivrerez à ceux 
à qui elles s'adressent; et faites votre possible, s'il vous plait, pour 
le succès de son dessein. Voiez combien il importe qu'il v aitun 
élablissement de la Compagnie dans tant de rencontres. Les RR. 
PP. que vous communiquez le plus familièrement de delà eseri- 
vant de decça tout ce que vous faites et le reste qu'on vous failet 
on ,e divulgue de deca. Je vous prie d'v faire attention. Je ne vous 
parle point des RR, PP, jésuites. J'oubliois à vous dire touchant 
le dessein de Monsieur de Genefve qu'il me paroit bien en toute 
son élendue, sice n'est à l'esgard des enfants qu'il veut qui v 
solent cievés; car Jusqu'à présent je n'av pas oui dire que pas un 
de cette sorte ait réussi au bien de l'Eglise. Et l'expérience nous 
fait voir le contraire à l'égard de ceux de Rouen, de Bourdeaux 
et d'Agen (2). J'en écriray mon petit sentiment au saint prélat ou 
quov que ce soit à Monsieur Codoing; mais la difficulté ne se fera 
pas pour vous de delà, s'il vous plait. 

Vous nous escrirez, s'il vous plait, à tous deux et nous rendrez 
compte de ce que vous aurez fait. J'av receu et envové à Riche- 
heu les indulgences et les dispenses que vous leur aviez obtenues. 
Je vous av escrit qu'on ne trouve pas bon de deca que nous em- 
ploions où négocions avec celui duquel vous m'avez envoyé la 
lettre touchant nos affaires et celui qui le peut m'a dit qu'il faira 
faire nostre affaire dans quelque temps. 

Je n'ay point eu l'honneur de voir Son Eminence (3) qu'une fois 
ny deluidire que deux ou trois parolles depuis mon retour. Lorsque 
l'occasion se présentera je lui dirai un mot pour le Seigneur qui 
nous protége de delà et qui nous assiste avec tant de charité. Je 
vous supplie de lui renouveller les offres de mon obéissance et de 
Monsieur Marchand aussv en ce commencement d'année. J'espère 


(4 Juste Guérin, qui fut titulaire de ce siege de 1637 à 16%. 

(21 I s'agit là des séminaires où étaient réunis tous les clercs aspirant aux 
saints ordres depuis les huimanistes jusqu'aux théologiens. S. V. exprime la 
méme défiance à leur ésard dans ses lettres, Cf. Lettres, EL 412. 

3) Le cardinal de Richelieu, 
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que vous avez receu la fondation de Saint-Eutrope et que vostre 
charité continuera son soin pour le succès de celte affaire. 

Nos Seigneurs les prélats semblent désirer tous d'avoir des 
séminaires de prètres, de jeunes hommes (1). Monseigneur l'évé- 
que de Meaux (2), qui agrée une fondation qu'on nous fait dans 
son diocèse, désire cela; et cela me semble bien à l'égard des 
ecclésiastiques seulement. Monseigneur de Xaintes (3) nous offre 
la mème chose et ainsi le bon Dieu se servira de cette Compagnie 
à l'égard du peuple par les missions et à l'égard du clergé qui 
commence par les ordinations, à l'égard de ceux qui sont déjà 
prestres en n'admettant personne dans les bénéfices ny dans les 
vicariats qui n'ait fait sa retraite et ait esté instruit dans le sémi- 
naire et à l'ésgard des bénéficiers par les exercices spirituels. 
Plaise à la divine bonté nous donner sa grâce pour cela. 

La Compagnie s'augmente en nombre et en vertu, par la misé- 
ricorde de Dieu, à ce que chacun reconnoist, et qu'il m'a paru 
dans les visites. Il n'y a que mov misérable qui va me chargeant 
de nouvelles iniquités et abominations. Oh ! Monsieur, que Dieu 
est miséricordieux de me supporter avec tant de patience et de 
longanimité et que je suis chétif et misérable d'abuser si fort de 
ses miséricordes. Je vous supplie, Monsieur, de me donner souvent 
à Sa divine Majesté. 

Les aumones de Lorraine continuent toujours par la miséricorde 
de Dieu. Notre frère Mathieu (£) y porte tous les mois deux mille 
cinq cens livres pour les pauvres et à raison de quarante cinq 
mille livres pour les religieux et religieuses. Et nous avons 
aujourd'hui l'assemblée pour l'assistance de la pauvre noblesse 
réfugiée, à laquelle nous départimes le mois passé mii et tant de 
livres et espère que nous en départirons autant aujourd'huy. 


Dieu a disposé de nostre bon Monsieur de Sergis (5). Je vous 


M) A la différence de ce qui s'était pratiqué jusqu'alors où les séminaires 
réunissaient enfants et « jeunes hommes ». 

(2) Dominique Séguier: il s'agit ici de la fondation de Crécy due à 
Louis XIII. 

(3) Jacques Raoul, l'évèque de Saintes, ne fonda effectivement son sémi- 
naire qu'en 1641. 

(4) Mathieu Renard frère coadjuteur de Saint-Lazare fut souvent employé 
dans ce ministère de porteur d’aumôûnes en Lorraine. Cf. Lettres, 1, 293,310, 323. 

43) M. de Sergis, un des premiers prètres de la Mission: prôcha des mis- 
SONS à Aiguillon et dans les dioctses de Toulouse et d’'Angoulème, Cf. Let- 
tres, |, 119, 126, 179, 218, 237. 
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en écris par une lettre à part. Voilà nos petites nouvelles: je 
reçois toujours les vostres avec consolation et suis en l'amour de 
Nostre-Seigneur. 

Mon-ieur, votre très humble et obéissant serviteur. 

VINCENT DEPAUL, indigne prestre de la Mission. 

De Paris, ce 3 février 1641. 

Est écrit à coté : Si après que celuy à qui Monseig. de Genefve (1) 
écrit aura veu ce qu'il lui dit de cette petite Compagnie peut servir 
de delà, quid si vous lui empruntiez pour la communiquer au 
Seigneur Ingoly (1) et à ceux que vous jugerez expédient ? 

Adresse : 

A Monsieur Lebreton, prestre de la Congrégation de la Mission, 

à Rome. 


VII 


À Monsieur Codoiny (2) 
Monsieur, 

La grâce de Notre Seigneur soit avec vous pour jamais. 

La présente est seulement pour vous dire que je n'ay point receu 
de vos lettres par ce dernier courier et pour respondre à votre 
dernière que je ne vois point aucun moven d'augmenter votre 
revenu au-delà de deux mil cinq cens livres et deux cent cin- 
quante livres pour le revenu de vostre argent que nous avons 
emp'oyé hier à profit. Vous proportionnerez vostre dépense à cela 
en attendant qu'il plaise à Dieu de vous donner davantage, s'il 
vous plaît. La proposition du Séminaire en Bretagne (3) est assez 
goùtée d'une personne qui y peut; mais l'on manque de personnes 
capables à employer et du bien pour l'entretien du Séminaire. 

Monsieur Skidyc (4) est parti avec nostre frère Paschal (5) pour 
vous aller trouver. J'avois écrit à Messieurs Brunet (6) et Blati- 


(4) Prélat romain qui deviendra cardinal. Saint Vincent s'occupe de lui 
dans plusieurs de ses lettres. Lettres, [, 290, 294, 312, IT, 23. 

(2 Codoiny prêtre de la Mission, né à Agen, le 10 août 1610, entra chez les 
Lazaristes en 1636 où il fut chargé de missions importantes; en ce moinent 
il se trouvait à Rome où il avait remplacé M. Lebreton. 

(3) I s’agit là probablement du Séminaire de Saint-Méen (didcèse de Saint- 
Malo) qui fut donné à la Congrégation en 1645. 

(3) Prêtre irlandais entré dans la Congrégation en 16:38. 

(5) Sans doute Jean-Pascal Goret, recu dans la Congrégation le 21 nov. 
1641. 

(65) Joseph Brunet, originaire de Riom, entré dans la Congrégation en 1627. 
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ron (1) de faire de mème. Je les ay contremandé à cause que je ne 
vous vois pas assez de fond et que nous en avons grand besoin iCY. 

Nous voilà en mission; oh! que je voudrais que vous en puis- 
siez faire parmi les pauvres pastres (2). Ils sont les favorisés de 
Nost e-Seigneur puisqu'il leur a voulu donner les premières nou- 
vellas de sa naissance à l'exclusion de Jérusalem et de Bethléem 
même, où il prenoit naissance. Vous verrez. 

Je vous ay envoyé des lettres de Monsieur le nonce. Nous (3) 
venons de tenir une assemblée de quelques supérieurs voisins et 
des anciens de la maison, le supérieur de Richelieu, des Bons- 
Enfants, de Troyes, de Toul et de Crécy, avec MM. Portail, Ducou- 
dray. Lucas, Alméras (4) et Boucher, qui a duré huit jours, où 
nous avons vu les règles que nous avons dressées; avons arrèté 
les principales et député MM. Portail, Ducoudray, d'Horgny et 
Lambert pour examiner et arrêter le reste ; avons donné la forme 
quil faut tenir aux assemblées générales et mis en pratique ce qui 
restoil à faire dans la Compagnie. Je vous enverrai tout cela afin 
que vous nous en donniez votre avis Nous n'avons rien introduit 
de nouveau ou fort peu de chose que de donner des assistans au 
Général de sorte que me voilà en état de mourir quand il plaira à 
Dieu de (5) ne plus supporter les abominations de ma vie. Nous 
ne vous avons point appelé, ny M. Guérin, supérieur d'Annecv, 
ny Monsieur Soufflier pour ce que vous ne faites tous que d'être 
mis aux lieux où vous êtes el aux emplois que vous avez, joint 
que nous avons pris cette résolution dans trois jours, à l’occasion 
de la présence de ces messieurs qui se sont rencontrés ici. Vous 
êtes le premier et le seul à qui j'en donne avis : vous honorerez le 
silence de Notre Seigneur en cecy, s’il vous plaît, à l'égard de qui 
que ce soit, pour quelque raison particulière que j'ay (6). 

J'embrasse, prosterné en l'esprit, votre petite compagnie el 


(1) Etienne Blatiron. originaire du diocèse de Clermont, recu en 163$. La 
lettre par laquelle saint Vincent leur envoie l'ordre de partir pour Rome est 
du 8 octobre précédent. Lettres, 1, 424. 

(2) M. Lebreton avait commencé à prècher des missions parmi les pâtres 
de la campagne romaine. 

(3) Ce qui suit est publié dans les Lettres, 1, 425. 

(4) René Almeras, né à Paris, recu en 162 dans la Congréation dont il 
sera le premier supérieur après la mort de saint Vincent. 

(9) Ce qui suit jusqu'à la fin de la phrase est omis dans le texte imprimé. 

(6) Ce qui suit manque dans le £. imp. 
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vous prie de les embrasser tous de ma part et de leur demander 
pardon de ce que je suis si chétif que je ne leur av pu escrire et 
suis en l'amour de Nostre-Seigneur, 
Monsieur, 
Votre très humble serviteur. 
VINCENT DE PAUL, indigne prestre de la Mission. 


De Paris, ce 24 octobre 1642. 
Adresse : 
A Monsieur Codoing, supérieur des prestres de la Mission à Rome. 


QUESTION 


Sur la provenance d'une inscription latine 


Sous la signature de M. Canëto, la Recue de Gascogne (xt. p. 291 sq.) 
a publië comme provenant d'une sacristie de décharge «d'une paroisse 
des Huutes-l’yrénées », l'inscription suivante : 


AHOISSI 
filllO 
testJAMENTO 


Ce texte a été signalé à M. Canëto vers le commencement de juin 
1870. Il est gravé sur une dalle de marbre blanc de 0,20 de largeur, 
0,30 de hauteur et 0,05 d'épaisseur. Cette dalle a été sciée en haut, en 
bas et à gauche. La dernière lettre I de la première ligne est barrée en 
forme de croix. Il y a également une croix aux trois autres angles de la 
dalle, ce qui autorise à supposer que cette dalle a servi de pierre sacrée. 

La ecue de Gascogne n'a jamais indiqué depuis à quelle « paroisse 
des Huutes-Pyrénées » appartenait ce marbre. Bladé, dans son Epigru 
plie antique de la Gascogne (Bordeaux, 1885, p. 137, n° 158), ne fait que 
résumer les indications de la Recue en constatant simplement la lacune 
et en substituant pur erreur Basses Pyrénées à Hautes-Pyrénées. 
M. Hirschfeld dans le Corpus Inscriptionum Lutinarum (vol. xt, Pars 
1. fase. 4, n° 406, Berlin, 1899) corrige l'erreur mais n'ajoute rien au 
résume. 

Quelqu'un est-il en mesure de suppléer à la distraction de M. Canéto 
et de dire dans la sacristie de quelle « paroisse des Hautes-Pyrénées » 


se trouve le texte en question ? ; 
L. MEDAN. 


DOLMAYRAC 


Dépendance de Pessan 


Dans son ouvrage sur Pessan (1) M. l'abbé Paul Gabent s'est 
occupé du prieuré de Daumarag sans avoir pu exactement déter- 
miner le diocèse auquel appartint ce pelit monastère. 

Le point de départ des recherches de cet historien, en ce qui 
concerne Dolmayrac, parait résider dans une inscription gravée 
en caracières anciens sur une plaque en ardoises qui se voit 
encore aujourd'hui dans l'église paroissiale de Pessan. Voici cette 
inscription telle qu'on la lit duns l'ouvrage de M. Gabent, à la 
page 18. 

ARRAYE SAINT-MICHEL DE PESSAN, 
DE L'ORDRE DE SAINT-BENOIT, 
FONDÉE AVANT LE VIll® SIÈCLE. 


Monustéres fondès par elle ou qui en relerérent : 


Prieuré de Bassoucs, 

Prieuré de Castrets, diocèse d'Auch; 
Prieuré de Grenadrtte, | 

Prieuré de Sordss, diocèse d'Acqs; 
Prieuré d'Aulon, | 
Prieuré de Saint-Béat,l 
Prieuré de Daumuarag, diocèse de Clermont, en Auvergne. 


diocèse de Comminges; 


À quelle date remonte approximativement cette inscription ? 
Par un examen attentif des caractères épigraphiques il serait 
facile peut-être d'arriver à la détermination de la date probable 
où fut faite cette inscription. N'ayant pour nous guider ici que la 
seule mention inscription ancienne et les termes mèmes de cette 
inscription, nous serions assez porté à conjecturer que cette 
œuvre est tout au plus du xvin” siècle. Et cela pour la bonne 
raison que Dom Estiennot, qui a visité l'église et la chapelle de 
Pessan en 1679, n'a pas vu cette inscription; il ne la mentionne 
pas, il ignore ses données, il les contredit méme dans la mention 
qu'il consacre à l'abbaye de Pessan (2). 


(1) Monographie locale de Pessan. Auch, 1908. 
(2) Bib. nat.,f. lat. 11:55, n. 53-73. 
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Cette inscription me parait mème postérieure aux chroniques du 
diocèse d'Auch de Dom Brugèles, car c'est d'elles qu'il s'inspire 
dans le passage que M. l'abbé Gabbent a reproduit à la page 7 de 
son ouvrage : 

« L'an 1021, l'abbé Raymond IT reçut du comte Arnaud-Guil- 
laume l'église de Domaraygen-Aurcergne (ou Daumarag}, qui était 
déserte et ruinée, et y établit six religieux. Cinquante-sept ans 
plus tard, l'an 1078, un autre vicomte de Daumarag, nommé aussi 
Arnaud Guillaume, sans doute fils du précédent, renouvela cette 
donation dans les mains de Dodon de Daumarag qui, avant fait 
profession dans le monastère de Pessan, en était devenu abbé, 
sans que nous sachions en vertu de quel titre l'abbé d'Aurillac, 
Pierre I, lui contesta cette donation et en appela au concile de 
Bordeaux tenu en 1079. Le concile donna gain de cause à l'abbé 
de Pessan ; mais le pape Grégoire VIT ne fut pas de cet avis et 
contraignit l'ubbé de Pessan à remettre cette église dans Îles 
mains de l'abbé d'Aurillac, sous peine d'excommunication ». 


Une déclaration de Dom Brugèles donne encore plus de poids à 
ce récit. L'auteur des Chroniques du Diocèse d'Auch affirme avoir 
emprunté tous ces renseignements à l'ancien cartulaire aujour- 
d'hui perdu de Pessan. Observons cependant que le chroniqueur 
auscitain est moins précis que l'inscription; tandis que celle-ci 
place Daumarag au diocèse de Clermont, celui-Ià dit simplement 
que cette église élait en Auvergne, c'est une légère nuance qu'il 
importe de saisir tout en constatant que les deux données ne sont 


point contradictoires, 


En historien consciencieux. l'auteur de la Monographie de 
Pessan a voulu savoir la situation exacte du prieuré dont Gré- 
goire VIT avait daigné s'occuper. En s'adressant à M. Paul 
Le Blanc, de Brioude, M. Gabent à su que le village de Domev- 
rat, canton de Paillaguet, arrondissement de Brioude (Ilaute- 
Loire}, situé dans le diocèse actuel du Puy et jadis dans celui de 
Clermont, s'écrivait en latin Dalmayracum, tout comme le prieuré 
ayant dépendu de Pessan. De là à conclure qu'il fallait identifier 
Daumarag avec Domevrat il n'y avait qu'un pas. M. P. Le Blanc 
s'est bien gardé de conclure à l'identité des deux noms, mais, 
moins prudent, M. Gabent a, sans hésitation, affirmé que le doute 


n'était plus possible et que Domevrat, près de Brioude, n'était 
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autre que le prieuré jadis litigieux entre l'abbaye de Pessan et 
celle d'Aurillac. | 

Pour que la conclusion de M. Gabent fût rigoureusement vraie, 
cet érudit aurait dû prouver qu'il n'existait nulle part en France 
aucune autre localité avant porté le non latin de Dalmayracum. 
C'est ce que M. Gabent n'a pas fait. 

Dans le diocèse d'Agen il se trouve justement deux paroisses 
du nom de Dolmavyrac et qui sont toutes désignées dans les vieilles 
chartes sous le nom de Dalmayracum. L'une est près de Sainte- 
Livrade; sur son territoire il n'y eut jamais de prieuré. L'autre se 
trouve sur la rive gauche de la Garonne, en face d'Agen et dans 
la commune du Passage d'Agen, elle fut le siège d'un prieuré 
dont Bertrand de Goth, archevèque de Bordeaux eut à s'occuper 
le 23 juin 1304 (1). 

Le mème jour (12 avril 1080) Grégoire VII écrit deux lettres 
pour faire rendre à l’abbave d'Aurillac les biens qui lui avaient 
été enlevés. La première fut adressée aux habitants des provinces 
de Bourges. de Narbonne et de Bordeaux. La deuxième fut envoyée 
à l'archevèque d'Auch. Bérenger, vicomte de CarJjat, refusait à 
l'abbé d'Aurillac l'hommage et les devoirs auxquels il était tenu. 
Par ce refus il espérait obtenir de nouvelles concessions territo- 
riales. Les églises de Montsalvy et de Maurs, dont Grégoire VII 
ordonna la restitution, étaient dans la province de Bourges, celle 
de Dolmuavyrac dans la province de Bordeaux et :e monastère de 
Vioux était situé dans la province ecclésiastique de Narbonne. Si 
l'archevèque d'Auch reçut la deuxième lettre ce fut parce qu'il 
avait dans son diocèse l'abbaye de Pessan. 

Ces deux lettres ont été souvent réimprimées (2). Si l'auteur de 
la Monographie de Pessan les avait connues, la mention de la 
province de Bordeaux contenue dans l'un de ces documents l'au- 
rail peut-être fait réfléchir que Dolmayrac pouvait se trouver dans 
celle province, car il y avait là un indice sérieux. Jusqu ici, pour 
aussi fortes qu'elles aient paru, les raisons que nous avons four- 
nies laissaient subsister quelque doute.Un texte formel du xi* siècle 


{1} Archices historiques de la Gironde, tome xxv, page 309. 

(2) Btblioth. cativana S. Gregori registrum lib. VIII, epist. 19, dans Mansi, 
Conr, t. xx, 303. — CocqQuELiNES, Bullar. Romanum, t. 1, p. 53, ex ed. card. 
Carafa. — Patrol. lat. Migne col. 561-563.— DUCHESNE, t.1v, p. 214. — CHaix 
DE LAVARÈNE. Monumenta pontulcia Arcerniue, p. 54-57, etc. 
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disant à quel diocèse appartenait le prieuré de Dolmayrac semble 
la seule pièce capable de trancher péremploirement la difficulté. 
Ce texte désiré existe; c'est une bulle du pape Urbain IT donnée à 
Crémone, le 13 des kalendes de mai en 1096; l'original de cet acte 
était conservé dans les archives de l'abbaye d'Aurillac le 19 novem- 
bre 1796 et J.-C. Vacher de Bourg à-l'Ange en fit ce jour-là une 
copie dont Mgr Chaillot a publié le texte dans les Analecta juris 
pontuficr., livraison de septembre-octobre 1868. Ce document a élé 
ensuite reproduit en 1881 pas Mgr G.-M.-G. Boucange, évêque de 
Langres, dans son ouvrage Saint-Géraud d'Aurillac et son illustre 
abbaye (1). Cette bulle d'Urbain confirme l'abbaye d'Aurillac dans 
la possession des biens qui en dépendaient. Parmi les monastères 
mentionnés citons : Maurs en Auvergne, Souillac en Quercy, 
Dalmayrac et Polignac en Agenaïis, qui tous payaient un cens 
annuel à l'Eglise romaine. Certains de ces bénéfices, comme 
Souillac et Dolmavrac, appartenaient depuis longtemps à l'ab- 
bave, d'autres, tels Maurs et Polignac, étaient des acquisitions 
nouvelles. 

« Sane Maurzence monasteriuni in arvernico, item Soliacense 
monasterium in Caorcino, Dalmarsriacum et Polinacensem eccle- 
siam in Aquino (2) nostr«æ romance ecclesite annuatim censum red- 
dentia..…. quædam din, ut Soliacum et Dalmairiacum, possessa ; 
quædam aulem, ut Maur:ts et Polinnacum, noriter adquistta...…. 
confirmamus ». 

Du mème coup est rectifiée l'opinion de Dom Estiennot à laquelle 
je me suis borné à faire jusqu'ici une vague allusion. Dans ses 
Antiquitates benedictinae Vascontac il a consacré une notice au 

(1) Voir tome 1, p. 557 et suivantes. Ce travail contient 2 vol. in-8v: il a été 
imprimé à Aurillac. Malgré ses lacunes, ses erreurs et le manque de criti- 
que de son auteur, l'ouvrage de Mgr Bouanwe devra ètre consulté par tous 
ceux qui auront à s'occuper de Pessan ct de Dolinayrac. Il est rewrettable 
que M. Gabent ait ignoré cette histoire de l'abbaye d'Aurillac. 

(2) Le texte des Analecta portait « Agrimo », ce qui est une incorrection 
manifeste. Bouange a reproduit cette faute mais a proposé de lire Agennio. 
Nous pensons que Aginno est la bonne lecture. 

Au tome 1", p. ‘01, au lieu de Polinacensem ececlestam, Bouange donne la 
leçon Sordiniarensen ecelestam, ce Qu'il traduit à tort par : L'église de Séri- 
ynac. Cet auteur ignorait que le prieuré de Dolmaÿrac avait dans sa dépen- 
dance l’église de Sourdignac. Nous ne savons quelle est de Poliynac ou de 
Sourdignac la meilleure leçon. À partir de 1319 Dolmayrac et Sourdignac ont 
fait partie du diocèse de Condoin, formé au détriment de celui d'Agen. Sour- 


dignac n'est plus qu'un lieu-dit dans la commune de Roquefort (Lot-et- 
Garonne), | 
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monastère de Daumevyrac (1). Mais ilest bien visible qu'il na eu 
à sa disposition que les papiers trouvés dans les archives de les- 
san Er tabulario licianensi, écrit il en tête des documents dont 
Sa notice n'est que le développement. Or, aucun de ces documents 
n'indique le diocèse auquel se rattachait Daunieyrac. Dom Estien- 
not n'en a pas moins placé, au corps de sa notice, cette abbarve 
dans le diocèse d'Auch (2). Il s'est guidé sans doute sur la place 
que tinrent les archevèques d'Auch dans le conflit qui mit aux 
prises les moines de Pessan et ceux d'Aurillac. Mais leur inter- 
vention était suflisamment justifiée par la situation de Pessan en 
son diocèse: il n'était nullement nécessaire que Daumeyrac aussi 
en fût. Et ainsi l'allirmation d'Estiennot ne constitue pas un 
obstacle sérieux à l'interprétation que nous donnons du texte 
d'Urbain IE. 
J. DUBOIS. 


IL, D. Esniexxor, Bibl. nat, f. 12752, p. 45, 307. 
2) Situm est cœnobium Dalmeraci in divecesi Auxilana, ns. cilé, p. 245. 


QUESTION 


Un nom de lieu à identifier. 


Il s'agit de Moret, grange, inaison où commanderie du Temple, sans 
église. 

En 1298 le Commandeur del Morrt est témoin, au Paravis, de 
l'échange de certains biens entre les religieuses de ce monastére et les 
Templiers (arch. Puyfortaigul. 

En 1307. donation par les Templiers de Moreto prope Condomtum à 
Bertrand des Bordes, doyen du Puy. plus tard Cardinal (Regest. Cle- 
mentis V. 7002. 

En 1313 remise aux Hospitaliers domus del Moret. (arch. Condat, D. 

Les témoins, G. de Galart [s' d'Aubiac], Géraud et Raymond Maclar 
sont comme les deux fermiers, Jean de Rossere et l’ierre de Raymond, 
et le notaire d'Agen Guillaume de Salles. témoins duns nombre d'actes 
passés à Laplume ou au Nomdieu : ce qui ferait croire que Moret était 

dans les environs de Laplume. 

Moret a dû changer de nom : on ne le trouve pas dans les inventaires 
du xvir' siècle, du Nomdieu, de la Cuvalerie, d'Argenteins. 

Qui donc pourrait parmi les lecteurs de la Ærrue de Gascogne, 

m'aider à retrouver cette localité de Moret ? L. B. 


Etudes d'histoire révolutionnaire 
à Eauze 


SIGNES PRÉCURSEURS. — VIE MUNICIPALE 1787-1789. 


Il y eut, aux approches de 1789, comme une poussée dénn-- 
cratique qui fit tressailir la vieille France et présageail déjà 
les transformations politiques et sotiales qui allaient s'accom- 
plir. 

Partout, les commissaires ef notaires royaux voient leur 
prestige s'affaiblir el on sent se développer chez le peuple le 
souci de participer à la vie publique, un besoin grandissant 
de surveiller et de contrôler ladministration et la gestion 
financière de la « Communauté ». 

La ville d'Fauze ne fut pas la moins hardie dans la revendi- 
cation de ces droits nouveaux : c'est ce que nous voudrions 
essaver de prouver en esquissant brièvement les grandes 
lignes de la vie municipale chez nous de [787 à 1789 : noug 
‘empruntons nos documents au registre des délibérations du 
conseil municipal (1. 

En 1786, les consuls el jurats soutinrent une lutte énergique 
pour faire supprimer la vénalité des charges municipales et 
pour déposséder le sieur Paumé Marpoy de Sabazan, seigneur 
de Saint-André, Escarrens et Maleweasse, devenu maire par 
Fachal de sa fonction ; après une longue série de démélés el 
de démarches, dont M. E. Castex à donné ici-mème le récit ‘2. 


la victoire leur resta. 


+ 
* * 


Ce premier pas une fois accomplis nos consuls entendent 
bien défendre jusqu'au bout les intérêts dont ils ont la garde 
et ne pas plier désormais, sans prolestation du moins, devant 
le principe d'autorité. 

Le 16 juin 1787, ils sont assemblés dans la salle de l'Iôtel de 
Ville, sous la présidence de M. Thare, premier consul et 
maire. Jean Lacombe, notaire roval de la ville, chargé de la 


(1) Ce registre se trouve déposé à la mairie d'Eauze: il n’est pas paginé et 
ne porte aucune indication de série: sur la couverture on lit simplement ce 
titre : « Période révolutionnaire du 6 février 1785 au 9 nov. 1792 ». 

(2) Recue de Gasroyne, L. 1v, nouvelle série. p. 452, 
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coilecte pour Fannée 1785, doit rendre comple de sa gestion. 
I se détlare prèt, il y met pourtant une condilion : c'est qu'il 
n'aura pour auditeurs que les anciens jurals. 

Or, Là « communauté » en a décidé autrement; par déhbeéra- 
tion du 29 octobre 1786, elle à vouiu que les comptes fussent 
rendus « devant les officiers munieipaux, conjointement avec 
deux jurats el quatre nobles Habitants haut taxés » ; elle à cru 
indispensable de recourir à cette mesure, soit pour suppléer 
au pelit nombre des jurats de la communauté, incapables 
d'une telle opération par vieillesse où autres intfirnntés, soil 
pour établir une meilleure forme à l'avenir concernanQ la red- 
tion des dits comptes ». 

C'est ce que ne manque pas de rappeler Thore avec vélié- 
mence ajoutant qu'entre les «divers motifs qui Fempéehent 
d'aceéder à fa demande » du collecteur, Cle prentier, c'est que 
lon ne peut S'opposer aur vues de la communanté ». 

Le 8 Juillet, nouvelle réunion : TFhoreweul à tout prix faire 
triompher celte idée d'une partietpation plus large de I popu- 
lation à la <urveillanee de ses intéréts financiers, 

Dans un discours passionné, 1 sienale d'abord 4e une infinité 
d'abus qui tendent au détriment publie dans là pereephon de 
a taille, de la capitations de l'abonnement et autres rolles » 
ces abus Hennenten grande partie à ce que « nombre de comp- 
les ont été clôturés par deux officiers municipaux seulement», 
ee qui a permis eau Faux et à la simulation de former Hi base 
de plusieurs mandats » 2 puis, 1 fléfrit avec une légitime 
colère une administration aussi coupable que vicieuse qui a 
coninis « de {els abus el dont les chefs sont d'autant plus bla- 
mäbles » qu'ils m'ont pas hésité à recourir à des combinaisons 
louches, à des délibérations clandestines, « pour capter et sur- 
prendre La justice el religion de la souveraine cour des avdesn 

On Bichera de parer désormais au retour derrements anssi 
funestes , el afin d'introduire « une nouvelle forme fondée sur 
Ja justice, le droit elle désir de rentrer dans le bon ordre, » 
l'assemblée désigne SIN e auditeurs de comptes », pris tant 
dans La elasse des jurats que dans celle des notables habitants 
haut-taxés. 

Le sieur Lacombe ne se fient pas pour battu. C'est une inna- 
valion téméraire.  S'écrietHait eee m'est point conforme aux 
us et usages y elle maire’de riposter d'un fon cinglant que 
ee à un Vain prétexte D'abord. Ta communauté à évidem- 
ment le droit de faire tels règlements « nécessaires pour le 


ut 


bien et administration de la ville » ; et d'ailleurs, les « us el 
usages anciens sapent le refuge » derrière lequel S'abrile le 
sieur Lacombe. « La preuve résulte du monument le plus an- 
tique de notre ville : la coutume écrite et passée entre la com- 
munaulé d'Armagnac et les habitants d'Eauze le 13 août 1352 
deviendrait: une loi irréfragable pour ses prétentions : elle 
porte en termes exprès que les comptes seront rendus quinze 
jours après chaque geslion annuelle devant les consuls en 
exercice, et dix ou douze principaux habitants lettrés ». 

C'est une coutume qu'on ne laissera plus sommeiller, el 
avant de se séparer, l'assemblée décide, d'une voix unanime, 
qu'on obligera le sieur Lacombe et tous les collecteurs comp- 
tables, ses successeurs, à rendre compte de leur gestion de- 
vaut la commission désignée. On fera toutes poursuiles néces- 
saires pour cela, soit devant là souveraine cour des Avdes, soit 
devant tout autre tribunal compétent. Bien plus, on ordonne 
une revision.rigoureuse des gestions passées et on poursuivra 
« {ous vices répandus dans les geslions et administrations 
depuis 1771, sans préjudice de celles antérieures, si besoin 
est », 


| 
+ + 


Il est aisé de comprendre que, Secouant ainsi le « joug one- 
reux » d'une administration municipale dont « Ja fatale 
durée » n'avait que trap multiplié les vexations, le mouve- 
ment créé par les nouveaux consuls he devait pas recueillir 
les syvmpathies de la « classe cv-devant dirigeante ». 

Le sieur Marpov, « cy-devant maire » avait renoncé à une 
guerre ouverte, ainsi que le notait M, Castex : ses partisans 
restaient qui entendaient bien poursuivre l'opposition. 

A peine avait-on « entrevu les premières Iueurs d'une hon- 
nète liberté », et goûté les douceurs d'un « calme tant désiré ». 
qu'un « parti nouveau » se forme essavant de semer des bran- 
dons de haine el « d'allumer les flambeaux de la dissension el 
de la vengeance ». 

Noble Jean François d'Avdie se proclame le ehef du nou- 
veau part et n'hésitant pas à soutenir «l'intérêt particulier 
contre celui des vrais eHovens », 1l adresse une requête fiel- 
leuse à Monseigneur de Boueheporn, intendant de la géné- 
ralité d'Aueh. 

Dans son libellé, d'Avdie dénonce que la dernière élection 
fut faile d'un manière illégale par un très petit nombre d'élec- 
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teurs et il réclame une « convoration générale de la ville et 
communauté » afin qu'il soit procédé à uni nouveau choix. L 
espère que « pour condescendre aux désirs des personnes de 
distinction » dou il se fait le porte-parole, « Sa Majesté ordon- 
nera que les sujets dont il pourra être fait élection soient 
choisis parmi les anciens ». 

Nous ne dirons rien du long réquisiloire que dressa Thore 
contre son accusateur : les insinuations de noble d'Avdie eu- 
rent La réfulation qu'elles méritaient : elles furent d'ailleurs 
sans effet, et c'est avec une énergie renouvelée que le maire 
et ses collègues poursuivent la conquête des « libertés muni- 
cipales ». 


x * 


Le 26 décembre de la mème année un différend aigu éclate 
entre les consuls et le sieur Jean Baptiste Doat, conseiller du 
Roy, juge en chef et magistrat royal du comté d'Eauzan. 

IH s'agit d'une simple question de préséance : mais ici 
encore, les officiers municipaux ne capiluleront pas. 

En vertu d'une ordonnance de MAL. les officiers de l'élection 
d'Armagnac, l'assemblée avait élé convoquée pour la nomi- 
nation d'un collecteur. 

Les débats semblaient s'annoncer paisibles, lorsque soudain 
le juge royal se lève et _« d'un ton imposant, malgré quil ne 
fut revêtu d'aucune marque de magistrature » déclare vouloir 
présider « toutes assemblées lant générales que particulières 
et colliger les voix ». I s'adresse au maire seul, ajoute-t-it, et 
ne veut avair affaire ni à la communauté, ni à aucun aulre de 
ses membres. 

Thore ne se laisse point désarçonner et tout en répliquant 
qu'il n'a nullement l'intention « de frustrer le juge royal de £es 
droits », ilerie bien haut qu'il trouve abusives les exigenres 
de ce dernier et qu'il ne permettra jamais qu'on porte la moin- 
dre « atteinte aux droits. privilèges et immunités de la ville ». 
Cependant, l'assemblée a hâte d'en venir à la délibération. 
Doat s'obstine : et pour justifier son ambition, il exhibe un 
arrôt de la souveraine cour du Parlement de Toulouse, rendu 
en l'année 1784. Les jurats et notables ne veulent point se lais- 
ser convaincre et Doat sort en faisant violemment claquer les 
portes. 

Il est urgent loutefois de désigner le callecteur :; provisoire- 
ment et pour raison majeure, en attendant qu'on puisse « se 
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pourvoir en opposition (f:, on décide de se soumettre : après, 
une séance crageuse et longue qui n'a pas duré moins de trois 
heures, de deux à 5 heures de l'après-midi, Doat est rappelé 
et la préséanee Tui est accordée. Le sieur Joseph Darligalas, 
ancien jurat, est élu comme collecteur pour la levée des de- 
niers rovaux. On relève à la suile de celte délibération 15 
signatures, avec la mention « approuvant ».  Doat continue à 
bouder et d'une main rageuse, il signe : « Doat, juge. ope- 
sant ». 

*x 

* + 

Au mois de septembre 1788, les consuls arrivent au lerme 
de teur mandat : le 14, ont lieu les élections consulaires, et le 
serutin désigne : Messire de Cours de Labarthe, 1% consul el 
maire {:, Bazignan, second consul Fourtet Saint-Julv, troi- 
sième consul, Dufau père, 4° consul, Bailin de Millet, avucal 
au Parlement, procureur du Rov, syndic de Ja communauté. 

Le jour mème les nouveaux élus sur Finilijative du second 
consul, prennent une délibéralion du plus haut mlérèt et qui 
parait bien conforme aux aspirations populaires du moment. 

Les fonctions municipales ne seront plus exercées par les 
seuls coûsuls ef anciens jurats.  Bazignan demande que les 
cadres de  Fassemblée soient élargis et qu'il soit pourvu <ur 
l'heure à Ja formation d'un « conseil politique » ou « consei) 
municipal » ; de la sorte, « toutes les affaires qui intéressent 
le bon ordre, Ja manutention et le gouvernement de la ville » 
pourront être traitées « conjointement avec les officiers muni 
cipaux en exercice, avec plus de facilité et moins de crainte 
de s'évarter des sentiers de la justiee ». I couviendrait « pour 
parvenir à un but si essentiel, de faire choix de seize citoyens, 
pris dans les trois ordres de ceux qui composent la ville. 
savoir trois parmi le clergé, trois parmi la noblesse et dix par- 
mi le Tiers-Etat, compris en ce nombre deux svndics ». 

Les délibérants reconnaissent Immédiatement les avantages 
de la proposition qui leur est faite 5 ils la soumettront à lau- 
larisalion de Monseigneur Fintendant et de l'assemblée pro- 
vinciale : sans plus tarder, 1 nomment d'une voix unanime : 


(1) Jean-Jacques Boyer. ancien gendarme de la garde du Roy. est désigné 
comme procureur syndic pour faire à ce sujet « toutes poursuites et dili- 
gences utiles et nécessaires ». 

(21 Messire de Cours n'eXerca pas sa charge: par lettre du 28 décembre, il 
fait savoir qu'il est «très sensible à l'attention de la communauté », mais 
que ses affaires ne lui permettent point d'y corresponire, 
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pour le Clergé : M. Buret, curé d'Eauze, M. de l'Art, archi- 
prètre de Cieutat, M. Tastet, curé de Réans ; pour la noblesse : 
Messires Du Chic vicomte d'Arcamont, Jean-Francois baron 
d'Avdie et Duveruier d'Esplavis ; pour le Tiers Etat: MAT. 
Laubadère père, Thore, Lacombe, d'Aysse, Maniel, Theaux, 
Manadé ajué, Biaute, Dupout de Beauregard et Bailin de Mil- 
let : ces deux derniers se voient attribuer les fonctions de svn- 
die. 

La constitution de la municipalité <ur ces bases nouvelles 
est peut-être ce qui caractérise Ile mieux les tendances que 
ous Sigwnalions au commencement de cet article, 


* 
* * 


Etait-eile très régulière et en harmonie parfaile avec la 
teneur des arrètés et décrets rovaux ? L'intendant fil enten- 
dre ses remontrances ? Le registre des délibérations est muet 
à cet égard. | 

Toujours est-il que le 27 du même mois. messire Marie 
Joseph de Comminges, seigneur de Saint-Arailles, Biane, et 
autres lieux, chevalier de l'ordre royal el mililaire de Saint- 
Louis, lieutenant de Nosseigneurs les maréchaux de France, 
procureur svndic du Ctergé et de la noblesse du Bureau inler- 
médiaire de FElcetion d'Armagnae, se transporte à Eauze 
pour former une assemblée municipale, accompagné du sieur 
Jean Faget secrétaire greffier de l'élection d'Armagnac. 

Il est délégué par la cominission iilermédiaire pour élablir 
l'assemblée municipale, conformément au règlement de Sa 
Majesté du 12 juillet 1787, et dès le lendemain la communauté 
est convoquée à cet effet. 

Nous dirons peu de chose de cette élection dont au reste les 
neuf élus furent sensiblement les mêmes que ceux déjà men- 
lionnés comme membres du comité politique 

Nous ne reliendrons que ce passage du discours adress 
par le comte de Comminges aux électeurs réunis : « Quel plus 
frand bienfait le roi pouvait-il accorder à ses peuples que de 
leur confier une partie de son autorité en chargeant leurs 
représentants de Ja juste répartition des impôts el en leur dan- 
hant le droit de porter jusques au pied du trône leurs juste: 
représentations. Pour leur en faciliter le moven. il a établi 
une gradation d'assemblées : depuis celles des paroisses jur- 
qu'à l'assemblée provinciale. I a voulu que tout propriétaire 
pal s'élever par le choix de ses concitoyens jusqu'à cette 
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assemblée supérieure et qu'il acquit par là le droit de contri- 
buer à l'avantage et au bonheur de sa patrie ». 

Les consuls donnent leur adhésion provisoire « sous réserve 
de faire valoir les droits, privilèges et coutumes de la présente 
ville et communauté ». 


& 


Le 6 septembre 1789 ont lieu les dernières élections faites 
sous l'ancien régime, Les consuls sont : Benoit Laboanère de 
Laubadère, maire,Lacombe, Manadé aîné, Cuigneau. 

Aussitôt après. on organise un comité de quatre assesseurs 
et de six membres pour «concourir au maintien du bon ordre, 
à la bonne admhmustration ef au bien de la communauté ». 

Huit jours après, chaque quartier de fa ville veut avoir ses 
représentants, et le nombre des membres du comilé est porté 
à 27 : sept pour le cuarlier de Carbonas, huit pour le quartier 
de Saint-Julv, quatre pour le quartier du Lac, sept pour le 
quartier de Nogaro. 

Les droits du comité sont délimilés ainsi qu'il suit 


1° Le comité sera permanent et les membres qui le composent 
scront renouvelés le second dimanche de septembre et chaque 
année dans le même ordre qu'ils ont été créés. 

2° Les membres en place lors du renouvellement pourront être 
élus de nouveau. 

3 Les membres du comité concourront avec les officiers muni- 
cipaux à l'administration de l'entière police, dont le pouvoir exé- 
cutif sera réservé aux dits officiers municipaux. 

4° Toutes les affaires de police seront jugées à la pluralité par 
les officiers municipaux et les membres du comité présents. 

5 Nulle ordonnance de police ne sera rendue par Messieurs 
les officiers municipaux sans le concours du comité et les conclu- 
sions de Monsieur le procureur du Roy Syndic ou un jurat le 
représentant. 

6° La présidence du comité sera toujours dévolue à Messieurs 
les officiers municipaux. 

7e Nulle délibération de Communauté ne pourra être prise sans 
le concours de Messieurs les officiers municipaux, jurats et mem- 
bres du Comité, convoqués suivant l'ancien usage. 

8’ L'assemblée particulière du comité sera convoquée au son de 
la cloche par trois fois cinq coups. 

% Le comité concourra à tout ce qui intéressera le bien public, 


Le io 
particulier, le maintien du bon ordre et généralement à tout ce 
qui intéresse la communauté. | 

10e Tout délit ayant rapport à la police sera jugé par Îles offi- 
ciers municipaux et le comité assemblé, sur les conclusions du 
Procureur du Roy. 

11e Tout membre du comité délinquant, soit en donnant exemple 
scandaleux, ou en toute autre manière opposée aux règles de Ia 
probité et de la police sera jugé par sept pairs et puni plus sévè- 
rement que tout autre. 

12° La discrétion ne pouvant être regardée que comme Île prin- 
cipal lien de la société, il sera promis et juré par chaque membre 
de ne jamais divulguer, rendre comp'e ni narrer les délibérations 
prises par le comité, non plus que les motions où opinions faites 
ou prises par les divers membres, et si nonobstant Ie dit serment 
il se trouvait quelque réfractaire, il sera rayé et remplacé par Île 
Comité. 

13% Tout objet tendant à troubler l'ordre et l'harmonie qui doit 
régner dans une assemblée respectable devant être proscrit, il est 
statué qu'il ne sera souffert dans le comité ni écrit, ni paroles, 
opposés à la décence, au respect et au maintien que les membres 
se doivent réciproquement. 

14° Les membres du comité prendront siège, et la parole ne pour- 
ra être portée que par ordre de séance, de la droite à la gauche, 
sans qu'il soit question de préséance, et cet ordre ne pourra 
être interrompu par ceux qui auraient de nouvelles motions à 
faire sans l'agrément de l'assemblée. 


Nous sommes tout près des municipalités telles que va les 
instituer l'Assemblée Constituante par la loi du 22 décembre 
1:89 ; nous en éludierons la formation et le fonctionnement 
pour Éauze, dans un prochain article. 


CG. LAFFARGUE, 


BESSAUT 
Commanderie. -- Hôpital de St-Jacques 
de l'Epée-Rouëÿe 


(Suite) 


VII. — Compétition de François de Candale. 


Religieux et commandeurs n'avaient pas tout le tort de se 
prémunir contre les concurrents possibles en s'abritent sous les 
tutelles royales et papales. C'est que les maitre et prieur espagnols 
de l’ordre, Don Carlos, Roi de Castille, maitre, et Ferdinand, roi 
d'Aragon, prieur, venaient d'intervenir, le premier en nommant, 
à Valladolid (8 octobre 1512), commandeur de l'hôpital de Be ssaut, 
Guillaume-Arnaud Dansa, seigneur de Garet (1), le second en 
refusant d'accepter pour la même commanderie François de 
Candale, bien que proposé par le Roi de France lui-même (2). 
Néanmoins l'Espagnol Dansa ne dut pas faire grande sensation 
dans le pays où il ne vint sans doute jamais, et sa démission 
en 1519 comme sa nomination en 1512 ne furent que sur le papier. 

Bien plus sérieuse fut la compétition de M° Jehan de Castai- 
gnède, apparemment un prêtre de la Ilaute-Lande, qui se fit 
pourvoir à Rome avant même Arnaud de Navailles (19 mars 1513). 
Mais il est à remarquer que les provisions qu'il en reçut sortent 
des formules ordinaires en spécifiant que Léon X n'entendait 
préjudicier en rien aux droïts de ceux qui aspiraient à la même 
commanderie et leur donnait pleine liberté de se faire nommer 
à d'autres hôpitaux (3). 

Cette formule si élastique donna-t-elle à penser à Jehan de 
Castaignède : toujours est-il qu'il se rendit assez vite à la réalité 
des faits, car après quelques procédures il reconnut qu'Arnaud 
de Navailles, toujours en tutelle, était « vrayÿy commandeur », 
consentit aux lettres de réintégrande et se départit de toute inter. 
vention ultérieure. (13 août 1515) (4). 


(1) Arch. de l'hôpit. de M.-de-M., B, 4. 
(2) Regesta Leonts N, édit. Hergenroether, Fribourg 1885, n° 15670. 
(3) Reg. Leon. X, n° 650. — (4) Arch. nat. M 487. 
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Mais déjà un troisième compétiteur, bien plus redoutable, 
s'était mis sur les rangs : c'était un seigneur de haute lignée, 
François de Foix, bâtard de Candale, baron de Doazit lequel 
débuta par entrer dans la cléricature, endosser l'habit régulier 
des chevaliers de l'Epée-Rouge, et en embrasser mème Îla pro- 
fession. Cela fait, il se tourna vers le Roi de France et le pria de 
le faire agréer par le Roi d'Aragon, prieur de l'Ordre. On sait la 
réponse. Devant le refus du Roi Ferdinand, François de Candale 
recourut alors à Rome et obtint de Léon X (30 nai 1515), la colla- 
tion du bénéfice tant désiré (1). 

Sans perdre de temps il se transporta lui-même à Bessaut 
« accompaigné de gros nombre de gens en armes, et par force, 
violence et voves de faict seroyt entré en icelle et en auroit espolié 
led. Arnaud de Navailles (2) ». 

Mais le tuteur d'Arnaud ne l'entendait pas ainsi. Les plaidoiries 
succèdèrent aux coups de main: mémoires, enquèles, contre- 
enquêtes, ajournements personnels, appointements à l'infini, tin- 
rent en haleine les compétiteurs pendant cinq ans, et l'on plaidait 
plus que jamais en 1519, lorsque le parlement de Bordeaux récla- 
mait à M. de Candale l'original de son titre de commandeur. Ce 
titre, enfin régulièrement obtenu, du moins auprès de l'Espagne, 
par la démission d'Arnaud-Guiliaume Dansa, fut solennellement 
exhibé par le bénéficiaire en pleine abbaye de Saint-Sever 
(12 juin 1519) devant messire Arnaud Guillaume, évêque d’Aire, 
noble Assibat de Sadirac, chevalier, commandeur de l'hôpital 
« d'Arenes »?, M° Arnaud-Guilhem Depret, protonotaire apos- 
tolique, archiprètre de Doazit, et Jean de Morlanx, notaire du 
diocèse. | 

Il contenait en substance que le Roi de Castille, administrateur 
perpétuel de l'Ordre de Saint-Jacques, ayant égard aux services 
que François de Candale, chevalier profès dud. ordre, avait ren 
dus, lui confiait la commanderie et hôpital de Bessaut avec ses 
membres et annexes. La concession officielle avait été octroyée à 
Barcelonne, le 4 mars 1519 (3). 

Elle fut d’ailleurs inutile, car les années qui suivirent il n'est 
plus question de notre baron de Doazit, sans doute évincé défini- 


(1) Reg. Leon. X, n° 15650. — (2) Arch. nat. M 487. 
(31 Arch. hôpit. de M.-de-M. B. 4. 
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tivement par autorité de justice. Depuis lors, par voie de consé- 
quence, les Rois de Castille n’intervinrent plus officiellement : du 
moins leurs nominations de commandeurs, Espagnols ou Français, 
n'ont pas été retrouvées. 


VIII. — Arnaud de Navailles, commandeur 1519-1535, 


Dès qu'il fut majeur, Arnaud de Navailles, tranquille à peu 
près du côté de la commanderie, fut tracassé pour ses possessions 
seigneuriales Landaises. 

Jeanne de Béarn, dame de S. Maurice, commença par lui enle- 
ver la baronnie de Hontanx. moyennant toutefois une compensa- 
tion de 311 écus 8 sols Jacquès (13 avril 1521). Ce ne fut d'ailleurs 
que pour un temps : car dès 1529 au moins il s'intitule seigneur 
de Vignolo et baron de Hontanx comme feu son père, dans un 
acte où il présente à la cure de Bélis, vacante par la mort de 
Me Pierre des Moras, prètre et curé de Lencouacq. 

Cette désignation de Maitre accolée aux noms de ces prêtres 
nous amène à penser que les religieux de Bessaut se faisaient plus 
rares, puisqu'on attribuait à des prêtres séculiers des bénéfices 
jusqu'alors exclusivement réservés aux frères de l'Ordre de 
S.-Jacques. 

Quand il fut question de se marier, Arnaud de Navailles fit 
tomber en confusion le prêtre qui bénit son union avec Marie 
d'Aster. C'était Pierre de Guachelar, prêtre du diocèse de Lescar,; 
qui, sachant parfaitement que les deux futurs étaient parents du 
2° au 3° degré était néanmoins passé outre, ce qui lui attira une 
censure papale dont il fut absous le 5 juillet 1525. 

Mais pour en revenir à la baronnie de Hontanx, elle était l'objet 
des plus ardentes convoitises de la part des Béarn-Saint-Maurice 
qui ne supportaient qu'en frémissant l'intrusion des Navailles. 

[Il ne sera pas inutile de rappeler ici que Pierre-Arnaud de 
Béarn, chevalier, baron de Hontanx, Cardessé et Escanebaque, 
avait laissé deux fils : Jean et Pierre-Arnaud. Jean, l'aîné, eut la 
baronnie, mais mourut sans enfants. lierre-Arnaud, le cadet, 
héritier de son frère et devenu baron à son tour, se maria deux 
fois et laissa de sa première femme, Catherine Darros, d°!", deux 
filles, Marguerite, morte « ab intestat » sans postérité, et Béar- 
nèse qui épousa Menaud de Navailles et lui fit ainsi passer Hon- 
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tanx. Mais cela ne fuisait pas l'affaire de Jehanot de Béarn, fils de 
la seconde femme de Pierre-Arnaud. Il recourut à la force «et 
avec congrégation de gens en forme de guerre », il réussit à 
chasser Menaud qui fut néanmoins réintégré par le parlement. 

leu après, sa femme, Béarnèse, mourut laissant son héritage à 
Jehanot de Béarn son demi-frère, et ne léguant à son époux que 
4,509 écus petits. Jehanot, encouragé par cette donation, spolia de 
nouveau Navailles qui fut encore une fois réintégré, ce qui per- 
mit à son fils et successeur Arnaud de jouir pendant quelque 
temps d'une paix relative. Mais à son tour Arnaud mourut en 
1535, tandis que l'éternel Jehanot, s'obstinant à vivre, guettait la 
proie. Il la crut facile à prendre avec les deux orphelins Antoine 
et Arnaud. Il reprit donc pour la troisième fois le chemin mou: 
vementé de fontanx « de nuytz à capitos ab certain grand nom- 
bre de lacays armés et avec bastons, el les armés en blancq à 
grand tumulte, forsse et violence; sur le poinct du jour donna 
l'assaut au chasteau de Frontanx en criant : À mort! à mort! et 
rompirent les portes d'icellui, et tiroit et faisoit tirer forsse de 
treyt et d'artillerie à l'encontre des gens dud. de Navailles qui y 
estovent dedans led. chasteau, tellement qu'il v fut comis 
murire ». 

Les soudards, en effet, sachant que Guirons du Vergers qu'ils 
trouvèrent aux environs était un des bons amis des Navailles, «si 
le prindrent et l’attachèrent en une mevyt, quy s'en fasoyent pavoys 
contre les gons et crenaux dud. chasteau, en continuant tot jorn 
tirer des trevts et d'artilherie. Item, l'atachèrent en ung pilier et le 
midrent dugues à la gorge, et jurant et blaffemant le nom de Dieu, 
que si celuy du Vergers ne les faisoict rendre led. chasteau, qu'ils 
le metroyent à mort ». 

Bernard de Castets el d'autres complices de Jehanot finirent 
par ruse et menaces à obtenir des gens du château la capitulation. 
Alors les malandrins s'en donnèrent à cæur joie : or, argent, 
coffres, Hnge, bestiaux, avoines et blés, tout fut la proie de ces 
vautours (1) ». 

Mais noble Arnaud de Navailles, écuver, baron de [lontanx, 
seigneur de Vignoles et Labatut-F'iguères, chevalier de Saint- 
Jacques de l'Epée-Rouge et commandeur de Bessaut, avait testé 


(1) Arch. mun., M. 487. 
TOME IX = JUILLET-AOUT 1909. s 
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le 14 juillet 1535 et laissé peu aprés sa dépouille mortelle dans la 
chapelle Notre-Dame de l'église de Iontanx (1). 

De Marie d'Aster, dame de noble extraction, il avait procréé 
cinq enfants au moins : Antoine et Arnaud, qui suivent, Barbe 
dotée en 15%, Madeleine, mariée à noble Odet de Pevrelongue, 
seigneur dudit lieu, et autre Arnaud, commandant du régiment 
du duc de Roquelaure (2). 


1X.— Antoine de Navailles, commandeur 1535-1560. 


Pourquoi de son vivant Arnaud fit-il nommer son fils Antoine 
à notre commanderie ? Evidemment pour en assurer la trans- 
mission dans sa famille. Toujours est-il qu'une bulle papale du 15 
des calendes de Novembre 1531, portant en outre dispense d'âge, 
conférait Bessaut à noble Antoine qui obtint confirmation du roi 
François 1” le 3 août 15:33, après la mort de son père. 

On pense bien que suivant la tradition, la transmission des 
pouvoirs n'alla pas toute seule. Le compétiteur qui se présenta 
pour disputer s'appelait Arnaud d'Andrest, laïque étudiant + laicus 
scolaris » qui fut néanmoins promptement évincé (3). 

Sorti vainqueur de l'épreuve, le nouveau commandeur eut la 
bonne idée de se conformer aux règles les plus strictes en récla- 
mant un inventaire complet des biens de son église de Bessaut, 
inventaire heureusement conservé dans un original d'une écriture 
abominable, mais d'où nous avons extrait ce qui suit : 


Inventaire de l'Eylise de Bessaut 


« Dans laquelle esglise trouvasines au dessus le grand autel deux 
liuseulz et une nappe... cinq livres de fil uzés... plus deux petitz cochi- 
nets de toelle aussi vieulx, une couverture de toelle noere avec une 
croix blanche au travers ancienne et quasi rompue, aussi un calipee et 
pacene dargent du poix de ung marc et demy, «au pird duquel y a ung 
lebrier et troys cynes, une barre de travers prenant la droicte et passant 
à la gauche, fermé dans ung eslung faict expréssèment, couvert de un 
autre calipce et padene darquemise, au pied duquel calipce y a ung 


crusefis ; 


(1) Grand Sém. d'Auch, n.13513. — (2) Zd.,n. 11521. 
(3, Arch. nat., M. 487. 


Une petite croix de leton où y a ung petit crusiphix : plus une grande 
croix de boys avec ung crusifiz les pieds rompus; 

« Aussi ung petit coffret ayant les borts daurès, dans icellu y une petite 
boette dans laquelle auroict plusieurs osses et relicques: 

Plus dans du taffetas rouge et six escriptaux en parchemin ayant en 
escript aux deux relicques Beati Blusi, et aux deuls autres escriptaulx 
en parchemyn relique Sancte Catherine, et aulx autres deux escriptaulx 
aussi en parchemyn reliquie Suncti Andre ...dud. cotfre y a les armes 
du Roy; 

Plus un grand libre en parchemyn couvert de postz de boys appellé 
Saintoralle (?) pour chanter les heures matutinelles (? comensant tn 
natale Sancti Stephant ad cesferas; 

Ung autre libre couvert de postz et de cuyr noyre appellé de Tempore 
comensant Dominiea prima adcentus Donini ad cesperus; 

CUng missel à l'ordre de Rome à grand lettre de papier couvert de 
cuyr roge, comensant abent mensis duodecimi; 

Ung autre petit libre en parchemyn comensant Dominica prima de 
A deentu, couvert de cuyr vert ancien; 

Plus quatre beaulr (?) (4) à la mode du pays que les fenimes portent 
à la teste. 

« Plus quatre torches demy bruslées du poix de demye livre cha- 
cunne pour le service de lad. église ; quatre pelitz sierges du poix de dix 
livres ; aussi certaines chandelles de sire pour faire chunter les messes 
au dedans ung pertuys.. 

Huict petites pieces de fer, lesquelles ont déclairé estoient pour acot- 
ter les cloches dud. hospital; au-dessus le grand autel une pierre confu- 
sée (??) où sont les vinaiges de Mons’ Sainct-Jacques et Saincte-\farie 
Madelene, laquelle tint eux sainctures a la main droicte, l'une de soye 
l'autre à la mode du pays; de l'un aux deux coustés dud. autel deux 
barres de fer pour mectre des cortines; des ameletes vieulx et deschirés 
pour mectre au devant led. autel; 

Une chasuble de damas noere entourée de broderie, de l'un costé deux 
escussons où sont les armes de la mayson de Binholes avec les estoelles 
et manibles requises; une autre chasuble de soye verte rompue avec 
garnilure; deux cordons pour chanter messe de toelle de lin du pays 
asses vieux; une autre aube moyenne usée et une autre rompue; une 
nappe longue estroicte; deux pintes d'estanh; un gros coffre de boys... ; 
une lampe de verre, une petite cloche, ung grand pot de métal au 


dedans lequel lon peult mectre ung mortier autour de laquelle y a quatre 


(1) Nous sommes loin d’ètre sûrs de l'exacte transcription de ce mot 
« beaulx » aussi n'osons-nous demander à personne l'explication de ce pro- 
blème et de cet usage. Attendons une nouvelle lecture. 
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croix ; ung autre petit pot de fer, une cloche pour porter, ung cochin et 
ung banc(?); 
Plus ung grand coffre à la mode ancienne pour mectreenvyron quatre 
cars de blé; et lad. église mal couverte, et y pleuct en plusieurs lieulx, 
come avons veu oculairement (1) ». | 


Ce document si précieux à plusieurs points de vue est très bien 
complété par un bail à ferme, que le 26 février 1545 noble demoi- 
selle Marie d'Aster, &« mère administreresse et procuratrice de 
noble antoine de Navailles, seigneur baron de Fontans et maistre 
de l'hopital de la Marie Magdelene de Bessault», octrovait à 
sieur Georges de Mesmes, marchand de Mont de-\Marsan. Ce bail 
comprenait : 


«Tous fruits. profits. revenus et émoluments provena ns et dépendans 
dud. hôpital, et ce pour six ans... moyennant la somme de 150 escus 
petits, comptant 108 liards pour chaque escu..….; mesme fournira par an 
un carr de segle, un carr de millet pour faire les almoines aux pauvres 
de Dieu passans et repassans aud. hopital, et faire le banquet stee feste 
qui est accoutuimée faire chacun an au Jour de la fete de la Madelene à 
ses dépens et couts. Ztem sera tenu tenir à ses dépens une femme hospi- 
talière aud. hopital pour garder et entretenir à ses dépens, et batir. et 
pour le loûage... et fournira les pomades pour la réfection desd. pau- 
vres : mais à la fin du tems lad. d'Aster sera tenue lui payer.» Le bai 
eut pour témoins € honorable homme M" Domenge de Mesimnes, sieur de 
Rebignan et juge mage de Bigorre, M" Louis de La Barre et Bertrand 
de La Roque, de Labatut (2) ».4 


De cet ensemble de pièces il résulte : 1° que dès la première 
moitié du xvr° siècle l'hôpital de Bessaut n'avait plus de religieux. 
mais une seule hospitalière; 2 qu'on y hébergeaïit à peu près indif- 
féremment les pèlerins et les pauvres, et qu'on leur distribuait du 
seigle et du millet pour vivres et de la pommade pour boisson; 
3 que la Madeleine était particulièrement honorée par une statue. 
et sa fète célébrée par un grand banquet; # que l'église avait des 
vases sacrés, des ornements, des reliques, des livres de chœur et 
des statues de grande valeur artistique; 5° qu'on y vénérait à 
divers titres S.-Jacques et sa statue, St-Blaise, S.-André, Ste Ca- 
therine, et leurs reliques; 6° enfin que les revenus de la conman- 


(1) Arch. nat. M 387. 
(2) LARCHER, Glandauyes, 372 (Archives de la mairie de Tarbes). 
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derie n'étaient pas à dédaigner, et que les meilleures familles du 
pays cherchaient à bénéficier pour elles-mûmes de cette brillante 
source de revenus. 

Notons aussi qu'Antoine de Navailles était encore mineur en 
1549 et que cette circonstance, favorable à ses prétentions, amena 
M Jacques de Vernoys, abbé de Chappe, conseiller et président 
aux entquètes du parlement de Toulouse, à se mettre sur les rangs 
pour disputer la commanderie au jeune titulaire. Ce grand per- 
sonnage entama le procès dès 1539 et le poursuivit si vivement 
qu'il obtint d'abord un arrèt de récréance. Mais il faut dire, à 
l'honneur des de Navailles que les rois de France les ont cons- 
tanniment soutenus et confirmés dans leur possession séculaire. 
Aussi l'arrêt obtenu par Vernoys fut il impitovablement cassé par 
le grand conseil du roi qui, par sentence du 15 septembre 1547, 
attribua definitivement l'hôpital de Bessaut à notre Antoine (f). 

Tout n'était pas bénéfice, et il fallait compter avec les décimes 
où impot spécial qui frappait les cures, fabriques, prébendes, sco- 
lanies, hôpitaux et autres offices ecclésiastiques. Ces décimes assez 
élevés montèrent à 42 livres en 1551 pour le commandeur « de 
Bessault ». Un autre compte de M° Robert Philip, commis épis- 
copal pour 1552, n'a garde d'omettre : € L'église parrochialle de 
Retionx et ses annexes de l'hospital de Bessaut, 100 livres { sol 
7 deniers (2) ». Retjons était donc alors la matrice de Bessaut et 
sans doute aussi de Lencouacq. 

Cependant l'hérésie s'infiltrait un peu partout, trouvant surtout 
chez les bourgeois et plusieurs nobles un terrain bien préparé. 
Les novateurs qui favorisaient singulièrement tout ce que réprouve 
là morale scrupuleuse et tout ce qu'approuvent la confiscation et 
Le vol furent accueillis à bras ouverts par ces deux classes de la 
population dont les ambitions secrétes et Îles passions en révolte 
étaient gènées par l'Evangile. Antoine de Navailles versa Lil dans 
la religion prétendue réformée ? D'après une requète de Bernard 
du Junca, il ressort qu'il apostasia pour passer au calvinisme et 
qu'il v mourut en 1563. 

€ Lequel de Navailles — est-il dit, en effet, dans la requête — 
durant lesdicts troubles ayant prins les armes et s'estant faict cap- 
pillaine de quatre ou cinq cens hommes de guerre et avec iceulx 


LU Arch. nat. M 487. — (2) /d. S 1812. 
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s'estoict retiré en la viile d'Orléans où il seroit décédé aud. 
temps ». Triste fin. en définitive, d'un représentant d'une race dé 
preux chevaliers et d'excellents chrétiens qui s'étaient signalés 
« pour la tuicion et deffence de la sainte foy catholique ». 

Mais le roi, mécontent de cette indigne apostasie, n'avait pas 
attendu la mort d'Antoine pour le déclarer incapable et nommer à 
sa place commandeur de Bessaut ledit Bernard du Junca par 
brevet du 29 octobre 1562, confirmé par un second du 20 avril 
1563, immédiatement après la mort d Antoine de Navauilles (1). 

Noble Antoine de Navailles-Béarn, baron de Hontanx, seigneur 
de Vignoles et de Labatut Figuères, chevalier de Saint-Jacques de 
l'Epée-Rouge et commandeur de Bessaut, avait épousé en 1548 
Anne de Laborde de Tampoy, demoiselle, d'où : A Marie, vivant 
en 1576 (2), B. Francois, qui de dame Marguerite d'Albret-Mios- 
sens, huguenote, n'eut que Suzanne, mariée le 13 mars 1595 à 
noble René de Navailles-Banos, issu d'une des branches les plus 
illustres de l'ancienne et catholique maison de Navailles, branche 
qui a tradilionnellement conservé la foi des aïeux. 


ZX. — Arnaud de Navailles, commandeur de Bessaut 1560. 


Lorsque son frère Antoine eut tourné au Protestantisme et 
renoncé par conséquent au titre de commandeur, Arnaud n'atten- 
dit pas que le Roi eut déclaré la commanderie vacante par inca- 
pacité pour renouer la tradition des de Navailles et réclamer pour 
lui la succession. À qui s'adressa t il ? Au pape sans doute. On le 
voit dans tous les cas s'intituler en 1560 « commandeur de Bessaut 
et de Cescau (3) ». Il avait débuté autrefois par être clerc tonsuré 
et prébendier de Thiron au Frèche {18 Février 1550 (4). Mais il 
ne tarda pas à quitter le froc pour se lancer dans les aventures 
militaires, se faire un nom comme capitaine et gouverneur de la 
ville et parsan d'Oloron, et finir lui aussi dans la peau d'un 
Calviniste, s'il faut en croire la Revue de Béarn assez bien rensei. 
gnée sur le personnage (5). C'est lui qui est la tige des Navailles 
d'Angaïs, noblesse de robe qui s'est également illustrée dans la 
prélature. Suivant les apparences Arnaud de Navailles fut com- 

(14) Arch. nat. S 4S12. 

(2) Bibl. nat. Ms. Carrés d'Hozier, t. 462, p. 298. 


(3) Grand Sém. d'Auch, n° 13521, — (4) Arch. nat. M 436. 
(D) Rec. de Bearn, 182, p. 91. 
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mandeur plutôt nominal qu'effectif. Car son premier concurrent, 
Bernard du Junca, ne s'endormait pas sur ses mérites. Il ne se 
contenta pas de faire valoir que « durant les troubles il auroict 
faict de grands et agréables services à la Majesté du Roy, en quoy 
non seulement il auroict employé sa personne, mays la meilheure 
et plus grande part de ses biens pour la conservation des habitans 
de la ville du Mont de-Marsan et lieux circonvoisins, et pour 
empescher les desseings de plusieurs qui ne demandoyent qu à 
troubler le repoz public et s'enrichir de la perte d'autruy, pour 
récompense desquels services il auroict pleu à la majesté du Roy, 
après avoir eu plusieurs tesmoignages des choses tant par le feu 
sieur de Burie et de Monluc que de Mgr le duc de Montpensier, 
donner aud. du Junca la commanderie de Bessault ». 

Il poussa mème le scrupule jusqu'à recourir au roi d'Espagne, 
« attendu la qualité de lad. commanderie, laquelle est de l'Ordre 
de Saint Jacques en Galice, et que par conséquent le rov d'Espa- 
gne doit v pourvoir... comme grand maistre ». 

Ce n'est pas tout : Junca se fit mème recevoir chevalier dud. 
Ordre, prit possession et attendit de pied ferme Arnaud de 
Navailles et un troisième concurrent qui l'emporta de haute lutte, 
Roger de Bellegarde, sieur de Saint Larv, lequel, averti de la 
mort d'Antoine de Navailles, se munit aussitôt d'un brevet roval, 
prit possession el finalement la garda (1). 

Haut et puissant seigneur, messire Roger de Bellegarde, maré- 
chal de France en 1578, avait épousé dame Jeanne de Benquet, 
fille du seigneur de Puvo-Le Plan, et laissé pour fils César qui 
obtint par succession maternelle cette dernière seigneurie (13 mars 
1578) (2). 

(A suivre) V. FOIX. 


4) Arch. nat. S 4812. — {2} Arch. dép. de Mont-de-Marsan, H 59, p. 347. 


Le Clergé Français réfubié en Espagne 
(1792-1802) 
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À Cordoue, des ecclésiastiques sont cités devant le 
Tribunal de l'Inquisition pour quelques paroles qu'ils 
ont prononcées sur la Révolution française (1). Si 
redoutable devait être la menace de ce Tribunal, qu'un 
prêtre soupconné d'avoir été intrus à Bordeaux « saisi 
de frayeur, sortit de bonne heure, un samedi, de Bil- 
bao, laissant son porte-mantcau, son bréviaire, sa 
montre, une lettre de change, trente francs d’assignats, 
et ne reparut plus (2) ». 

Poussé au désespoir par la sévérité des Chartreux 
de Valladolid, Pascal de la Gillère, prêtre de Nantes, 
s'échappe de l& clôture en menaçant, d'un coup de 
couteau, le gardien qui essaie de l'arrêter; et déclare 
ensuite qu'il aime mieux mourir de faim sur les routes 
que d’être ainsi traité (3). 

Le Provincial des Capucins de Castille, sur une 
lettre du Pricur du couvent de Villanueva del Cardete, 
dénonce au gouvernement un Sulpicien et un autre 
prêtre. Et pourquoi ? « Les gens du village leur témoi- 
gnent une très grande sympathie, principalement 
Dr Carlos Villarejo, séculier, et D" Juan Villarejo, 
curé, qui sont d'une grande autorité dans la localité. 
Ceux-ci leur ont ménagé plusieurs entrevues avec 
d'autres prètres francais du voisinage. Ils les ont 
emmenés chez eux, à plusieurs reprises..…., une fois, 
ils les ont gardés pendant deux jours sans la permis- 
sion du gardien...» Ce gardien «ne voit pas, ne com- 


(1) Madrid, tbid. — (2?) Madrid, ibid. Lettres saisies, — (3) Madrid, cbid, 
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prend pas, pourquoi ces deux prètres désirent et 
essayent de se rencontrer à mi-chemin des autres villa- 
ges, avec les autres français... » « Ils ont lu ensemble 
la constitution civile du clergé... ». « L'un des deux est 
même sort du couvent plusieurs fois pendant la 
sicste... Voyant la porte ouverte, un jour, je pensai que 
ce devait Ôtre un oubli du concierge; mais je sus alors, 
par plusieurs religieux que ledit ecclésiastique avait 
coutume de sortir et je témoignai avec douceur, coin- 
bien je regrettais qu'il agit ainsi (1)...». Sur cette plain- 
te, le Conseil extraordinaire chargea le Prieur d'Uclès, 
auquel appartenait le Couvent de Villanucva, de 
prendre de plus amples informations ! 

L'égoisme de quelques moines nous apparaît dans des 
documents analogues. « En cette ville et dans les villa- 
ges de la Sierra, écrit l'archevêque de Cordoue à l'ar- 
chevèque de Tolède, non sculemnent les couvents ren- 
ferment un grand nombre de Francais, mais les régu- 
liers sont si pauvres et à l'étroit, qu'ils ne peuvent les 
maintenir, ou ont si peu d'affection pour ces malheu- 
reux que c'est avec peine, qu'ils se contraignent à les 
aider, en leur laissant une triste cellule, et c'est ainsi 
que principalement en cette ville, la plupart d'entre eux 
viennent manger chez moi quotidiennement (2) ». 

Et l'évêque de Siguenza : « Dans tous les couvents, 
les ecclésiastiques français ont élé reçus et traités 
avec beaucoup de charité, sauf dans le monastère des 
Bernardins de Iuerta, où les 22 que j y ai envoyés ont 
été reçus comme s'ils avaient été des ennemis de la 
Religion et de l'Etat, et quoique je n'aie pas ajouté foi 
aux plaintes continuelles qui me sont arrivées de toutes 
parts, même de lévèque de la Rochelle qui réside à 


(1) Zbidem. — 12) Ibid. leg. 4° 2°. 
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Guadalajara, sur le mauvais traitement qu'on leur: 
inflige de toutes manières, j'ai cependant des craintes 
que ce soit vrai. C'est pour cela que j'ai enlevé ces 
ecclésiastiques du monastère... L'un d'eux a assuré à 
mon secrétaire, quand il vint prendre un passeport, 
que tous d'un commun accord, avaient résolu de 
s échapper, estimant meilleur pour ceux d'être jetés en 
prison, que de vivre dans un tel couvent, et quils 
avaient ajourné leur résolution, pour ne pas me 
déplaire (1) ». 

Cette surveillance mesquine, cet égoïsme ne sont- 
ils pas Îles fruits d'un peu de jalousie ? « La plus into- 
lérable peut-être de leurs infortunes, celle qui saisit ct 
torture en eux les fibres les plus délicates, c'est l'aver- 
sion qu'ils rencontrent presque partout, et chez leurs 
persécuteurs et même chez leurs hôtes, par suite de 
causes différentes qui conspirent au mème effet : Aux 
Gibelins ils sont Guelfes, et aux Guelfes Gibelins. 
Pour l'Espagne, nous l'avons constaté, ce sont des 
étrangers, et ce sont des Francais, c'est-à-dire les fils 
d'une nation longtemps rivale (2) ». 

€ Un abbé rencontré dans quelque posida, par Île 
chevalier de Fonvielle se répand en récriminations 
amères, sur ce que le clergé du pays n'aime pas les 


prêtres français qui, ajoute-t-il, — en oubliant quon 
n'est dans sa propre cause qu'un juge suspect — se 


montrent supérieurs en instruction et en vertu ; de 
plus, nombreux et nécessiteux, ils attirent à cux une 
partie des aumônes et des honoraires qui précédem- 
ment n allaient qu'à lui (3) »° 
Cette accusation est formulée nettement par l'arche- 
(1) Madrid, ‘b'd. Lettre de l’évêque de Siguenza, 19 février 1:93. 


(2) Etudes, loe, ert. p.203. 
(3: Ftudes,, p. 34. 


vêque de Saragosse qui se fait l'écho lui-même des 
religieux de son diocèse : 

«... Ces ecclésiastiques causent préjudice à ceux du 
pays ; car ils détournent vers eux les obventions de 
l'autel, les aumûnés et les secours qui servent à leur 
entretien et à leur hobillement (1)... » 

A signaler encore parmi beaucoup d'autres causes 
de souffrances, le changement de mœurs, de nourri- 
ture, de climat, l'inaction forcée, l'isolement, la priva- 
tion de nouvelles. 

Il Y a, entre les membres du clergé francais, et les 
membres du clergé espagnol, une telle différence de 
tempérament, de tendances, d'aspirations, d'éducation, 
de formation intellectuelle, même de pratiques cexté- 
rieures de dévotion, que, la cohabitation est la source 
d'inévitables froissements. Que de fois une parole, un 
geste, une critique dans la discussion, prennent l'im- 
portance d'un blâme, et suffisent pour produire dans 
la communauté espagnole, une irritation qui provoque 
contre l'étranger jugé coupable, la réprimande sévère 
des supéricurs, et parfois sa condamnation à un éloi- 
gnement dans un monastère des Srerras ; ce qui res- 
semble à une nouvelle déportation ! (2) 

Que dire de la cuisine espagnole, et de la cuisine des 
moines en particulier ? Ah! certes, elle n'est point 
vantée dans les lettres et les mémoires qui y font allu- 
sion. Aussi faut-il penser, que le temps de l'exil cest 
devenu une occasion favorable de mortifications ct 
d'expiations, pour les ecclésiastiques français. Plu- 


(ti Madrid, thtd. Lettre de l'archevèque au Conseil. 
(2) Quelques-uns des faits rapportés dans ce chapitre ne doivent pas faire 
oublier que la conduite des évèques, des chanoines, des prêtres, des ofliciers 


de tout rang a été admirable. Nous le rappellerons plus loin en parlant de 
la charité espagnole. 
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sieurs caractérisent l'huile avec laquelle sont préparés 
la plupart de leurs aliments, « d'huile infecte, » « d'hui- 
le nauséabonde. » Elle répand dans les salles des mo- 
nastières et jusque dans les rues, une odeur désagréa- 
ble que les touristes connaissent mème aujourd’hui, et 
qui fatiguc ou dégoñte les estomacs délicats. 

Quant aux cuisiniers, ce ne sont pas des élèves de 
Vatel. On leur pardonnerait de ne pas avoir un art 
raffiné, s'ils pratiquaient la plus élémentaire des vertus 
naturelles, la propreté. 

Du reste, ils ne sont cuisinicrs que par intervalles, 
au gré de leurs supéricurs qui, en les faisant changer 
de métier, éprouvent leur obéissance. Leurs aptitudes 
pour manier les ustensiles de fourneau, ne les empè- 
chent pas d'en avoir d'aussi prononcées pour l'aiguille, 
le rabot ou la truelle. 

Nos compatriotes gémissent en silence, ne pouvant 
s habituer à leur nouvelle nourriture; mais à la longue, 
ils ne savent plus contenir leurs plaintes, et ils font 
parvenir leurs doléances aux gardiens des couvents, 
aux évèéques et aux ministres d'Etat eux-mêmes. 

Les moines se justifient de leur mieux : «On leur a 
donné (aux Francais), plusieurs fois, pour leur son- 
per, ce qu'ils ont voulu, ou ce qu'avait la communauté 
au moment où elle soupait aussi ({) ». « Nous ne pou- 
vons faire davantage, nous somines pauvres (2) » «des 
prètres se plaignent, mais on leur a donné soit de la 
morue, du poisson mariné ou du thon, soit du saumon 
et des potages... On leur a permis pendant que nous 
faisions maigre, d'acheter de la viande à leurs frais. 
Ce qui n'empêche pas qu'on à répandu le bruit quon 
les traitait mal : ils sont très délicats; et jusqu aux 


(1) Madrid; bi. Enquête des Provinciaux. — 1?) bit. 
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pauvres couverts quon leur mit, leur parurent mat- 
vais: et ils se procurèrent des assiettes. Finalement, 
d'innombrables détails seraient à citer qui finissent 
par écœurer les religieux qui les servent, car nous 
n'avons pas d'autres domestiques qu'eux à mettre à 
leur disposition (1) ». 

On connaît les mésaventures de Bover d’Anti, vicaire 
général d'Alln et de Carcassonne retiré au couvent de 
Villadorona : « S'il foisait bonne contenance en face 
des ragoûts espagnols, des pruneaux, des pignons, du 
raisin sec mêlé à la viande, il ne put prendre goût au 
riz à l’eau de morue, et aux harengs préparés au miel. 
A la vue de la maigre pilance qui lui était servie, il 
reportait sa pensée vers « ces splendides repas dont je 
prenais, dit-il, ma bonne part, aux Etats du Languedoc 
ou chez nos grands Seigneurs de France ou même 
ceux que me préparait une cuisinière attentive »; mais 
ces souvenirs, loin de l’attrister élevaient son âme (2)». 

Chez les particuliers, les émigrés ont moins à souf- 
frir. Quelques-uns « font Icur petit ménage comme en 
France ». Un certain Etienne Ballat, de Limoges, et 


plusieurs de ses confrères jouissent d'une charmante 
installation : 


« Le plus jeune vit chez M. Moguel, curé de Marquina : il est 
blanchi, éclairé; il a ses messes à 20 sous franches... L'ainé avec 
MM. Conin, Soudanat et Gaturand, dans une jolie maison qui 
communique avec celle de M. Moguel. Ils vivent tous quatre en 
famille ; ils ont une servante à qui ils donnent 36 pesetas par 
an. La maison bien située, consistant en belle salle, belle cuisine 
et deux dépenses, trois chambres, s'afferme 30 pesetas. M. Moguel 
fournit gratuitement tous les meubles de cuisine, couverts d'ar- 
gent, lits, linge de table, de lit, etc., etc. Il procure à tous des 
messes à 20 sous, qui sont plus que suflisantes pour vivre, vu les 


(1) Madrid, ibid. — (2) Sicaro, L'ancien clergé de France, t. in, p. 300. 
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honnêtetés qu'ils recoivent de la générosité des habitants. Ilest 
vrai que Îles réserves ne sont pas grand chose; mais on est on 
ne peut mieux, et D" Miguel Andres, prêtre patron de Marquina 
fait une pension de trois réaux à l'aîné de nous deux (1) ». 


Si le climat est bon, le site, où il a fixé sa demeure 
provisoire, gracieux, l'exilé ressent moins d'amertume 
et il s'estime dédommagé en partie de tout ce qu'il a 
perdu : 


« J'ai à bénir le Seigneur, écrit le prètre Sulpicien rétiré à Vil- 
lanueva, et je suis bien dans mon couvent de Capucins, dans un 
beau pays, la province de la Manche, pays de Don Quichotte et à 
deux lieues de Toboso, pays de sa belle Dulcinée, où je me propose 
d'aller me proinener, un de ces jours, sur quelque rossinante, où 
à son défaut, sur quelque grison (2) ». 


[lélas ! Ce Tohoso ne doit pas ètre aussi souriant 
qu'il l'a rèvé, et M. Raby aura été déçu, au jour de sa 
promenade. Du moins un de ceux qui y sont logés 
n'en est pas émerveillé : 


« Ce qui exerce notre patience, notre soumission et notre abné- 
galion, ce nest pas la communauté où nous demeurons. De ce 
côté-là, nous n'avons rien à désirer. Depuis le R. P. Prieur, jus- 
qu'au dernier des Frères, tous s'occupent à nous faire oublier que 
nous ne sommes pas chez nous. 

Mais le Toboso! le Toboso! mes chers et respectables amis! 
non, dans l'univers, il n'y a rien d'aussi triste. Imaginez-vous 
voir les débris d'un pays ravagé par la guerre ou la peste, ou par 
la famine, ou plutôt par tous ces fléaux ensemble. Des pans de 
muraille épars à un quart de lieu du monceau qui reste, et qui, 
par une Suite non interrompue, prouvent qu'il fut un temps où ils 
en faisaient partie; un nombre d'habitants peu proportionné à 
l'étendue des masures que le temps a épargnées; des maisons 
— si je puis leur donner ce nom — sans aucune autre ouverture 
qu'une porte à angles obliques et une avare fenêtre ; aucune créa- 
ture vivante dans les rues que la misère incarnée, etc. etc. Voilà 


11) Madrid, ibid, leg. 4. Lettre confisquée. — (2 Madrid, ‘bid. 
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ce qui nous invite à rester chez nous le plus que nous pouvons. 
Quand M. de Cervantès a choisi ce lieu pour en faire le berceau de 
lu Dulcinée, d'un des plus célèbres héros que l'Espagne ait pro- 
duits, il a voulu faire sans doute ce que Buffon a fait depuis lui, 
en France, quand il a pris à tâche, par l'éloge qu'il fait de l'ani- 
mal têtu, de le mettre au-dessus des plus beaux coursiers (1) ». 


Si, dans ces milieux attristants, le prêtre français 
pouvait remplir les offices de son ministère ! Mais, 
hélas ! dans les cloîtres et dans les villages, c'est par- 
tout l'inaction la plus complète, et l'inaction forcée. Des 
natures angéliques seules, ne se seraient point lassées 
des occupations permises : de la prière du chœur, de 
la méditation, de la lecture et des autres exercices 
pieux. Aussi, avec quelle lenteur devaient s'écouler 
les heures du jour ct de la nuit, Iles saisons succéder 
aux saisons et les années s'évanouir ! Quelle mono- 
tonie d'existence ! 


« Ma seule occupation à Monforte, raconte un curé de la Sarthe, 
est de passer sur les sept à huit heures du soir, environ une heure 
devant le Saint Sacrement, où je me fais un devoir de m'entretenir 
de tous ceux que l'Eglise a confiés à mes soins... » Rien à faire! 
C'est le refrain presque général... Rien à faire ! Comme on pour- 
suit d'amers regrets les travaux domestiques de la cure... Rien 
à faire, et cela dure dix ans... fi fallait que ces moines fussent 
bien bons et bien attentifs pour apporter quelque distraction à ces 
tristesses et à cet ennui... (2) ». 


Tristesses et ennui s'accroissent en proportion de 
l'isolement où sont tenus les Français : isolement des 
confrères dans des monastères séparés, on dans de 
minimes bourgades, isolement des parents et des amis 
qui sont au delà des frontières. 

(1) Madrid, «bud., Lettre confisquée signée du Bourg. 1l y a tout lieu de 
croire que ce signataire est le Sulpicien qui devint évèque de la Louisiane, 


puis évèque de Montauban et archevèque de Besançon. 
(2) Rec. des questions historiques lue. cit. p. 514. 
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L'isolement des confrères a été d'abord, par néces- 
sité ou par prudence, systématique; mais il est devenu, 
peu à peu, naturel. Tel petit groupe de compatriotes 
se dissout par la mort de l'un, par le retour d'un autre 
en France : « La mort de ce bon M. Raveneau, et le 
départ de celui qui ci-devant demeurait dans cette 
localité, dit un prètre breton, me laissent dans une 
profonde solitude. Oui, elle cst véritablement grande, 
et je vous avoue que, quoiqu'il v ait ici des personnes 
qui m'aiment assez, la difficulté de pouvoir épancher 
mon cœur, par le défaut d'expression, vu que je me 
trouve très peu castillan, me donne assez de mélan- 
colie.….. (1)» 

De Toulouse, on suppliait, vers 1796, le curé de 
Notre-Dame du Taur, réfugié à Tortose, de rentrer, el 
retenu sur la terre étrangère par des infirmités, 1! con- 
sentail à se séparer, mais avec douleur, de son bien 
aimé vicaire Pierre Lamarque : 


« Dans mon impuissance actuelle, je fais le sacrifice de Pierre, 
qui m'était ici, d'un très grand secours, pour l'envoyer au milieu 
du troupeau et y opérer tout le bien qu'il pourra et que je désirerais 
y faire par moi-même... Nous avons vu qu'il n'y avait que Îles 
liens de l'arnitié la plus forte qui pouvaient le retenir auprès de 
nous. Nous avons senti d'avance combien cette séparation nous 
serait douloureuse ; mais nous avons cru devoir sacrifier nos uti- 
lités el nos affections particulières au bien général d'une paroisse, 
qui nous sera toujours chère (2) ». 


Combien de séparations de ce genre durent se pro- 
duire | 

Dispersés par toute l'Espagne, les prètres d'une 
mème congrégation, d'un mème diocèse sont privés de 
toute correspondance par l'ignorance de leur adresse 


(1) ec. dez quest. hist., p. 511. — (2) Papiers de M. l'abbé Mathieu. 
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réciproque. Ainsi des prêtres de Saint-Sulpice (1) rési- 
dent en Galice, dans l'Andalousie, dans la Vieille- 
Castille, dans la Manche, et ce n est que par M. Emery 
leur supérieur général, que plusieurs d'entre eux 
apprennent le lieu de retraite de leurs confrères. Ils 


(4) Parmi les lettres confisquées il v en a une de M. Emery qui donne des 
détails intéressants sur la dispersion des Sulpiciens. Elle était adressée à 
M. Piard, à Aspeithia : « Que vous m'avez fait plaisir en écrivant à 
M. Maury pour me donner de vos nouvelles. le savais que vous étiez débar- 
qué en Espagne, mais je ne savais rien de plus. M. Babad, qui n'est point à 
Santander, inais à la Corogne d'où il partait avec MM. d'Auchemaille, 
Jaoueu et Roques pour Orense pour s'établir chez Mgr l'évèque qui les y a 
invités, m'a écrit déjà trois fois; mais il ignorait tout ce qui vous regarde. 
Ces quatre confrères ont été retenus à la Corogne par la maladie de M. d'Au- 
chemaille qui est mieux... Je vais vous donner des nouvelles de la Compa- 
gnie. Vous savez les perles que nous avons fuites le 2 septembre, MM. Se- 
gretier, Mercier et Ainiés ont été massacrés en passant à Couche, en Bour- 
gogne. Voilà treize membres de la Compagnie qui ont donné leur sang, vous 
savez pour quelle cause; presque tous les autres exilés pour le mème sujet. 
Je suis encore dans ma maison avec MM. Béchet et Ecénier. M. du Claux 
occupe une chambre à Issy; mais la maison et Lorette sont dépouillées et 
en vente. MM. le Gallic et Monthuis dans une chambre particulière à Paris. 
MM. Tassire et Ploquin à Orléans. MM Teuxler, Jenard, Hanneton, Novier, 
Labrunis étaient à Anvers, d'où ils sont partis pour le Hollande ou l'Angle- 
terre. MM. Douville, Montagne, Foussier à Paris. M. la Jausse à Versailes. 
ANGERS : M. Milloc le jeune et Courtin, enfermés à Angers. M. Elias et 
Parage, cachés. M. Déjugeait, je ne sais où; Îles autres en Galice... AUTUN : 
MM. Gaulnier, Verdier, Terrasse, Bonnelond, je ne sais où. M. Molard, dans 
le Valais: M. Riviere, en Italie. — AvViGNox : MM. Roux, Borie et Giraud, 
à Rome. — BourGEs : M. Guibert, renfermé. MM. Balais, Begogne, Peillou, 
dans le Valais, M. Dubignou, réputé non fonctionnaire public dans le 
Berry. — CLenMont : MM. Bouilluud, Prévereau, Granier, Roil, en Valais. 
MM. Bonnet et Roi, je ne sais. (M. Bonnet au couvent de Saint-Thomas 
d'Avila}. — LimocErs ; MM. Sicelier, Chenavier, Brissard, Rubeu, à Fri- 
bourg: M. Chudeau, je nesais. M. Robien Espagne. — LYox : MM. Gaza- 
niol, Matin, Molin, Petit, Picquet, Chaillou, en Valais. M. Mermat, je ne 
sais. M. Girard me tenait inquiet. — Le Puy : M. le Flo, en Espagne: 
M. Roux, en Valais. MM. Baille, Puel, Lacoste et Richard, je ne sais. J’en 
crois trois cachés dans la province de Nantes. Je ne sais où sont MM. Crof- 
selière et Donat. — ORLEÉANS : M. Bourret, à Londres. M. Chevalier, à 
Cordoue, dites-vous. (Saragosse) MM. Desparaire, Cartol et Fournier, rou- 
lent dans le rovaume... — Reims : MM. Pichamil, à Namur: M. Terret, en 
Valais: M. le Gaulnier, à Jersey; MM. de Gournay et Deisa, je ne sais. 
— TouLouse : SAINT-CHARLES, M. de Saint-Félix, à Madrid: M. Marion, en 
Espagne (au couvent de Saint-Augustin d'Antequera, Saragosse), M. Morel; 
à Soleure; M. Hernet, en Vivarais: MM Cros et Boyer, je ne sais; M. Ter. 
rasse. caché à Toulouse. — SaixT-SuLPice. M. Amblard, en Espagne: vous 
m'apprenez que M. Garay y est, M. de Tartonne, en Italie; M. Dubois, près 
Toulouse: MM. Boix et Ducré, je ne sais. — TuLLE : M. Boisset, dans son 
lit; M. Dillet, près Toulouse; MM. Barbier, Poutanier, je ne sais. — VIvViERs: 


M. Mougins, à Neufchatel; les autres, je ne sais. — Toutes les espérances 
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étaient parfois à une petite distance les uns des autres 
et ils ne pouvaient ni la connaître, ni la franchir ! 

Les communications avec les parents ou les amis 
domiciliés en France furent impossibles, pendant plu- 
sieurs années. 'Trompant la surveillance des Conven- 
tionnels, quelques « courriers dévoués, discrets ct 
habiles », comme Rose Duthu du diocèse de ‘Tarbes 
et Rose Lagardère du diocèse d'Auch (1), purent à 
diverses reprises transmettre des correspondances 
d'Espagne en France, et réciproquement de France en 
Espagne. Mais la masse des exilés demeura longtemps, 
privée de nouvelles. 


« Depuis mon départ de Noé, (Fte-Gne sept. 1792), écrit 
M. Mathieu, je n'ai recu de vous que deux lettres, la première 
datée du 25 août 1796, la seconde du 31 mai 1796... Ilélas ! Quand 
est ce que nous pourrons librement, je n'ose pas dire nous voir. 
mais au moins nous écrire? Vos postes seront-elles toujours 
dangereuses, où du moins inutiles ? Vous voyez comment les 
commodités sont rares, longues... En voilà pour six mois, pour un 
an, peut-être, avant que je puisse avoir le plaisir de relire de 
nouvelles expressions de vos sentiments...! (2) » 


Et en s'adressant à ses paroissiens du Taur : 


« Nos ennemis, non contents d'avoir arraché les pasteurs du 
milieu des troupeaux, et de les avoir exilés dans des terres étran- 
gères, ont opposé des digues 1impénétrables à la communication 
mutuelle de nos sentiments. Ils espéraient sans doute, en empè- 


humaines sont confondues et le relour dans la patrie ne peut ètre prochain. 
Prenez, vous et ces messieurs, vos Inesures en conséquence. Comme vous 
voyez, je vis encore, mais nous avons couru les plus grands dangers. Le 
Séminaire est devenu une espèce de caserne, mais Dieu, par-dessus tout, ne 
vous lassez pas de le bénir, tous les événements contribuent à notre salut. 
Si nous ne nous réunissons pas Sur la terre. nous nous réunirons dans le 
Ciel. Notre petite communauté aura eu son cours d'existence fort petit; mais 
elle n’a pas eu le temps de dégénérer. Par la miséricorde de Dieu, elle ser- 
vait encore utilement l'Eglise, et il n'y a pas eu de prévaricateurs parmi ses 
membres. Elle pourra dire comme saint Paul, avec quelque confiance : 
« Cursum cunsummavi...» 1% décembre 1792. 

(4) L. ap. de la Tour Montauban par le R.P. Delbrel, Rec. de Gazcoyne, 1892. 

(2) Papiers de l'abbé Mathieu. 
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chant une si juste correspondance, rompre les liens qui nous 
attachaient à vous. Vains efforts de leur noire malice !.… 

Penseriez- vous que nous eussions gardé si longtemps le silence, 
si plus tôt nous avions pu le rompre ? Ah! notre séparation fut 
trop douloureuse, pour ne pas chercher de suite, à en adoucir les 
rigueurs.…. 

« Ce qu'il est cmpossible de taire, ce qui a été le plus sensible à 
nos cœurs, c'est le chagrin conlinuel d'ètre éloignés de nos enfants, 
sans pouvoir en aucune manière correspondre avec eux. O vous 
qui connaissez ce que c'est que tendresse, pères et mères, fidèles 
époux! supposez vous loin de vos fovers, séparés les uns des 
autres, proscrits, errants dans des terres étrangères, dépouillés de 
vos biens, et surtout privés de vos enfants chéris, que vous sauriez 
réduits à une affreuse indigence, et gémissant sous un dur escla- 
vage, sans pouvoir ni les délivrer, ni les secourir, ni même leur 
écrire une parole consolante! Ce n'est pas ici, un cas imaginaire, 
cest aujourd'hui le sort de plusieurs bons Français. Mais si tel 
était le vôtre, quelle ne serait pas votre désolation ? Or, pensez- 
vous que les liens de la charité, soient moins forts que ceux 
de la nature ? Si donc vous savez aussi ce que c'est que charité, 
jugez de nos douleurs ! (1) » 


Ah! certes, les ecclésiastiques français sont gran- 
dement avides de nouvelles! Bonnes où mauvaises, 
ils veulent les connaitre; et cest pour les recevoir de 
la bouche de leurs confrères qu'ils tentent quelquefois 
une démarche auprès de ceux qui sont réfugiés dans 
des centres voisins et qu'ils croient mieux informés, 
démarche estimée par des évèques bien naturelle et 
cependant imprudente et dangereuse. Qui dira les dou- 
loureuses effusions de cœur de ces rencontres? A tra- 
vers les paroles échangées que d'amers regrets sur les 
catastrophes si multiples des dernières années! 

Quelles émotions s’ajoutaient aussi aux douleurs de 
tous ces exilés, lorsqu'un courrier apportait dans leur 


{1} Abbé Mathieu, ‘bi, 
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retraite, le récit des événèments lamentables qui se 
succédaient en France en s'aggravant sans cesse ct 
dont la plupart les frappaient « dans leur patriotisme, 
dans leurs sympathies politiques, dans leur zèle... 
dans leurs affections de famille... (1) ». 

Comment ne pas pleurer, se lamenter, pousser des 
cris d horreur en apprenant l'emprisonnement, la con- 
damnation à mort des membres de la famille royale, 
le double régicide du 21 janvier et du 16 octobre 1793, 
la mort violente de nobles personnages, de magistrats 
appartenant à tous les parlements du royaume, d'ec- 
clésiastiques, de religieuses !... 

Tandis qu'une longue clameur s'élève de tonte l'Eu- 
rope, selon l'expression d'un historien (2), les évèques, 
les prètres pleurent Louis XVI ct Marie-Antoinette 
d'Autriche avec des larmes de sang. C'est que pour 
eux le culte de la patrie se confondait avec l'amour du 
trône. 

Dans plusieurs villes d'Esagne, notamment à To- 
lède, à Saragosse, à Santiago de Galice... partout où 
les ecclésiastiques francais purent se grouper, 11s sup- 
phèrent les chanoines des cathédrales, des collésiales, 
les Fabriques des diverses églises de leur fournir les 
moyens de célébrer des services funèbres pour le rot, 
puis pour la reine, afin de prier et de gémir ensemble 
autour des catafalques qui symbolisaient avec la cou- 
che funèbre des victimes de la Révolution toutes les 
ruines de leur pays. Cette faveur ne leur fut refusée 
nulle part; et télle était la répulsion que provoquaient 
les excès des fanaliques que dans ces pieuses cérémo- 


(1) CE. Zee. de Gascogne, 1892, La Tour du-Pin-Montauban, par le R. P, 


Delbrel. 
(21 L'ancien clergé de France, tt, p. 140. 


Ro 
nies les Espagnols et les Francais mélèrent leurs 
larmes (1). 

Des prêtres chargés du soin des âmes pouvaient-ils 
demeurer calmes à l'annonce des excès commis par 
les schisimatiques, de leurs ravages dans les paroisses 
usurpées, puis de leur scandaleuse apostasiec? Pou- 
‘aient-ils rester impassibles quand ils savaient qu'à 
l'autel où ils avaient tant de fois célébré le saint sacri- 
fice, la déesse Raison avait pris la place de Dieu et 
que les signes extérieurs de la foi chrétienne : oratoi- 
res, statues, crucifix étaient anéantis ? 


« Lorsque, éloignés du troupeau, nous entendimes parler d'une 
plaie encore plus désolante, presque semblable à celle de l'apoca- 
lypse..… quand nous sûmes que la France était tombée sous la 
domination du plus impie, du plus barbare tvran, qu'un terro- 
risme sanguinaire faisait partout les plus affreux ravages el que 
les catholiques fidèles étaient en proie à tous les genres de fureur, 
ce fut alors que redoublèrent nos alarmes. Nous sentimes vos 
épreuves bien plus vivement que les nôtres... Que d'agitations, 
que de troubles, que de frémissements dans le fond de nos cœurs! 
que d'images elfravantes vensient à chaque instant s'offrir à nos 
esprits! Nous croyions voir couler les flots de sang qui inondaient 
vos villes, l'odeur s'en exhalait jusqu'à nous et le nôtre se glacait 
dans nos veines en pensant que peut-ètre on répandait le vôtre. 
Nous craignions pour vos vies, mais nous tremblions encore plus 
pour vos àämes que pour vos Corps... 

«€ En proie à tant de peines, toujours incertains et tremblants 
sur votre état, nous nous trouvions accablés à un tel excès, que la 
vie nous était un ennui. Nous aurions succombé sous le poids de 
nos chagrins, si le seigneur, témoin de nos tendres inquiétudes 
sur vous, n'eût daigné les caliner. Îl permit enfin que nous eus 
sions de vos nouvelles et que nous fussions instruits de votre per- 
sevérance... (2) ». 


(1) Archives capitulaires d'Espagne. Communications des doyens déj4 
nominés. 


(2) Papiers de M. l'abbé Mathieu. 
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Citons encore ce passage d'une lettre écrite par Île 
mème auteur à un ami prisonnier à Toulouse : 


« Vous aviez raison de penser que ce n'élait pas seulement en 
France, qu'on avait pu vous croire dans la région des morts. Elle 
vint jusqu'à nous celle affreuse nouvelle. On nous dit que vous 
aviez été jusqu à la fin, le compagnon de l'infortuné qui périt sous 
le fer tyrannique. Quoique ce ne fut qu'une de ces nouvelles 
vagues auxquelles nous étions déjà accoutumés à ne plus croire. 
nous n'en fûmes pas moins alarmés. Nous restèmes dans l'incer- 
titude la plus cruelle, jusqu'à ce que des lettres très authentiques 
nous assurèrent de votre existence dans la prison du Sénéchal. 
Ah ! cher enfant, que ne pouvais je alors, voler à vous... (1) ». 


N'est-ce la même angoisse qu'on découvre sous une 
autre plume : « Je n'ai point éprouvé de privation et 
de perplexité qui approchât de celle-là. J'en savais trop 
peu pour être tranquille... Que de lugubres nuits, que 
de sommeils agités ! La mort de mes parents coût été 
moins cruelle que l'incertitude (2) ». 


Exil, privations, douleurs physiques, douleurs mo- 
rales, finiraient-ils bientôt ? Demain rendra-t-il la 
liberté, ouvrira-t-il la frontière...? Questions terribles 
que les prêtres devaient se poser chaque jour; ques- 
tions si énigmatiques qu'elles rendaient encore plus 
malheureux l'état de si nornbreuses victimes. « Nous 
sommes dans l'attente de quelque chose de nouveau 
qui ne vient Jamais, disait l'archevèque d'Auch après 
six ans d'exil (3) ». Que de souffrances, que d'espoirs 
déçus ce mot ne révèle-t-1l pas ! Ce quelque chose 

(4) Zbrd, — (25 L'anrien clergé, tou, p. 144. 

(31 /èveue de Gasrogne, 1892, lor. cit. Les souffrances des prêtres régugiés 
dans les autres nations ne furent pas moindres que celles des émigrés dont 
il est ici question. À ce propos, on pourra lire la lettre publiée par Theiner, 
t. 11. p. 536, qui commence ainsi : « Une de Fribourg du 26 septembre nous 
trace le tableau le plus déchirant de la misère des prètres français réfugiés 


dans la Suisse. La longueur inattendue de leur exil a épuisé toutes leurs 
ressources, Le siège de Lyon, la cruelle inquisition des lettres, la tyranni- 


no 
de nouveau, intervention des hommes, ou intervention 
de Dieu mettra fin à leur réel martyre, et cette fin sem- 
ble de plus en plus lointaine ! Quatre prètres bretons, 
au mois de septembre de 1793, la croient très proche, 
ctils sollicitent des passeports pour rentrer dans la 
patrie ct se consacrer de nouveau à leurs ouailles. Le 
Conseil de Castille, dans sa réponse, dissipe leurs 
illusions (1). 

« Hélas ! lisons-nous dans une lettre confisquée, ce 
ne peut-être donc quen France, que nous serons 
réunis ! Puisse arriver bientôt ce beau jour, où nous 
pourrons vous y accompagner. Nous espérons avec 
confiance que vous en obtiendrez et que mème vous en 
avancerez le moment par vos ferventes prières, et par 
l'esprit de résignation et de conformité à tous les sacri- 
fices, à tous [es renoncements que lc bon Dicu demande 
de vons (2) ». 


(À suicr'e.) . J. CONTRASTY. 


que interceplion de toute communication les privent, depuis plusieurs mois, 
de tout secours, et mème de l'espérance prochaine d'en recevoir...» Voir 
aussi le Mémoire des Evéques réfusiés en Suisse, thtd.,p. 597 : « Nous avons 
découvert des prètres qui, depuis plusieurs jours, ne mangeaient que du 
pain, ne buvaient que de l'eau...» 

(0 Madrid, Lo+, et. Supplique de quatre prètres bretons retirés à Arga- 
mavilla de Alba. | 

(2) Madrid, or. ert, Lettres conlisquées, 
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« Agapit » chez les Jésuites d'Auch 


Dans un de ses Æecueils, le chanoine Louis Daignan du Send 
a inséré une pièce grand ?n-folio que je reproduis ici. C'est l'an 
nonce-programme d'une représentation scénique que devaienl 
donner, le 12 juillet 1752, les élèves du Collège des Jésuits 
d'Aueh. La pièce intitulée À gapit est dédiée à l'intendant Antoir 
Mégret d'Etigny. Le texte S'en est-il conservé quelque part”. 
En tous cas, l'affiche seule n'est pas à dedaigner; on v trouvel 
liste des jeunes gascons dont l'éducation était, à la date précités. 
confiée aux PP. de la Compagnie de Jésus, établis à Auch. 


J. LESTRADE. 


IHS. — AGaAPiIT, MARTIR, / TRAGÉDIE CHRÉTIENNE / PRÉCÉDFE DUXE 
PASTORALE ALLÉGORIQUE ET / ORNÉE D'INTERMÈDES ET D ENTRÉES DE 
BALET, / DÉDIÉ / A MONSEIGNEUR ANTOINE MEGRET D'ÉTIGNY / CHEYA 
LIER / SEIGNEUR DE T&iL, VAUMONT, Poxr, Noé / Er AUTRES LIEUX 

CoNSEILLER DU ROf EN SES CONSEILS, MAÏTRE DES REQUETTES OR 
NAIRE DE SON HÔTEL / INTENDANT DE JUSTICE, POLICE ET FINANCES, EX 


NAVARRE. BÉARN ET GÉNÉRALITÉ D'AUCH. / 


Par Messieurs les Ecoliers du Collège de la Compagnie de Jésus, 
à Auch, le 1% juillet 1752, à 3 heures. 


Ira complimenter Monseigneur à l'Intendance : Joseph-Henri de Soll, 
d'Auch. 
Fera le compliment avant la pièce : Nicolas de Medrano, de Mauhiq. 


Acteurs de la Pastorale. 


Pan. . .. M" Joseph-Marie-Valentin Bachas-de-Bic, d'Auch. 
Mercure. . . Joseph Danos, de Marciac. 

Palés ….… à 4 Jean-Guillauimne Lurde, d'Auch. 

Pallas. >. Jean-François Despiau, d'Auch. 

Cérès: à à Augustin-Charles Saint-Martin, d'Auch. 
Paloemon. . Charles de Clermont, de Clermont. 

TIPÉYE: à à « Bernard Roc, de Vic-Fezensac. 

Ménalque. . Jean-Baptiste Francois Navailles, de la Reule. 
Damon . . . Joseph Monferran, de Biran. 


Acteurs de la Tragédie. 
Antiochus, Goucerneur de Praeneste M" Nicolas de Medrano. de 
Maubhiq. 
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Lysandre, Romuin, père d'Agapit . . Jean Antoine de Rouilhank, 
. d'Auch (1). 
Agapit, Martir, fils de Lysandre, . . Joseph-Henri de Solle, 
d'Auch. 
Metellus, Prétre des faux dieux . . . Francois Laporte, de Mfus- 
seube. 


Acteurs des Intermédes 


Victorin, Confidents d’'Agapit M" Joseph Delort, d'Aueh. 


Firmin D HR RS Joseph-Marie Valentin Bachas-de- 
| Bic, d'Auch. 
F6RX. Oise dunes Joseph-Latour de Lartigue. de Lar- 
tigue. 
Hyppolitel . . . . . . . .. Jean-Francois Courtade, de Mas- 
Jeunes chrétiens seube. 
Allexis LL. ........ Jean-Baptiste - Francois Navailles’ 
de la Reule. 
Marcellin|. . . ... ... Jean-Baptiste Fourcaud, de Beau- 
marchés. 
Valere: 5 2 Lu Lan Laurens Terrail, de Beaumarchés (2). 
JURA Le eu. Blaise Meilhan, de Saint-Michel (3). 


Chantres dans les Entermédes. 


Timothée... . . . .. M'° Augustin Charles Saint-Martin, d'Auch 
Valentin | HE les Der Jean-Francois Despiau, d'Auch. 
Faustin \ Jeunes chrétiens Joseph Danos, de Marsiuc, 

tes | Rires Jean Guillaume Lurde, d'Auch. 
Flavien |... . . . .. Charles de Clermont, de Clermont. 


Acteurs du Bulet. 
Joseph-Marie- Valère Bachas de Bic, d'Auch Joseph Delort, d'Auch. 


Joachin Lacoste, de Montesquiou. Joseph Sentoux, de 
Pessan. 

Francois Fenasse, d'Auch. Joseph Dupuy, de Vic- 
F'ezensac. 

Jean David, d'Auch. Mathieu Cenac, de Saint- 
Elix. 

Jean Baptiste Pujos, de Montastruc. * Jean-Bernard Bordeneuve, 


de Montesquiou. 


(1) Remplacé par Ignace Bousigue, de Galan. 
(2) Remplacé par Bernard Roc, de Vic-Fezensac. 
(3) Remplacé par Fris Lapeyrère, de Vic-Fezensac. 


Joseph Pujos, de Vic-Fezensac. Joseph Monferran, de Biran. 
Bluise Meilhan, de Saint-Michel. Paul Delort, de Vic Fezensac: 
Pierre Roc, de Vic-Fezensac. Laurens ‘Terrail, de Beau. 
marchés. 
Bernard Perez, de Sainte-Dode. Jean François Courtade, de 
| Nasseube. 
Fris Lapeyrère, de Vic-Fezensac. Jean-Guillaume Lurde, d'Auch. 
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Le Balet de la composition d Monsieur Terrade, fils ainé. 


it 


l'era le Remerciement : Joseph-Marie-Valentin Bachas-de-Bic, d'Auch. 


À Toulouse. de l'Imprimerie de Pierre Robert, près les RRK. PP. 
Jésuites : Au Saint-Nom de Jésus. 


Catéchisme de l'ancien diocèse de Lombez 


J'ai pu examiner dans la bibliothèque de M. l'Archiprètre de Lombez 
un exemplairedu catéchisme Cimprimé par ordre de Mgr l'Illustris- 
sime et Révérendissime messire Léon-François Ferdinand de Salignac 
de Lamothe Fénelon, évêque et seigneur de Lombez pour l'usage de 
son diocèse ». L'ouvrage fut imprimé à Toulouse, dans l'imprimerie de 
Joseph Dalles, imprimeur-libraire. rue des Changes, aux Arts et. 
Sciences, à la date de MDCCLXXVIT. 

Le mandement qui sert de préface au nouveau livre se termine uinsi 
à la page 1x. & À ces causes, nous ordonnons que Île présent cntéchisme 
dressé par nous sera publié et enseigné, à l'exclusion de tout autre, dans 
l'étendue de notre diocèse, à commencer du jour de la réception de 
notre présent imandement. » 

L'ouvrage, long de 10 cent., haut de 16, recouvert en parchemin. 
comptait xvi 165 pages. 

Les archives municipales de Touget nous apprennent que ce nouveau 
catéchisme eut une durée très éphémère. 

« Le 1" dimanche après l'Epiphanie 1778, écrit M. Domerc. curé de 
Touget, j'ai publié au prône de la Messe paroissiale le mandement de 
M. de Fénelon, év. de Loinbez, du #0 juin 1777, supprimarat le caté- 
chisme... et en établissant un nouveau imprimé à Toulouse ». 

Moins d'un an aprés, le 15 mars 1778, duns la mème église de 
Touget, «publication d'un nouveau mandement portant suspension de 
l'enseignement du nouveau .catéchisme adressé au diocèse, enjoignant 
d'enseigner jusqu'a nouvel ordre le cy devant catéchisme du diocèse de 
Toulouse et la remise au vicaire forain de l'exemplaire du susdit caté- 
chisme supprimé ». 

Nous ignorons les motifsde cette suppression si prompte. 


L. DUFFOUR. 


BIBLIOGRAPHIE 


£. Puiippox, Les Ibères, étude d'histoire, d'archéo- 
logie et de linguistique, in-8, xxiv-344 p. Ubrairte 
HI. Champion, Paris, 1909. 


La question des Ibères est toujours ouverte. Ce n'est pas le 
ivre récent de M. Philippon qui pourra la fermer. 

Ce livre porte, en guise de préface, deux pages peu conr 
promettantes de M. d'Arbais de Jubainville. Nous Y apprenons 
que M. E. Ph. n'a pas été “seulement élève de l'Ecole des 
Chartes et de l'Ecole des Hauts-Etudes, comme le ait le titre 
de son livre, mais qu'il a représenté le département de l'Ain à 
la Chambre des Députés, au temps mème où il suivait assidü- 
ment les cours de M. d'Arbois de Jubainville et qu'aujour- 
d'hui il consacre à l'érudition ses loisirs de magistral. L'ouvra- 
ge sur les Ibères nous est ensuite présenté comme « une 
œuvre absolument originale », « produeétion d'un véritable 
érudit qui connait les sourees el qui, par de nmbreuses notes, 
a loujours soin d'y renvoyer le lecteur ». « Ses doctrines, 
souvent contraires aux miennes, ajoute M. d'Arbois, sont-elles 
les vraies ? Les miennes doivent-elles être définitivement 
abandonnées ? Je n'en suis pas convaincu ». 

‘Après bien d'autres, et sans apporter de preuves vraiment 
nouvelles, M. E. Ph. combat la théorie fameuse d'Ofhénart 
mise en vogue par Humboldi, rajeunie par la suite dans les 
travaux hàlifs de Luchaire : les Basques seraient. -les témoins 
de Ja race ibérique : ils en perpélueraient la langue. Pour M. 
E. Ph. ce sont les survivants d'une race antérieure, la race 
euskariernne, absolument distincte et sur laquelle il ne s'expli- 
que pas autrement. 

Le problème basque ainsi écarté, M. E. Ph. admet dank 
léspagne du vu sièele avant notre ère deux grands peuples 
dorigine et de race diverses : les Libvo-Tartesses et les Ihè- 
res, Les premiers occupaient la Bétique et la Tarraconnaise 
de l'est, les seconds vivaient en Asturie et probablement dans 
quelques terres de Galice et de GCeltihérie, Les Kempses et 
Sœæfes de Lusitanie seraient des peuples apparentés aux Tar- 
fesses, Ces Libyo-Tartesses auraient envahi l'Espagne par le 
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détroit de Gibraltar : on nous en donne pour preuve une cer: 
laine concordance dans la nomenclalure géographique de FEu- 
rope méridionale et de l'Afrique mineure. Ces populations 
seraient d'origine indo-curpéenne, Outre FEspagne, elles 
auraient occupé là Gaule et la Grande-Bretagne et c'est la rare 
à laquelle les plus anciens Aquilains auraient appartenu. 
Quant aux Ibères ils seraient venus plus tard de la région du 
Caucase, auraient franchi lHellespont avec un certain nombre 
de Bébruces pour se répandre pare en Ialie et en Sicile sous 
le nom d'Ibèro-Sicanes, partie en Sardaigne el en Corse, el 
Ligurie el en Gaule, partie enfin en Espagne par les deux 
extrémités des Pyrénées, 

Il est question ensuite dans le Hivre de M: Ph. de l'invasion 
celtique en Espagne el de l'action des Phéniciens, des Cartha- 
winois, des Grecs et des Romains. L'existence de Ligures dans 
la péninsule est caltégoriquement niée. Vient enfin une étude 
sur Ja langue el la civilisation des Ibères où lon s'efforce de 
distinguer l'apport des Inères de celui des Libyo-Tartesses, Un 
index des mots ibères, Hibvens,  égéens, thraces où illyriens 
emplovés par l'auteur termine l'ouvrage, 

Ces hypothèses générales adoptées par M. E. Ph. sur l'exten- 
sion des Libvo-Tartesses el sur les migrations des Ibères 
étaient déjà connues, La discusion en a élé faite ici mème par 
Bladé dès les premières années de la Revue, Je ne la renouvet 
lerai pas, Quelques remarques me semblent suffisantes, 

On sait que la grande question en Espagne est de déterminer 
le rapport exact des langues ibère et lartessienne el que mal 
heureusement on manque de renseignements sur la date des 
noms de Heux à radicaux ibériques constatés en pavs tartes 
sien, Voici le procédé de M: Ph. ‘il attribue aux Tartesses les 
noms apparentés à ceux d'Asie Mineure et du Nord-ouest de 
l'Afrique el aux Ibères ceux qui se retrouvent en pays «ibér 
ques » comme la Gaule, lalie et les grandes îles de Ja Médr 
terranée occidentale, Le Tartesse appartiendrait au groupe 
des langues labialisantes : libère aurait conservé la labio-vélat- 
re. Cette méthode revient à dire : tel nom d'Espagne est ibère 
parce qu'il se retrouve en pays ibérique et ce pays est ibérique 
parce qu'il renferme des noms que l'on retrouve en Espagne. 
C'est le cercle vicieux. 

La preuve par la toponymie est des plus délicates à manier. 
Les esprits avenlureux ont tiré des concordances fortuiles ies 
plus bizarres conelusions. C’est ici que le contrôle par le 
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textes anciens est surlout de rigueur. Or il semble bien que de 
la coilaboration des texles et de la toponymie ressort, en 
Espagne, l'existence d'un fond ligure très ancien sur lequel se 
sont déposés des éléments lartessiens au sud, ibères à la fois 
au nord et au sud. Ce fond ligure existant dans toute l'Europe 
occidentale avant la formation des empires lartessien, ibère 
ou élrusque, il n'est pas étonnant qu'on puisse relever quel- 
ques noms à radicaux semblables en Espagne et en Italie par 
exemple ; mais il l'est beaucoup qu'on ose qualifier sans dis- 
cussion ces radicaux d'ibères. 

Prenons, si l'on veut bien, le cas suivant. Parmi les Concor- 
dauces toponymiques de FEtrurie el de Flérie on nous signale 
ip. 105; deux rivières, l'une Ambra dans le premier pays, 
l'autre Ambron dans le second, et l'on conclut aussitôt à la 
présence de Sicanes ou mieux d'Ibéro-Sicanes en Italie. Si 
l'on avait songé un instant aux Ligures, dont nous savons par 
l'histoire qu'ils ont occupé l'Etrurie (Justin, XX, 1, 11; et 
qu'un de leurs noms ethniques élaient précisément celui 
d'Ambron (Plutarque, Marius, 19), la conclusion eût été difré- 
rente. J'ajoute d'aileurs que des noms analogues, Ambrus par 
exemple, Se trouvent en Aquilaine (Lot-et-Garonne et Haute- 
Garonne;, La question ligure avait sa place dans ce livre : 
l'y faire rentrer, c'est ruiner les meilleures preuves topony- 
miques ivoquées en faveur de la thèse Ibérique. M. E. Ph. le 
seut d'ailleuts si bien qu'à le lire (p. 285 Lote 4), on ne sait 
lrop si ce qui est ibère ne pourrait pas ètre aussi bien ligure. 

Gomme cette question des fbères intéresse au plus haut 
point Fhistoire de nos origines gasconnes, c'est de ce point 
de vue que je crois bon d'ajouter aux remarques générales qui 
précédent quelques-unes des observations plus spéciales 
relevées en cours de lecture. La méthode de travail de XL E. 
Ph. n'en ressortira que mieux. 

Tout d'abord M. E. Ph, ne contrôle pas suffisamment les 
noms de lieux qu'il invoque. C'est ainsi que (p. 8; pour appu- 
ver son interprétation de Pampelune, il fait appel à des noms 
semblables pris ça et là : il ajoute même aux corrections et 
additions de son livre Pampelonne (Tarn, ignorant que c'est 
une bastide fondée au XII siècle par Eustache de Beaumar- 
chais, sénéchal de Toulouse, en souvenir de la Pampelune 
espagnole dont il avait été gouverneur. L'argument tiré de ln 
Barcelonne du Gers (p. 266 note 1) est de même force : c'est 
une bastide du XIV® siècle. Qu'est-ce que « l'Isar, torrent de 
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l'Ariège » (p. 191), «le Tiber, au moyen âge Tever, rivière 
d'Aquitaine » (bid. et p. 19; ?* Où donc’ l'Asque des Hautes- 
Pyrénées s'est-il appelé Ascua (p. 79) ? Quelle est « lASpa, 
localité du Béarn » ({bid.) ? Comment le nom d'Osquidates 
peut-il « postuler » un nom de ville Osquida (p. 80) ? Con- 
meut Ussubium, ville d'Aquitaine, serait-elie aujourd'hui Lrs 
et qu'est-ce que Urs (p- 81) ? Comment s autorise-t-61n1, sans 
averur, d'une lecture très laborieuse de Méla pour rappro- 
cher ja soi-disant Magrada vasconne de la Medjerda tuni- 
sienne (p. MIX, 50 et 52, ? Quest-ce que « FAquitain Beles- 
lis, nom d'homme » (p. o48) ? 

Mais laissons là les noms de lieux jelés sans références el 
les textes aux citations si incomplèles, ne disons rien de Ha 
bibliographie à peine soupçonnée, n'insistons pas sur l'absen- 
ce de composition qui entraine de fastidieuses redites ( cf. sur 
le Hhodanves, p. XII, 104, 129, 192) el même des contradictions, 
(On nous dit p. 94 note 1; « Jamais les Gaulois n'ont occupé la 
région des Pyrénées océaniques » et p. 141: « Rien n'empé- 
che d'admettre que les Gaulois aient habilé pendant plus ou 
moins longtemps au nord des Pyrénées cantabres ». 

Venons-en, pour terminer, aux plus anciens vestiges de 
langue aquitaine révélés par nos inscriptions latines, M. E. 
Ph, n'a eu garde de négliger celle précieuse source d'infor- 
malions. Il à eu tort malheureusement de s'en rapporter pour 
les lectures aux travaux de Luchaire faits eux-mêmes sur des 
renseignements erronés. Il y a beau temps qu'on à fait justice 
de ces lectures et le corpus que cite pourtant M. E. Ph. assez 
mal il est vrai, en a rectifié la plupart. C'est ainsi que « le datif 
Nethoni » (p. 209) n'existe pas : qu'on se rapporte au Corpus 
NTI, 383. Le dieu TeStan dont M. Ph. estime (p.211, que 
« l'origine à la fois ibère et indo-européenne ne saurail être 
contestée » et qu'il sacre « Dieu protecteur de Ja cité », n'a 
inmais existé que dans l'imagination de Dumège (Voir le 
Corpus aux inscriplions fausses, XIII, 24), Le dieu Averanus 
qui serait « le dieu du mont Averran » (p. 213), ne se trouve 
pas davantage : c'est encore « un Dumège » (Corpus ibid. 5). 
Comment peut-on arriver à un nominatif Junnus (p. 80 en 
partant du datif lunni (Corpus, XIIT, 27, ? Montan est donné 
à Lort (p. 211) comme nom ibère : c'est tout simplement l'abré- 
vialion très connue Montan (us). C'est avec une grande Sur- 
prise que j'ai vu mentionner (p. 212) un Dieu Charme, carpino 
deo, en Aquitaine. La lecture deo Carrnio ou Carpnio du 


Corpus (XHI, 93) que l'on corrige ainsi en Carpino sans autré 
forme, est erronée. Sacuze et Seymour de Ricci donnent Car- 
renio avec un doute pour Garrenio ; je suis personnellement 
pour Garrenio, Le Mondithan du Dieu aquitain Iluron {p. 208) 
n'est pas dans les Hautes-Pyrénées, mais dans la Haute-Garon- 
ne au canton de Boulogne. On nous renvoie pour le Dieu Fajus 
aux numéros 223-225 el pour le Dieu ,six-arbres à 128 et 192 : 
O1 peut ajouter 33 pour le premier et 175 pour le second, On 
ajoutera de même le 49 (Garri) au 60 (Garre) pour le Dieu 
Gar (p. 213; et le 166 pour Abellion (p. 209 note 3). Le T'auti- 
nus, nom d'nomine aquitain (p. 207; est le 483 du Corpus, volu- 
me NII. L'inscription qui « réunit dans le même hommage les 
montagnes divines, le Dieu Silvain et vrane » (p. 213) est le 
382 el non le 38 : celui-ci ne parle que des Montagnes et de Sil- 
“ain; il est de Marignac (Ilte-Garonne;, l'autre est de Trame- 
zavgues [les-Pyrénées:. | 

J'arrôle à ces observations de détail qui prennent iei une 
importance particulière, puisque c'est sur des indications si 
menues et parfois si hâtivement ou si incomplètement  étu- 
diées que M. E. Ph. appuie ses hypothèses. Avais-je tort de 
dire en commençant que la question des Ibères est toujours 
ouverte ? 

L. MEDAN: 


La Vie du Bienheureux Vincent de Paul mise autre- 
fois en vers par Jean Dupin, laboureur de la paroisse 
de Gourbera, publiée par l'abbé J.-B. GaBarRA, curé 
de. Capbreton. Dax, imp. Moderne, in-12 de 39 P. 


Ce qui fait l'intérêt de celle modeste brochure, c'est moins 
son contenu que la personnalité de son auteur. C'est de Ia 
poésie de paysan, l'œuvre d'un laboureur du XVII: siècle qui 
sans doute n'avait jamais rêvé l'honneur d'entrer dans la 
Bibliothèque nationale, où les hasards d'une acquisition ré- 
cente ont introduit naguère une copie de son poème. C'est Ià 
qu'est venu la prendre M. Gabarra pour nous la donner en la 
forme où elle se présente à nous. Hätona-nous de dire, M. 
Gabarra est un lettré d'un goût trop fin pour se faire la moin- 
dre illusion sur la valeur du poème dont il accepte le parrai- 
nage. Dans la préface dont il fait précéder le texte il démèle 
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d'un trait aussi délicat que juste les mérites el les défauts de 
l'œuvre de Jean Dupin. I nY trouve pas une idée persontrelle, 
pas un fait nouveau, loute la substance .est Lirée d'Abeliy et 
quelquefois la forme. Rien n'y rappelle le ton de la haute 
poésie. Les cent stances Où sixains en vers de huit syllabes 
ont une allure fort modeste et presque l'accent d'uire complain- 
te. Les vers se suivent comme ils peuvent, juxtaposant parfois 
dan: les rimes un singulier et un pluriel ou quelques vagues 
assonnatiées OÙ trainant dans leur cours monvtone élisions 
ou jatus. Mais du moins ces vers sans prétention disent tou- 
jours quelque chose, Ils suivent Siniplement leur petit sentier, 
d'un pas doux et tranquille. On les sent tout pénétrer de res- 
pect el de sincérité. Ce rest dene pas un chef d'œuvre que le 
poème de Jean Dupin, mais ce n'en est pas moins une curiosité 
litléraire el digne à ce titre d'être recommandée aux callec- 
tionneurs de litlérature provinciale ou simili-gasconne. Vaut-il 
la peine d'ajeuler qu'il me parait possible de préciser plus que 
ne La fait M. Gabarra l'époque de la composition de ces vers : 
il les fait écrire vers 1735 et 1740 ? Au moment ou Dupin écrit 
Saint Vincent n'est que « bienheureux » : comme il fut béatific 
en 1729 et canonisé en 1737, c'est entre ces deux dates qu'a dù 
écrire notre paysan de Gourbera. A. D. 


ÜN GRAND EVÊQUE GASCON 


AMAT D OLORON 
(Suite) 


Mais ce n'était pas assez de ces efforts locaux et 
fragmentés; Amat voulut prendre des mesures d'une 
portée plus générale. Comme si un grand coup était 
nécessaire pour cffacer l'effet des violences de Guifred 
à Girone, 11 convoqua un nouveau concile dans cette 
ville même. Cette fois sept évèques se gronpèrent 
autour de lui; deux d’entre eux, Pierre de Carcassonne 
et Guillaume de Comminges avaicnt dàù traverser les 
Pyrénées. | 

De ce concile, tenu en 1078, il nous cest resté treize 
canons. On v peut voir avec quelle vigueur et quelle 
fidélité Amat entendait imposcr à l'Espagne la réforme 
grégcorienne. Pour atteindre plus sûrement la simonie, 
le concile, sans aucun doute à l'inspiration d’'Amat, ne 
se contentait pas d'interdire à tout évèque d'ordonner 
des clercs à prix d'argent ou même de vendre les. hon- 
neurs ecclésiastiques ; 1l déclarait le clerc déchu de la 
dignité qu'il aurait ainsi achetée, privé de son ordre 
jusqu'à ce qu'il eùt renoncé à son titre mal acquis. 
Pour couper le mal dans sa racine, 1l était statué que 
toute église consacrée par un évêque schismatique 
devait être consacrée à nouvean. De même, tout clerc 
qui aurait été ordonné par un évêque schismatique ou 
contre une somme d'argent devait recevoir à nouveau 
l'ordination; et il n'y avait pas là réordination, car la 
première ordination conférée par un schismatique était 
radicalement nulle (1). 


(1) Mansi, xx, c. 517-518. 
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Par cette dernière disposition, le concile tranchait 
dans le sens le plus rigoureux unc question alors fort 
controversée (1). Par la solution qu'il faisait prévaloir, 
Amat prenait place dans les rangs du parti réforma- 
teur le plus avancé, aux côtés de Guy d'Arezzo (2), du 
cardinal Humbert (3) et de Bernard (4), l'auteur du 
Liber canonum ; comme eux, sinon d'après eux, il 
formulait, contre Pierre Damien, la doctrine que le 
concile de Plaisance adoptera, à peu de chose près, 
environ vingt uns plus tard (5). 

L'incontinence des clercs n'est pas combattue moins 
énergiquement que la simonie. Le concile interdit aux 
prêtres, aux diacres et aux sous-diacres tout commerce 
avec les femmes. Celui d'entre eux qui viendrait à se 
marier ou à prendre une concubine devait perdre son 
grade et sa dignité, et être exclu des rangs du clergé 
jusqu'à ce qu'il eût donné satisfaction. Jusque-là le 
concile restait dans les prescriptions d’une tradition 
déjà longue, quoique gravement oubliée dans ces der- 
nières années. Où il les dépasse, c’est quand il impose 
même aux clercs inférieurs l'obligation du célibat. 
Il ne semble pas douteux cependant que sous la vague 
imprécision de ses formules prohibitives l'intention du 
concile ne fût d'exiger des clercs même continence que 
des prêtres, des diacres et des sous-diacres. Ses 
canons ne visent pas seulement ceux qui servent à 
l'autel (adsistunt altarr) dans la distribution du corps 
et du sang du Christ, mais tous ceux qui font partie 
du clergé et qui, à ce titre, ont fait vœu d’une vie plus 
sainte (qui in clero deputati excellentiori devoverunt se 


(1) Cf. Carl Mir8T, Die Publisistik im Zeitalter Gregors VIT, Leipzig, 1894, 
p. 372 et suiv. 

(2) Libelli cités, &. 17, p. 6. — (3) Zd., 1, p. 100. — (4) Zd., 1, p. 480. 

(5) Cf. L. SacTEeT, Les réordinations, Paris, 1907, p. 207 et 218 sqq. 
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vitae). Aussi bien les fils des clercs figurent commé 
les fils des prêtres, des diacres et des sous-diacres, 
parmi ceux dont le concile entend empècher l'élévation 
ou même réduire la condition à simple fin de punir Île 
péché des pères. À ces derniers 1l est interdit de possé- 
der dans la même église les dignités de leurs pères; 
aux fils de clercs, il est défendu soit de s'élever plus 
haut dans la hiérarchie, soit de posséder, qu'ils soient 
clercs ou laïques, les honneurs qui ont été confiés à 
leurs pères à titre de bénéfices; ils doivent se contenter 
des ordres qu'ils ont reçus. À ces prescriptions fonda- 
mentales, il en était ajouté d'autres qui, pour n'être 
pas aussi importantes, n'en devaient pas moins contri- 
buer à rétablir ou maintenir la discipline ecclésiasti- 
que, à sauvegarder la moralité publique. En tout cas, 
par la sanction que le concile où Amat y attachait, 1l 
était visible qu'elles n'étaient pas secondaires à leurs 
yeux. Les clercs qui portcraient les armes devaient 
être exclus de la communion et même de l'Eglise, 
privés de la sépulture religieuse et mis au ban de la 
société ecclésiastique. Les concubinaires et les usu- 
riers étaient également frappés d'excommunication. 

Ici, comme ailleurs (1), les églises sont tombées aux 
mains des laïques, et l'usage est tellement général et 
tellement accepté, semble-t-1l, par l'opinion que, pour 
la première fois, Amat est obligé de se départir de son 
habituelle intransigeance. Le concile proclame, sans 
doute, l'illégitimité de cette propriété; mais il prévoit 
le cas où il serait impossible d'arracher entièrement 
ces églises des mains des laïques, ct il se contente de 
revendiquer strictement les oblations des messes et 


(1) CE IuBarrtT be La Tour, Les paroisses rurales du 1v° au xi1° siècle, 
Paris, 1900. 
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des autels ou prémices, et d'interdire qu'il soit prélevé 
aucun cens sur les cimetières, les sépullures et Îles 
baptistères (1). 

De reconnaissance de la suzeraineté du pape ou de 
paiement du cens par les princes, il n'est pas question 
dans les décrets du concile, 1l paraît bien cependant 
qu'Amat ne négligeait point cette partie de la tâche à 
lui confiée. Outre les princes que nous avons nommés, 
il parvient encore, s'il faut en croire Mariana, à déter- 
miner le roi d'Aragon (2) à se déclarer tributaire du 
Saint-Siège par le paiement annuel d'une pension de 
deux cents écus. Quant aux autres rois cspagnols de 
Castille et de Léon, ou il ne leur fit point de demande 
ou ils s’y soumirent, c'est bien, dans l'ignorance où 
nous sommes, la conclusion qu'on est en droit de tirer 
des bons rapports qu'ils ne cessèrent, même après 
cette époque, d'entretenir avec Grégoire VII (3). 

Ainsi donc Amat avait pleinement réussi dans sa 
mission; le pape ne pouvait qu'être satisfait des suc- 
cès obtenus par sa fermeté et son habileté; il retrouvait 
dans les actes de son légat ou dans les décrets des 
conciles inspirés par lui les prescriptions mêmes où 
des échos des prescriptions des conciles tenus par lui 
à Romeen 1074, 1075, 1077. Il témoigna bien haut son 
approbation quand, dans le concile tenu à Rome le 
3 mars 1078, il renouvela l'excommunication portée 
contre Guifred, l'archevêque de Narbonne, et déclara 
solennellement qu'il l'écartait de son siège sans espoir 
de réintégration. L'approbation fut encore plus formelle 
dans le concile tenu au mois de novembre de la mème 


année, puisque un canon portait une excommunication 
(1) Maxi, XX, 519-520. 


(2) MaRIANA, /istoria general de Espana, Madrid, 1690, t. 1°", p. 340. 
(3) P. L., 148, c. 519, 577, 604. 


nouvelle contre Guifred et expressément contre « les 
autres qu'avait eXcommuniés Amat (1) ». 

Mais avec la vaste étendue de territoire confiée à sa 
vigilance il n était guère possible à Amat de prolonger 
son séjour sur un point isolé de sa légation. Voilà près 
d'un an (2) qu'il se tenait en Catalogne, et au point où 
il avait mis les affaires, Grégoire VII put croire que sa 
présence n y était plus nécessaire ou pouvait, en tout 
cas, être plus utile ailleurs. 


II 


Anat en Gascogne. — Justement, en ce moment, 
l'attention de Grégoire VIT était attirée en Gascogne 
mème sur des incidents peu réguliers qu'Amat sem- 
blait tout désigné pour faire disparaître. Centulle V, 
viconnte de Béarn, était depuis quelques années (3) 
marié à Gisla, laquelle se trouvait être sa parente à 
un degré prohibé. Grégoire VIL préoccupé de mettre 
un terme à cette union illicite, pensa qu Amat réussi- 
rait mieux que personne à déterminer le comte de 
Béarn à cette séparation, il se décida donc à lui 
envoyer un successeur en Espagne, et du même coup 


(1) Mans, XX, c. 505, 5057. 

(2; Le concile de Besalu, nous l'avons vu, est daté du 6 décembre 1077; 
celui de (rirone est simplement daté de 107$; un acte conservé par Marca, 
Mareca Hispaniva, ©. 1170, nous montre Amat confirmant, le 7 mars 1078, 
une charte ea faveur du monastère Saint-Étienne de Bagnols : et Richard 
était envoyé en Espagne ea mai 1078. P. L., 148, c. 506: nous concluons de 
ces divers faits qu'Amat dut tenir le concile de Girone entre mars et juin 1078 
et quitter la Catalogne peu de temps après 

(3) On ne sait point depuis quelle date: De Jaurgain, La Vasconte, t. n, 
P. 510 (Pau, 1902). dit « vers 1060. » L. Cadier, dans le Cartulaire de Sainte- 
Foi de Morlas (publié dans le Bulletin de la Sorieté des sciences, lettres et 
arts de Pau, 2? série, t. x111, 1883, p. 296), se prononce pour 1070: cette der- 
uiôre date, ou mème une plus tardive, nous semble avoir plus de chance 
d'être la vraie, cur le tils de Centulle et de Gisla sera tué en 1131, en Aragon: 
dans un combat contre les Maures; cela incline à placer sa naissance aussi 
près que possible de la date de l'intervention de Grégoire VII et de la sépa- 
ration de Gisla et de Centulle. 
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un auxiliaire dans sa mission auprès de Centulle. Il 
fit choix de Bernard, abbé de Saint-Victor de Marseille, 
dont il avait déjà éprouvé lhabileté dans plusieurs 
missions diplomatiques. Son choix une fois arrèté, 1l 
écrivait, le 25 février 1079 (1), au vicomte de Béarn. 
Tout en le félicitant de son amour pour la justice et de 
son zèle pour la paix, 1] Jui reproche d'avoir épousé 
sa parente ; 1l lengage fortement à corriger sa faute en 
s'inspirant des conseils d'Amat, évèque d'Oloron, ct 
de Bernard, abbé de Marscille. Des deux conseillers 
qui lui étaient recommandés Fun ne devait jamais 
parvenir auprès de lui, Bernard, comme Grégoire le 
redoutait (2), ne devait jamais venir en Béarn; la mort 
le surprenait le 20 juillet 1079 (3). sûrement avant 
quil cût accompli sa légation, puisque son frère 
Richard, qui en est chargé en sa place, recevait de 
Grégoire VIT ordre de se hâter de gagner l'Espagne, 
dans une lettre datée du 2 novembre 1079 (4). 

Quel fut le résultat de Fintervention d'Amat ainsi 
laissé à lui seul? Avant de répondre, 1l nous faut 
élinuner de la discussion un document que Jaffé, dans 
ces dernicrs temps, à mêlé, à notre avis indüment, 
dans l'histoire de cet incident. A l'en croire, la lettre 
qui, dans l'édition Migne, porte le n° XXI du livre IX. 
et dans sa Bibliotheca rerum germantearum Ye n° XI 


(1) Dans ces dernières années, M. de Jaurgain La Varronte, 11, p. 511) 
s’est inscrit en faux contre cette date attribuée à la leltre de Grégoire VIT 
Au lieu d'éndietione F8 qui est ditil, e sûrement une erreur de copiste, »# il 
faudrait lire ércdietions Xla: les copistes auront écrit « l'indiction I en 
chiffres arabes pour la XT*° du chiffre romain.» Cette correction purement 
arbitraire est aussi malheñreuse que possible: son auleur ignore, sans 
doute, que lun des meilleurs manuscrits qui a servi de base aux éditions 
du resistre de Grégoire VIT remonte à la fin du xi* siècle, et à cette époque 
les chiffres arabes n'étaient point en usawe. Cf. J. L.. 4, p. 595 et n° 51H11. 
Cela nous dispense de discuter la date du 11 mars 1073 qu'il propose et que 
rien ne Jjustilie, 

(2) Siquidem ad vestras partes poterit pervenire. Æp., VI, 20. J. L., 5111. 

(3) Gal, cherie. TV, col 685. — (1) Lp. VI, 7. J. L., 5154, 


— 991 — 

du livre VII (1), serait adressée à Centulle, comte de 
Béarn. Or, on peut lire dans cette lettre que son desti- 
nataire, bien connu jusqu'alors par son amour de la 
justice et la pureté de ses mœurs, s était laissé séduire 
par une femme. Réprimandé et excommunié par son 
évèque, il avait, au lieu de lui obéir avec respect, 
déchainé contre lui une violente persécution. Le pape 
lui enjoint de sortir au plus vite d'une situation illégi- 
time où il n'est resté déjà que trop longtemps. S'il 
croit du reste pouvoir prouver quil n'a aucun tort 
dans cette affaire, il estime qu'il y aura lieu de tenir 
un concile auquel assisteront Hugucs de Die et le car- 
dinal Richard, et là, en présence d'hommes religieux, 
on exXaminerait ce qu'il y aurait à modifier dans sa 
conduite ou dans les mesures prises à son égard (2). 

Jusqu'à ces derniers temps, tous les éditeurs avaient 
vu dans le comte d'Anjou, Foulques Réchin, le desti- 
nataire de cette lettre (3). À vrai dire, le plus ancien (4) 
manuscrit du Registre de Grégoire VIT ne porte ni son 
nom ni même l'initiale de son nom; mais, de l'avis 
unanime des éditeurs, il v avait là une omission de 
copiste. Les faits les mieux connus de l'histoire de 
Foulques Réchin justifiaient cette attribution et elle 
trouvait sa confirmation dans une autre lettre de Gré- 
goire VII adressée aux abbés, clercs et laïques des 
diocèses du Tours et d'Angers. Le pape y rappelle 
l'excommunication dont a été frappé le comte d'Anjou, 
les représailles dont il v use à l'égard de l'archevêque 
de Tours; il engageait les destinataires de sa lettre à 

(1) J. L., 52 0. — (2) Ep. IX, 22. J. L., 5930. 

(3) R ZI. G.,t. xiv, p-610: Mansi, t. xx, c. 356, propose la forme conjec- 


lurale Gaufrerdo qui est une erreur évidente : une tradition paléographique 


qui remonte d'ailleurs assez haut porte comme adresse : C. glorioso comiti 
Andegacenst. 


li) Aujourd'hui Arch. vatic., t. ur, f° 418. 
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s'abstenir de toute communication avec le premier ct 
à témoigner au second une généreuse fidélité. Jaffé a 
Cru sans doute pouvoir, sur la for de l'initiale du 
manuscrit, reslituer 16 nom de Centulle; mais il aurait 
dû remarquer que le contenu ne répond plus ni à l'his- 
toire (1) ni à la situation de Centulle. Si évidente que 
soit chez Grégoire VII l'intention de capter au début 
les bonnes grâces de son correspondant par la géné- 
rosité de ses compliments, on ne comprendrait guère 
qu'il allât jusqu'à dire à un prince de Béarn, perdu aux 
pieds des Pyrénées, que sa glorieuse réputation s'est 
répandue à travers la France entière (2). On ne s'expli- 
querait pas davantage qu'il le renvoie à un concile que 
tiendrait Tugues de Die; cetévèque a surtout exercé sa 
légation en Bourgogne et dans le centre de la France, 
jaunais elle ne parait s'être étendue à la Gascogne (3). 
Rien n'autorise donc à penser qu’Amat ait eu dans son 
pays ctauprès de son prince moins de succès qu'auprès 
du comte de Poiticrs. 

Une charte de Centulle en faveur de Clunv nous le 
montre donnant à celte abbaye une église qui se bâlis- 
sait à Morlas, alors sa résidence, en l'honneur de sainte 
Fov. Et ce qui lui mspire ce don, c'est la pensée de ses 
péchés et de la parenté de sa femme qu'il a épousée 
contre la loi de Dieu, et c'est pour elle comme pour lu 


(1) L'histoire a bien conservé le souvenir de mauvais traitements infligés 
par Centulle à son évèque, Bernard de Bas, évèque de Lescar: imais 4 pren- 
dre à la lettre les termes du cartulaire de Lescar cités par Marca et rejetés 
par lui comme dépourvus de toute apparence de raison, Histoire de Béarn, 
p.312, 316, ces mauvais traitements auraient été provoqués par l'opposition 
de l’évêque non à la dissolution du mariaswe de Centulle et de Gisla mais À 
sou mariage ultérieur avec Béatrix de Bigorre. 

(2) €... Adversus gloriosaim famam tuain per Galliarum partes diffusam. » 
Ep. cit. Pat. lat., 138, c. 623. 

(3) S'il vient à Bordeaux, comine nous le verrons, c’est Jà la limite de ses 
voyages dans le Midi, et alors c'est Amat qui a la présidence du concile où 
il assiste. 
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et leur fils commun Gaston qu'il le fait, afin que Dieu ait 
pitié d'eux tous (1). Il en agit ainsi, dit-1l, du consen- 
tement et à l'instigation de Guillaume, archevêque 
d'Auch, de Bernard, évèque de Ecscar, et d'Amat, évè- 
que d'Oloron. Et à la suite de ce don, il a remis, décla- 
re-t-1l, aux mains de l'archevèque d'Auch et d Amat, 
sa femme Gisla qui se rend à Cluny pour y prendre 
l'habit religieux (2). Cette pièce n’est point datée, mais 
l'événement qu'elle consacre a certainement eu lieu 
dans l'année 1079, puisqu'elle suppose l'intervention de 
Grégoire VIT et que, d'autre part, Centulle était remarié 
dans les derniers mois de 1079 (3) ou sûrement dans Îles 
premiers mois de 1080, car nous voyons sa seconde 
femme, Béatrix de Bigorre, signer avec lui (1* avñil 
1080) la donation du monastère de Saint-Savin en Bi- 
gorre au monastère St-Victor de Marseille (4). Encore 
ici la diplomatie d’Amat comptait un nouveau succès. 

Succès obtenu, il est vrai, à bon compte s'il fallait 
en croire M. Sansot. Dans un article de la Rerue des 
Hautes-Pyrénées (5) où il prétendait naguère exposer 
comment Centulle V de Béarn decint comte de Bryorre, 
il donnait de cette affaire une explication fort inatten- 
due, pour ne rien dire de plus. A l'en croire, au fond de 
cette intervention du pape, du légat et des évêques se 
cachait tout «un drame» dont le scenario peut sc 
reconstituer à peu près comme il suit. Vers 1077 


() L. Canier, Cart. de Sainte-Foi de Morlaz, (Ball. de la soc. des sc., let- 
tres et arts de Pau, 2° série, t. Xi, p. 296) et Gal. Christ. I, Instrum. col, 
161, Ch. 6. 

(2j Manca, Histoire de Bearn, p. 300. 

(3) Jean de JaunGanx et J. Mauuus, Cartularire du Prieuré de Saint-Mont, 
Auch, 190%. p. 67, publient une charte où Centulle porte le titre de comte de 
Bizorre qu'il n'acquit que par son second mariase; or, les indices chrono- 
logiques concourent à faire dater cette charte du 14 oct. 1079. 

(1) Guérard, Cartulaire Saint- Victor de Marseille, Là, p. 486. 

(5) Rerue des Hautes-Pyrénées, 1907, p. 5 et suiv. 
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le comte de Bigorre, Bernard Il, vient de mourir: 
Centulle s'avise que cette succession ferait bien son 
affaire, 11 na qu'à épouser Béatrix, la fille et héri- 
hièëre du comte décédé; mais pour cela il lui faut 
d'abord sc séparer de Gisèle à laquelle il est uni 
depuis une vingtaine d'années, il lui faut ensuite obte- 
nir pour cette rupture l'autorisation de l'Eglise. Rien 
ne parait plus facile à ce prince dépourvu de tout 
scrupule religieux. Une parenté est inventée de 
toutes pièces, Grégoire VIT donne dans le panneau: 
son légat de même. L’archevèque d'Auch, l'évêque 
de Lescar, Bernard Tumapaler et autres seigneurs 
dupes ou complices prêtent également l'appui de leur 
assentiment solennel à cette « comédie ». Seul, l'évi- 
que de Lescar finit par se raviser; il s'aperçoit « que 
Centulle V avait trompé tout son monde... que tant 
de prélats s'étaient réunis pour rompre un mariage 
dont la légitimité ne faisait pas doute (1) ». Cette 
étrange version, à laquelle aucun historien n'avait 
encore songé, essaie de s'étayer sur un fragment du 
cartulaire de Lescar rapporté par le seul Marca. 
Hätons-nous de dire que le grave historien de Béarn, 
qui a eu en mains tout ce cartulaire, n'a rien trouvé 
dans le contexte qui lui ait suggéré quelque chose de 
semblable à l'opinion de M. Sansot. Encore moins nous 
sentons-nous capable de trouver appui à une aussi 
hardie conjecture dans les quelques lignes, très tendan- 
cieuses d'ailleurs, qui nous en restent (2). J'y vois — cl 
Je crois que tout le monde y verra —une opposition très 
vive faite au second mariage de Centulle par l'évè- 


(1) Z4., p. 16. 

(2) E Chartario Lascurrensi: Ceutullus Vicecomes Bearnensis dimittens 
lexitimain uXorem, matrem Gastonis quam habehat, Bernarduin Ep. de 
possessione sua ejecit violenter, et Pontium Bigorrensem Ep. in possessio- 
em monasterii induxit, tali pacto, ut ei concederet illicitas nuptias Bigor 
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que de Lescar, Bernard, qui le juge illicite, alors qu'il a 
approuvé la rupture du premier, mais rien n y apprend 
d'où provient d'après lui l'illégitimité de cette dernière 
union. Sans doute il n'y a rien de plus naturel que de 
chercher en histoire la cause des faits, de s’aider, dans 
le silence des textes, de toutes les ressources que 
fournissent la connaissance générale des événements 
et la psychologie des hommes. Mais ici la conjecture 
de M. Sansot se heurte à tout ce que nous connaissons 
des hommes et des choses de ce temps. Est-il vraisem- 
blable que Grégoire VIT, qui déclare tenir ses rensei- 
gnements de bonne source se soit laissé tromper à ce 
point ? que son légat, son homine de confiance, Amat 
que nous voyons si prompt à prendre le parti du pape 
contre le roi de France en Espagne, trahisse cette fois 
ses devoirs d'évèque et de légat pour ne pas déplaire à 
ce principicule en mal d'ambition sénile? Et l'évêque 
de Lescar, qu'on nous dit si entèté à empêcher Île 
second mariage de Centulle, n'aurait point ouvert les 
veux du pape sur l'abus qui était fait de son autorité, 
sur la prévarication de son légat et sur la complicité 
du métropolitain d'Auch ? 

Mais revenons à Amat et à sa légation. 

D'autres affaires encore allaient occuper quelques 
temps son activité en Gascogne. Une première d'abord 
intéressait moins chez lui le légat du pape que l'évè- 
que d'Oloron. Les églises occidentales de la Gascogne 
venaient de traverser, nous le savons, la période 
anormale où lon avait vu un membre de la famille 
ducale (1) réunir sur sa tête Jusqu'à cinq ou six évè- 
rensis Comitissae, quoil B. prohibebat quein tamdiu persecutum propter 
axsiluam querelam et interdicta quae inde faciebat: a toto episcopatu ejecit, 
etinexilio mortuus, et apud Forum Jubii est sepultus, Marca, Histoire de 


Becurn tréimp. 1894), p. 416. 
(tj Cf. A. DEGEuT, Rerue de Gasroyne, 1900, p. 5, 125, 277. 
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chés. Cet état avait duré plus de cinquante ans. Pen- 
dant ce temps chacun des diocèses perdit à peu près 
son individualité; leurs limites devenues sans intérit 
s'effacèrent et le souvenir mème en fut oublié. Quand 
vint la reconstitution des sièges, 1l fallut retrouver ou 
retracer à nouveau les limites disparues, et alors se 
produisirent les discussions et les procès. Les diocèses 
d'Oloron et de Dax en vinrent ainsi à se disputer un 
nombre considérable de paroisses. La cause de Dax a 
eu la chance de nous être présentée par un chroni- 
queur contemporain (1) ou plutôt un avocat intelligent 
et passionné qui nous a laissé de ces faits un exposé 
détaillé, très vivant, mais très partial; on ne saurait 
accepter ses dires que sous réserve, mais 1] nous est 
impossible &e le contrôler dans l'absence de toute 
version de la partie adverse. 

L'origine de la querelle est antérieure à Amat. Elle 
fut provoquée, s'il faut en croire le chroniqueur dac- 
quois, par son prédécesseur Etienne qui, d'un seul 
coup, usurpa tout un archidiaconé, celui de la Soule. 
Bientôt même la mollesse ou la timidité de lévèque de 
Dax, loujours d'après le même chroniqueur, enhardit 
l’'archidiacre d'Etienne d'Oloron, Héraclius, qui, grâce 
a des complicités de famille, s'empare d'une autre 
partie du diocèse de Dax, connue sous le nom de terri- 
toires d'Agarenx et de Reveset. 

Cette fois, l'évêque de Dax porte ses plaintes devant 
l'archevèque d'Auch, le métropolitain commun de Dax 
et d'Oloron. Mais Amat, qui a succédé dans l'intervalle 
à Etienne, entre en scène. A son titre de légat dans 
plusieurs provinces, il ajoute, s'il faut en croire le 
chroniqueur dacquois, de grandes ressources de ruse 


(1) Publié dans À. H. G.,t. x1v, p. 185 et suiv. 
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et même d'astuce. Pour toute réponse aux revendi- 
cations dacquoises, il oppose à son adversaire une 
demande reconventionnelle : il réclame neuf autres 
paroisses du diocèse de Dax injustement détenues, 
assure-t-il, au détriment de son diocèse d'Oloron. 
L'archevèque d'Auch embarrassé délaisse, nous dit-on, 
le rôle de juge pour celui d'arbitre; 1l décide Bernard 
de Mugron, évèque de Dax, à laisser à Amat quatre 
des neuf paroisses que celui-ci revendique. Des ancien- 
nes spoliations il ne fut point question. L'archidiacre 
de Dax fut moins accommodant que son évêque, il en 
appelle de la sentence du métropolitain aux légats du 
pape Hugues de Die et Richard de Marseille qui tien- 
nent un concile à Poitiers. En dépit d'Amat qui assiste 
au concile, les légats annulent la décision de l’arche- 
vêque d’Auch, et pour le surplus renvoient les parties 
à se pourvoir devant le pape. Le représentant des inté- 
rêts dacquois obtint, nous dit-on, gain de cause pour 
les quatre paroisses dernièrement cédécs. Quant aux 
autres territoires, comme dans les lettres qu ils avaient 
fait parvenir, l'archevêque d'Auch et Amat affirmaient 
qu'ils avaient autrefois appartenu à l'église d'Oloron, 
Grégoire VII manda à Hugues de Die et à Richard de 
Marseille de vider eux-mêmes le différend sur place. 
Le cardinal Richard se rendit en Béarn: les Dacquois, 
nous dit-on, furent fidèles au rendez-vous, Amat, 
avec ses témoins, était bien, nous dit le chroniqueur, 
dans le voisinage, mais trop persuadé, ajoute-t-1l, de 
l'injustice de sa cause, 1l refusa de comparaître. Devant 
son refus obstiné, le légat Richard ne put que faire 
droit aux réclamations des Dacquois; il leur donna 
ordre de garder ce qu'ils détenaient. Mais ceux-ci, 
trop confiants dans leur bon droit en cette affaire des 


— 398 — 


territoires contestés, ne s’avisèrent point de faire rédi- 
ger par écrit le jugement rendu en leur faveur, et grâce 
à de nouvelles ruses, Amat put assurer à son diocèse 
le bénéfice de toutes les usurpations passées (1). 


Certes, à en croire notre chroniqueur, le rôle d'Amat 
en toute celle affaire prèterait malière à bien des criti- 
ques ; mais quelle confiance faut-il accorder à ce nar- 
rateur si violent et si évidemment intéressé dans le 
débat (2) ? Sans relever certaines invraisemblances de 
son récit, 1l est à remarquer que tous les évêques de 
Dax sont suspects à ses yeux de négligence ou de 
mollesse ; aucun ne lui paraît apporter assez d'énergie 
à la défense des droits de son église, alors mème qu'il 
leur reconnaît de part ailleurs de très réelles qualités. 
N'y aurait-il pas dans cette modération des évèques de 
Dax l'aveu que les revendications d Amat et de son 
prédécesseur ne leur semblaient pas aussi dénuées de 
fondement? Et la conduite d'Amat sc trouverait ainsi 
justifiée par ses adversaires mêmes contre les repro- 
ches de son unique accusateur. 

Quoi qu'il en soit, pendant qu'il se débattait ainsi 
contre les réclamations de l’église de Dax, Amat était 
invité par le pape à trancher sans appel une querelle à 
peu près semblable survenue entre l'abbaye de Saint- 
Sever (diocèse d’Aire) et celle de Sainte-Croix de Bor- 
deaux. Ces deux maisons se disputaient l'église de 
Sainte-Marie de Soulac que l’une prétendait tenir d'un 
comte de Bordeaux et l'autre d’un duc de Gascogne (3). 


Er R. H. G.,t. x1v, 187. 

(2) Divers indices trop longs à relever ici montrent qu’il appartenait au 
chapitre de Dax et il a dù écrire vers 1120. Cf. A. DEGERT, Histoire des 
éciques de Daæ, Paris, 1903, p. 70. 

(3) D. Du Buisson, Historiae monasterii S. Seceri libri X (Aire, 1876), t. 1, 
p. 153. 
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La question était en litige depuis longtemps; elle avait 
même recu du légat Gérard d'Ostie une solution défavo- 
rable aux prétentions de l'abbé de Saint-Sever, Arnäud 
d'Estios. Renvoyé au concile romain du carême de 
1074, cet abbé avait négligé de s'y rendre, ce qui lui 
attira une lettre sévère (1) de Grégoire VIT. Il sc pré- 
senta bien plus tard devant le pape, mais après son 
départ le pape conçut des doutes sur sa bonne foi; il 
lui en fit de vifs reproches, lui intima l'ordre de céder 
par provision l'église contestée à l'abbé de Sainte- 
Croix (2) et chargea (8 mars 1079) Amat de juger (3), 
avec Hugues de Die, l'affaire au fond ou plutôt de la 
décider en faveur de l’abhé de Sointe-Croix, en obli- 
geant Arnaud d'Estios à exécuter la sentence ponti- 
ficale portée contre lui. La question, portée devant un 
concile tenu à Bordeaux, fut soumise à de longs débats 
où les parties eurent tout loisir de faire valoir leurs 
droits. Cette fois encore la discussion tourna à la 
confusion de l'abbé de Saint-Sever; il se vit débouter 
de ses prétentions et imposer un perpétuel silence sur 
cette question de Soulac (#). 

Nous n'en savons pas plus long sur les circons- 
tances qui entourèrent cette sentence. Nous ne sommes 
point fixés sur la date exacte du concile; les divers 
documents contemporains renvoient à un concile tenu 
à Bordeaux en 1079 ou 1080 (5). Il semble peu pro- 
bable que Bordeaux ait vu un concile régional se tenir 
chacune de ces deux années (6), nous serions assez 
porté à croire qu’un seul eut lieu réellement, celui qui 


(1) Ep., 1, 51. J. L., 4827. — (2) Ep., vi, 25. J. L., 5116. 

(3) Ep., vi, 24. J. L., 5115. 

(4) Maxsi, t. xx, 506, 527. Cette question sera soulevée encore par Saint- 
Sever, mais Amat n'aura plus à s’en occuper. 

(9) CE. Maxsi, xx, 507, 527, 932. — (6) Cf. R. H. G., x1v, p. 764 
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se réunit le jour de l'octave de saint Michel, le 6 octo- 
bre 1080. 


IV 


Légation de Bretagne. — De la Gascogne, Amat 
dut partir pour la Bretagne. Le clergé de cette province 
donnait depuis quelque temps à Grégoire VIT de 
sérieux sujets de mécontentement. IT lui reproche, 
dans une lettre qu'il écrivait le 25 novembre 1079 (1), 
d'avoir perdu toute autorité par son ignorance et son 
défaut de zèle. De là des maux sans nombre, disait-il 
dans cette lettre adressée aux évêques, aux prêtres, 
aux princes et à tous les habitants de la Bretagne. Et 
parmi ces maux, 11 signalait surtout le mauvais usage 
de la discipline pénitentielle. Il leur annonçait donc 
l'envoi d'Amat, comme légat; il aurait à tenir un con 
cile et à soumettre à un minutieux examen les erre: 
ments suivis en matière pénitentielle. Mais d'ores et 
déjà le pape indiquait clairement les abus que son 
représentant aurait à combattre, ct les solutions quil 
aurait à faire prévaloir. Il ne fallait pas qu'on pit 
s'inaginer qu'une véritable pénitence était possible 
sans Changement de vie. Quiconque s était souillé d'un 
homicide, d'un adultère ou d'un parjure, quiconque 
détenait injustement le bien d'autrui ou nourrissait des 
sentiments de haine contre le prochain, ne pouvait faire 
pénitence qu'en amendant absolument sa conduite. Les 
commercants devaient abandonner leur négoce, Îles 
soldats devaient renoncer à porter Îles armes si ce n'est 
pour défendre la justice, leurs seigneurs, leurs amis, 
les pauvres et les églises (de l'avis des hommes de 
religion); enfin tous ceux en général qui exerçaient 


1) Ep., vu, 10, J. L., 5146. Cf, Arch. hist. de la Gir., & xxvn, p. 34. 
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une profession où le péché était à peu près inévitable 
étaient soumis à la même obligation de la quitter. 

Cette affaire des vraies ct fausses pénitences était 
alors, on peut le dire, une question à l'ordre du jour 
de l'opinion. Un auteur anonyme resté inconnu lui 
consacrait vers cette époque, tout un traité (1). Gré- 
goire VIT en saisissait le concile romain de 1078 (2); 
dans les canons et décrels qui nous en sont reslés, un 
article spécial élait employé à définir et à condamner 
les fausses pénitences. Il revenait à la charge au con- 
cile de 1080 (3) où le mème article était repris, déve- 
loppé et renforcé. C'est dans l'intervalle qu'il confiait 
à Amat la légation de Bretagne, et la lettre qui résume 
sa mission reproduit les décisions qu'il avait inspirées 
au concile de 1078, souvent dans les mèmes termes, 
toujours dans le mème ordre. | 

Quand on connaît les usages pénitentiels de cette 
époque (4), et quon Îles rapproche des reproches et 
des desiderata ici formulés par Grégoire VII on est 
assez porté à croire que Îles Bretons, qui avaient fait 
si bon accueil aux pratiques pénitentielles (5), en 
étaient venus à leur attribuer une valeur rémissive et 
satisfactoire qui dispensait de tout effort de réforme 
morale ou de réparation compensatrice. C'est contre 
ces doctrines dont le danger élait indéniable que Gré- 
goire VIT entendait donc protester par l'envoi de son 
légat. 

(ty De cern et falsa poenitentia, édité par Migne. P. L., t XL. c. 1114-1130, 
parmi les Spuria de saint Augustin, à qui tout le moyen âge l’a attribué ; 
aujourd'hui communément attribué à la tin du x1° siècle. 

(2) Mans, t. xx, c. 507. — (3) Zd., c. 532. 


4) CE J. Scuurrz, Die Buxshücher und die Bussdisciplin der Kirche. 
Mayence, 1883. p. 18% et paxsim. 

(5) C'est du moins ce qu'il est permis d’inférer du grand rôle de l'Église 
celtique dans la littérature pénitentielle, V. P. Fournier, Etudes sur les pént. 
tentiels, dans /èecue d'histoire et de littérature religieuses, vi, 289; var, 528, 
et surtout 1X, 101) et suiv. 
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La mission, hâtons-nous de le dire, n'était pas sans 
présenter de graves difficultés. Les premières résul- 
taient peut-être des dispositions du clergé lui-même. 
H nest pas douteux que sous le nom de Bretagne, 
Grégoire VII ne comprit aussi la Normandie (1). Or, le 
clergé de ces deux provinces était bien des plus conta- 
minés par l'incontinence el la simonie auxquelles Gré- 
goire VIT et ses lésats avaient voué unc guerre sans 
merci. Il y avait sept ans à peine qu'on avait vu, dans 
un concile, des prêtres impudiques accueillir l’arche- 
vèque de Rouen à coups de pierres, parce qu'il leur 
défendait, sous peine d'anathème, d'avoir des concu- 
bines (2). Deux ans plus tard, un concile tenu à Rouen, 
sans doute pour ne pas s exposer aux mêmes outrages 
que l'archevêque Jean, n'osait même pas aborder la 
question du célibat ecclésiastique. Ce n'est donc pas 
que cette plaie honteuse eût disparu; on ne le verra 
que trop par les disposilions qui furent prises au 
concile tenu à Lillcbonne en 1080 (3). 

Quant à la simonie, elle était tout aussi puissante, 
comme put seu convaincre au concile de Poitiers de 
1078 le légat Hugues de Die. A la suite de l'enquûte à 
laquelle il se livra, le métropolitain de la province, 
l'archevéque de Tours, et l'évêque de Rennes durent 
s'avoucr coupables. Au cœur même de la Bretagne, à 
Dol, que les évêques de cette province s'obstinaient à 
regarder comme leur métropole, le siège épiscopal 
avait été longtemps occupé par un évêque nommé 
Johel qui, non content d'avoir acheté son titre épis- 
copal à prix d'argent, s'élait d'abord marié publique- 


(1) On le verra bien ci-après par les lettres que Grégoire VII adresse aux 
évèques de Normandie au sujet de la légalion d'Amat. 

(2) Ord, Vitalis, Hist. ecel., L'AV, 2, tu, p. 17 et suiv., éd. Le Prévost. 

(3) Mans, XX, c. 596, can. LIT. 
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ment, el 1l avait assez longtemps vécu dans cet état 
pour marier ses filles en les dotant avec les biens et 
les revenus de l'Église (1). Voilà sans doute près de 
trois ans qu'il avait été déposé, mais l'atmosphère qui 
avait rendu possibles de pareils désordres n'était pas 
dissipée du jour au lendemain. 

Amal dut donc rencontrer devant lui une forte oppo- 
sition. Malheureusement, siles textes la laissent devi- 
ner, il ne nous fournissent aucun renseignement précis 
sur les péripéties diverses qui traversèrent sa légation. 
tint un concile probablement à Rennes (2) dans les 
premiers jours (3) de l'année 1080, et Ÿ convoqua les 
éveques et les abbés de la province. 

Nous iwnorons les mesures qui + furent prises sur 
la question des pénitences: nous voyons seulement le 
concile normand tenu à Paillcbonne aux fèles de .la 
Pentecôte de 1080, s'inspirer visiblement (#) de certai- 
nes des prescriptions pénitentielles du concile romain 
de 1078 qu'Amat avait mandat d'introduire en Breta- 
gne, et depuis le concile romain de 1080 qui se tint à 
peu près à la mème époque que celui de Bretagne, on 
ne voit pas que Grégoire VIT ait eu à revenir sur cette 
question. Mais Amat n'avait pas seulement à s'occuper 
de la question pénitenticlle; son mandat, comme Île 
déclare Grégoire VIT, s'élendait à tout ce qui intéres- 


(A) Ep. cag. XxXvin. J. L, 5005, 

(2) É8. Z1. Gr, tb. XV, 191. MTANSI, XX, 027. 

(3) L'évèque de Dol assistait au concile tenu à Rome par Grégoire VII le 
3 mars, et il est peu probable qu'il eñt déserté le concile de sa province 
pour se rendre à celui de Rome. 

(4) Ainsi tout voleur doit commencer par restituer le bien enlevé : alors 
seulement il est admis à faire pénitence. Si méme il vient à mourir avant de 
faire cette restitution, il est privé de sépullure ecclésiastique, tant que ses 
parents n'auront pas fait réparation à celui qu'il a 1ésé. AfanNsr, xx, 569 
Dans un autre canon, il est prescrit d'imposer des pénilences « pro qualitate 
criminis ». «4., 598. Ce sont les termes méèines du concile romain de 103$. 
Mans, xx, c, 0. | 
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sait le salut des âmes (1). A ce titre, il dut sûrement 
porter ses efforts contre la simonie ct l'incontinence. Il 
ne recula même pas devant l'emploi de la force armée le 
jour où des chevaliers lui offrirent le secours de leurs 
bras contre les prêtres concubinaires etsimoniaques (2). 

La conduite d'Amat dans sa légation paraît bien 
avoir obtenu l'entière approbation de Grégoire VIL 
Sans doute Dom Brial nous assure que ce pape levait, 
dès le 24 avril 1080 (3), la suspense dont l'évêque du 
Mans et l'abbé de Saint-Picrre de la Couture avaient 
été frappés par Amat. Mais il y a là une erreur évi- 
dente, ce désaveu ne saurait atteindre Amat, puisque 
la suspense annihilée était l'œuvre du seul Gébuin, 
archevèque de Lyon, agisssant comme légat du 
pape (4). Et en ce moment Grégoire VII montrait assez 
la différence qu'il faisait entre Amat et Gébuin en éten- 
dant les pouvoirs du premier au détriment de ceux du 
second. En confiant à celui-ci une sorte de primalie ou 
de vicariat apostolique sur l’ancienne Lyonnaise, il 
avait soin d'en détacher la province de Tours pour la 
confier à Amat. La mauvaise humeur que Gébuin 
manifeste en l’apprenant (5) ne fait que souligner davan- 
tage le caractère de témoignage de satisfaction que 
revèt à cette heure cette extension de pouvoir conférée 
à l’évêque d'Oloron. 

Amat ne dut guère prolonger son séjour en Bretagne 

(1) « Ubi cum aliis quae ad salutem pertinent animarum, etiam de poeni- 
tentiae consultatione diligentius pertractetur. » Ep., vu, 10, J, L., 5146. 

(2) C'est du moins ce qui résulte de la lettre que lui écrit Grégoire VIT, 
1x, 45, environ un an après sa légation de Bretagne; on ne voit guère dans 
l'intervalle où il aurait pu utiliser ces mélites qui prius ad presbyteros fornt- 
carios él sumontacos coercendos facorem el auxtlium cobis impenrilerant: 
P. L.. 148, c. 609. 

(3) R. H. G.,t. x1v, p. 648, note b. 

(4) Dom Briaz publie lui-même la pièce où Gébuin prend cette mesure: 


R. H.G.,t. x1v, p.669. JarrÉ-LŒWENFELD partagent la inème erreur, n° 5165. 
(5) R. H. G.,t. x1v, p. 671. 
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au-delà des prenners mois de 1080. Il avait convoqué à 
Bordeaux, pour l'actave de la Saint-Michel (6 oct.), un 
concile des trois provinces de Tours, de Bordeaux et 
d'Auch, et il tenait à s'entendre, avant la réunion, avec 
l'archevêque de Tours et peut-être avec les deux 
autres (1). Mais son voyage n interrompait point son 
application à l'œuvre réformiste. Tours se trouvait sur 
son passage; il en profila non seulement pour s'abou- 
cher avec l'archevêque, mais pour faire la visite cano- 
nique du diocèse. De là il se rendit au monastère de 
Saint-Savin (dioc. de Poitiers). Cette maison avait à sa 
tète un abbé, Gervais, qu'Anrat soupconnait fort d'avoir 
acquis son litre par simonie. De l'enquête à laquelle il 
vint se livrer en plein chapitre monastique, il acquit 
la conviction -que ses soupcons n'étaient que trop 
fondés. Le moine démasqué reçut ordre de se rendre 
devant l'évêque de Poitiers, où sa culpabilité serait 
mise au grand jour. Au lieu d'obéir à l'injonction qui 
lui était faite, 11 S'empara de quelques reliques et orne- 
ments de son église et s'enfuit comme un voleur. 
Dans la lettre (2) où 11 dénoncait ce fait à l'archevè- 
que de Tours et l'invitait à en découvrir l'auteur en 
rupture de clôture et d'honnêtelé, Amat lui faisait 
savoir aussi la conduite qu'il devait tenir contre Geof- 
froy Jourdain de Preuilli. Ce prince avait épousé la 
fille du comte de Vendôme, à laquelle le rattachaient 
quelques liens de parenté. Amat lui avait intimé l’ordre 
de se présenter devant lui pour faire examiner les 
degrés de celte parenté. La date du 1" août avait été 
fixée d'un commun accord. Mais avant même d'atten- 
dre l'échéance, Geoffroy Jourdain fit savoir qu'il ne se 
M) Tel est l'objet de la lettre qu'il écrit à Raoul, archevèque de Tours, 


RH. G., tt. xi1v, p. 670. 
©} RH, Gt xiv, p. 670. 
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présenterait pas. Amat répondit en donnant mandat à 
l'archevéque de Tours dé sommer Geoffroy Jourdain 
de se séparer de sa femme ou de le considérer comme 
excommuaié à parüir de la date primitivement fixée du 
1°" aout. 

Pour lui, il tint le concile de Bordeaux dans les pre- 
miers Jours d'octobre, Cette assemblée semblait devoir 
présenter quelque importance ; Hugues de Die, ln 
aussi toujours légat du pape, était venu sv Joindre 
à son collègue qu'entouraient, outre les évèques de 
Saintes, d'Angoulème, de Périgueux, de Bazas, d'Agen 
et d'Aire, les archevèéques de Bordeaux, d'Auch et de 
Tours (1), ce dernier accouru au grand dépit de lar- 
chevèque de Lyon qui lappelait anprès de Tui (2); mais 
la voix du légat avait été plus puissante que celle du 
primat. Béranger, le fameux hérésiarque, était cité à 
comparaître. Après avoir solennellement rétracté ses 
erreurs à Rome au concile tenu par Grégoire VIP an 
mois de février 1079, il n'avait rien eu de plus pressé. 
une fois rentré en France, que de désavouer sa rétrac- 
tation. Le seul chroniqueur qui nous ait parlé de celte 
comparution de Béranger à Bordeaux assure qu'il \ 
rendit raison de sa foi (3). Ce qu'on sait de plus clair 
sur les mesures prises contre Béranger, c'est qu'elles 
eurent pour effet de le remettre définitivement sur le 
chemin de la vérité. Désormais il se confinera dans le 
silence pour n'en plus sortir. Des autres questions qui 
occupèrént le concile nous ne connaissons que les 
maigres renseignements fournis par quelques cartn- 
laires d'abbaves. Nous savons ainsi qu'il déposa 
Hugues, abbé de Saint-Liguaire, qu'il mit la paix entre 


(Er MANAT, 2x 02760: Mes LE es pe 46: = LR HE GR AP Ge”. 
(3 MancueGay et MaBile, Chronique dex El. d'Anjou. p. 407. 
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les abbaves de Charroux ct de Saint-Jean d'Angeli, 
entre celle de Saint-Sever et celle de Sainte-Croix qui 
reçut l'église de Soulac (1), qu'il donna enfin approba- 
lion ct encouragement à la maison de la Grande Sauve, 
près de Bordeaux, que saint Géraud venait de fonder 
avec l'appui de Guy Geoffroy (2). On peut croire sans 
faire tort au concile que ce n'est pas seulement pour 
régler ces minces affaires monastiques qu'Ainat l'avait 
convoqué et avait montré tant d'empressement pour 
consulter au préalable les métropolitains, mais il ne 
nous a été rien conservé de plus sur l'œuvre de ce 
concile. | | 

Il est vrat que trois mois plus tard un autre concile 
se tenait à Saintes (janvier. 1081), où l'on peut voir une 
sorte de continuation de celui de Bordeaux, là aussi 
furent réglés d'abord quelques litiges entre diverses 
abbaves. Ainsi celle de Fleury-sur-Loire (3) vint se 
plaindre que l'évèque de Bazas lui contestait la posses- 
sion du prieuré de la Réole. Sur la production de titres 
allégués par Îles religieux bénédictins, le concile recon- 
nut leur bon droitet Ie pricuré leur fut restitué. A 
Poitiers, l'abbesse de Sainte-Croix se plaignait égale- 
ment que les chanoines de Sainte-Radegonde mécon- 
naissaient ses droits de suzcraincté sur leur maison ; 
des dispositions prises par Amat rétablirent toutes 
choses dans l'ordre : les chanoines dans l'autonomie 
du gouvernement intérieur, l'abbesse dans ses droits 
d'approuver la nomination ou le renvoi des chanoines. 
Ce droit impliquait le droit de l'investiture qui du reste 

(1) RH. G., iv, 168. 

(2) Maxsi, XX. 527. C'est sur les conseils d'Amat, dit Géraud (tbtd.), qu'il 
recherche la protection apostolique, et se reconnait tributaire du pape pour 
un cens de cinq sous. /2. H. G., t. XIV. p. 4. 


13) Recueil des chartes de l'abbaye de Saint-Benoi sur-Lotre, réunies et 
publiées par M Prou et A. ViDiER, Paris, 1904. p. 236. 
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était reconnu en termes formels à l'abbesse. Circons- 
tance à noter 1c1, cest la premiére fois, la seule mème. 
au moins dans les textes qui nous sont conservés, où 
Amat se soit trouvé en face de cette question des inves- 
Hitures. 

À cette date le parti réformateur avait depuis long- 
temps livré le fond de sa pensée; son idéal eût été fa 
suppression pure ct simple de Flinvestiture par les 
laïques. Après quelques hésitations Grégoire VI 
s était rallié à la même idée, et sans parler de ses pre- 
miers essais, 1l avait, dans le concile, tenu à Rome (l, 
en novembre 1078, interdit à tou! clergé de recevoir 
des mains de laïques l'investiture de tout évèché. 
église, abbaye. Amat estimait sans doute que cale 
interdiction opposée à l'investiture laïque ne concernait 
point les abbesses, et de sa conduite basée 1et sur la 
lettre des textes conciliaires on ne peut rien conclure 
sur son altitude dans la question des investitures. 
Quand le roi Philippe F* lui suscite des difficultés 
sous prétexte qu'il tentait de lui enlever les évéchés de 
sa région, ee qu'il vise dans cette plainte, cest sans 
doute la soustraction des évèchés à l'usage des inves- 
litures. C'est donc là surtout qu'on peut voir que dans 
cette question des investitures comme dans les autres. 
la pensée et la conduite d'Amat correspondatent tou- 
jours aussi fidèlement à celles de Grégoire VIT. 

Une question non moins grave devait attirer lexa- 
men des deux légats. Depuis assez longtemps l'évéque 
de Dol contestail à celui de Tours ses droits de métro- 
politain sur la Bretagne. Grégoire, saisi de la question 
par les plaintes de l'archevêque de Tours, se donns 

(1) 2.1/1 G..t. x1v. p. 767. C'est en ce concile encore qu'Amat fut heureux 


de donner sa pleine confirmation au projet formé par Guy Geoffroy de livret 
à Cluny l’église de Saint-Eutrope. (/4/., p. 706), 
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beaucoup de mal — c'est lui-même qui le déclare — 
pour ürer l'affaire au clair dans le concile tenu à Rome 
le 8 mars 1080 (1). Il ne put qu'itre frappé de la diffé- 
rence d'attitude des deux compétiteurs. Autant l'un, 
l'archevêque de Tours, présentait à l'appui de ses 
réclamations des documents clairs et décisifs, autant 
l'autre, qui pourtant était venu au concile de Rome, se 
dérobait à toute démonstralion sérieuse des siennes ct 
-recourait à de trop évidents subterfuges. Avec sa 
réserve habituelle dans le réglement des affaires Hti- 
æieuses, Grégoire VIT ne voulut pas trancher délfini- 
vement le débat: il en réserva la solution à ses légats 
qui entendratent les parties sur place. Cest ainsi que 
le conflit fut porté devant le concile de Saintes. Mais 1l 
sen fallut beaucoup que le débat prit ici importance 
qu'on attendait. La faute en fut encore à l'évèque de 
Dol. Xilui nraucun autre de Bretagne ou de Norman- 
die ne se présenta au concile. En leur nom et place il 
vint un clerc de l'évèque de Dol qui, pour toute preuve, 
présenta des lettres d'un pape Adrien qu'il prétendit, 
à faux d'ailleurs, avoir copiées sur les registres de 
l'église romaine, et l'on n'eut pas de peine à découvrir 
une interpolatien de Févèque dans un passage où 1 
était fait mention du pallium conféré à l'évéque de Dol. 
La sentence ne pouvait être douteuse; celle fut tout à 
l'avantage de Parchevèque de Tours en qui Févèque 
de Dol et tous les ordres de Bretagne devaient désor- 
mais reconnaître leur métropolitain (2). 

Les légats ne sen tinrent pas à. Dans cette absten- 
on des évèques et abbés bretons ct normands ils 
erurent voir une grave désobéissance qui méritait 
châtiment. Sans attendre aucune explication, 11s pro- 


p Æp., vu, 195, J. 1, 199. — 21 ATaxst, xx, 561-574; 2. 27. G., x1V, 708. 
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noncèrent la suspense contre lous les évêques et abbés 
absents, à l'exception de l'archevèque de Rouen et de 
l'abbé de la Couture. Des mesures non moins sévères 
furent prises contre des scigneurs qui se refusaient à 
payer les dîmes aux églises. Ils avaient aidé les légats 
à agir par la force contre les prètres concubinaires et 
simoniaques, ct ils se croyaient sans doute quittes 
envers l'Eglise. Amat et Hugues de Die ne l'enten- 
daient pas ainsi; 1ls frappèrent d'excommunication ces 
débiteurs récalcitrants. Comme on peut aisément se le 
figurer, l'effet produit par des dispositions si sévères 
fut énorme; c'était la perturbation jetée dans toute unc 
province par la suppression à peu près totale de l'au- 
torité épiscopale, et Grégoire VII pouvait écrire à scs 
légats qu'ils avaient déchaïiné une véritable tempète de 
désordre. Il se vit, quant à lui, assiégé de réclamations 
et d'appels contre les procédés des légats. On lui repré- 
senta que l'abstention des prélats n'était nullement 
imputable à une pensée de désobéissance, mais à la 
peur du roi de France, dont l'hostilité leur enlevait 
tout espoir de voyager avec sécurité. D'autre part, le 
roi d'Angleterre intervint en sa qualité de duc de 
Normandie. Et, nous le savons déjà par le cas d'Arnaud, 
évèque du Mans, Grégoire avait pour ce prince des 
égards particuliers. Il n'en fit point mystère cette fois. 
Dans la lettre qu'il écrit, en cette occasion, à ses légats, 
il reconnait bien que le roi d'Angleterre ne lui donne 
pas pleine satisfaction sur tous les points, mais 1l ne 
détruit ni ne vend les églises, il travaille à assurer la 
justice et la paix à ses sujets, il a refusé d'entrer dans 
des complots contre le Saint-Siège et 1l a fait serment 
d'obliger les prètres mariés à renvoyer leurs femmes 
el les laïques à restituer les dîmes, et cela mérite qu'on 
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ait pour lui plus d'égards et d'honneurs que pour lès 
autres princes, et plus d'indulgence pour ses sujets ct 
pour ses amis. Après quelques considérations sur Îles 
avantages de la douceur ct de la modération, les deux 
légats étaient donc invités à rendre leurs pouvoirs aux 
prélats qu'ils avaient suspendus et à s'abstenir désor- 
mais de toute mesure qui pourrait irriter le roi. Quant 
aux seigneurs eXCOoNIDUuNnICSs, Grégoire conseilait éca- 
lement à ses représentants d'user à leur égard d'une 
prudente douceur ; il fallait tempérer par la sagesse la 
risucur des saints canons ct, dans ce soulèvement des 
esprils, fermer les veux sur bien des choses pour 
éviler de pousser tout à Fextrème; on verrait plus 
lard, quand la paix serait revenue dans les cœurs, de 
rendre à la justice ses droils et son tour (1). 

On nous permettra de souligner ici la haute sagesse 
et l'opportune modération dont le pape fait preuve en 
face de l'attitude un peu emportée de ses légats. À vrai 
dire, la remarque en « été déjà faite (2), dans ses rap- 
ports avec la France et son clergé, Grégoire VIT € n'a 
pas été le personnage intrattable, outrancier, tout d'une 
pièce, que dépeint l'histoire traditionnelle. On Jui a 


Er. 1x. 9. PEL, 138, c. 610. J. L., 5208. La lettre n'est.pas datée, mais 
son insertion dans le registre entre des lettres du 15 mars et du NS avril 1081 
net hors de doute qu'elle fütécrite dans cet intervalle. Les faits et le concile 
auxquels elle se réfere ont donc trail à ceux que nous avoais signalés comine 
la conséquence du concile de Saintes du 8 janvier 1081. On a voulu (Fazys 
op, rit, p. 85: les rattacher au concile tenu en Bretagne, mais c'est à tort, 
On ne voit pas comment ces évèques, convoqués dans un concile tenu eu 
leur province, auraient pu alléyuer, pour se dispenser de s’y rendre, le 
danger qu'ils couraient du fait du roi de France. Pis les évèques avaient 
élé convoqués à ce concile par les deux léats et ils furent pour lour déso- 
béissance exXcomimuniés par les deux légats: or. Amat était seul chargé 
de régler Ja question de Bretagne et seul il assista au concile qu'il y tint. 
RE. Gt. Nav, 1911. Tugues tient 8 la méine époque un concile à Lvon- 
(GREC. Ep, Vus 15 MAaxSst, XX, 5911 En revanche, les deux légrats assistè. 
rent au concile de Saintes. (Nfaxsr, XX, 571). 

2, A. EucuqiREe, Ler premiers. Capétienx. dans l'Histoire de F'ranre, 
publiée sous la direction de M. E. Lavisse, Paris. 1901, © IL, 11, p. 215. 


lui-même, sans remarquer qu'il est intervenu souvenl 
pour tempérer leur zèle. » Mais à vouloir donner pleine 
satisfaction à notre sentiment d'équité, il nous fan- 
drait peut-ètre établir plus nettement entre ces légats 
le partage des responsabilités. Dans le cas pré- 
sent, il semble bien que ces sévérités intempestives 
dont Grégoire VII lui-même se plaint, soient dues 
surtout à l'initiative d'Hugues de Die. Pas un acte 
| d'Amat n'a encore encouru la désapprobation de Gré- 
goire VIT, et déjà Hugues de Die a vu, à plusieurs 
reprises, le pape désavouer la sévérité de sa conduite, 
comme, par cXemple, quand au concile tenu à Poitiers 
le 15 janvier 1078, il frappait de suspense les archevt- 
ques de Tours, de Reims, de Sens, de Busancon et de 
Bourges, déposait les évêques de Térouanne, de Beau- 
vais et de Chartres, et renvoyait à la sentence du pape 
ceux de Noyon, Amiens, Laon, Soissons et Senlis (1: 
Ici même il est à remarquer que Grégoire VII adresse 
tout d'abord à Hugues la lettre désapprobatrice; Amal 
nest désigné qu'en second rang. C'est lui pourtant qui 
a dû présider le concile de Saintes (2): il venait de 
présider celui de Bordeaux, et Saintes se trouvait au 
cœur méme de la circonscription où devait s'exercer son 
aclivilé de légat. Aussi bien est-il le premier à signer 
les actes émanés du concile, et c'est lui qu'Urbain Il 


(11 C'est à celte occasion qu'il écrivait à Grégoire VIL cette lettre où s'ex- 
prime sans ambages l’amertume que lui causent les désaveux dont le pape 
# frappé ses actes : « Daigne Votre Sainteté mettre tin aux reproches amers 
qu'on nous fait depuis longtemps, à savoir que les simoniaques et les divers 
criminels Suspendus ou condamnés ou déposés par nous se hätent d'aller à 
. Rome, où ils devraient éprouver une justice plus rigoureuse et, au contraire, 
ils reviennent de là après avoir obtenu à leur gré une sentence de miséri 
corde ». 18. 11. G., Lt. x1v, p. 615. En dépit des instances d'Hugues, aucune 
de ses sentences ne fut maintenue. Cf. GRéG., Ep.. v, 17. 
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| 
| 
(2) V. Mansi, xx, 571. et À. H. G.,t. xiv, 766, 761. | 
| 
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mentionne, douze ans plus tard, comme le vrai prési- 
dent du concile (1). Si donc les plaintes et les avertis- 
sements vont plutôt à Hugues, n'est-ce point parce que 
le pape le regardait comme le premier auteur ou inspi- 
rateur des actes qu'il regrettait ? 

Parnn les excuses invoqués par les évêques de Nor- 
mandie pour se dispenser de venir au concile, on a vu 
que l'hostilité du roi de France compte parmi les pre- 
mières. Grégoire VII les accepte sans difficulté (2). 
Depuis trop longtemps, il savait Philippe I‘ défavo- 
rable à l'œuvre qu'il poursuivait par ses légats. Et de 
fait, le roi était trop intéressé à exploiter certains vices, 
la simonie, par exemple, que les légats avaient mission 
d'extirper, pour qu'il ne les vit avec déplaisir étendre 
de jour en jour leur action autour de ses Etats. Si donc 
les évêques de Normandie n'avaient pas cru pouvoir 
se rendre à Saintes sans courir de risques séricux, ce 
n'est pas à titre de sujets d'un prince son ennemi, mais 
bien à titre de collaborateurs éventuels à une œuvre 
qui lui était hautement antipathique. 

On le vit bien par l'exemple de ce qui arriva à 
l'archevèque de Tours. Raoul de Langcais avait été 
quelque temps, comme la plupart des autres archevè- 
ques, défavorable à l’action des légats. Comme Manas- 
sès de Reims, il s'était fait volontiers l'instrument de 
l'opposition royale contre la campagne réformiste 
d'Amat et d'Hugues de Die. Convaincu, au dire de ce 
dernier, de manœuvres simoniaques, 1] avait été sus- 
pendu par lui, surtout quand il eut jeté le trouble au 
milieu du concile de Poitiers que présidait ce légat 
(janvier 1078). Mais il se rendit à Rome, vit les accu- 
sations portées contre lui abandonnées par leurs 


(1) À. H. G.,t. xiv, p. 706. — (2) V. Ep. u,5.J, L., 4878. 
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auteurs, et fut réintégré par le pape dans ses fonctions 
sacerdolales et épiscopales (1). Dès lors, rallié à Ja 
cause réformiste, 1 seconde les légals et assiste à tous 
les conciles de cetlè époque. Cest ce que le roi de 
France ne pouvait lut pardonner. Après le concile de 
Saintes, il ne garda plus de ménagements; il le fai 
citer devant lui sous prétexte qu'il a trahi son serment 
en prètant appur aux légats Amat et Hugues de Dic 
qui travaillaient sournoisement à lui enlever Îles évêé- 
chés de cette région (2). Comme il à refusé de compa- 
raitre, Philippe excite le comte d'Anjou, Foulques 
Régin, à chasser l'archevéque de Tours et à venger 
ainsi les affronts qui lui étaient faits à lui-même. Il ne 
réussit que trop auprès du comte déjà irrité contre son 
archevèque. Grégoire intervint en faveur du prélat et 
de ses légats; 1l frappa le comte d'excommunication et 
réprimanda les chanoines de Saint-Martin de Tours qui 
avaient plus où moins ostensiblement pris son parti (3). 

Cette opposition grandissante n'ébranle pas plus le 
courage des légats qu'elle n'arrête leur activité. Asso- 
ciant encore leurs efforts, ils ne cessent de tenir des 
conciles et de travailler au succès de la cause réfor- 
miste. Moins de trois mois après le concile de Saintes, 
ils en célébraient un autre à Issoudun (18 mars 1081). 


(4) Ep. V, 15. J. L., 50M. Quand M. LUCHAIRE parle (//ist. de F'ranre, 64. 
par E. Lavisse, t. Il, 11, p. 213) d’ « hommes d’une immoralité notoire comme 
Raoul de Lanweais, archevêque de Tours, »il confond sans doute Raoul II 
d'Orléans avec Raoul de L 
(2 RÀ.JII. G., tt. x, p. 199. 

(31 /?. lat.,t. 148; c. 125, 700. Un de ces chanoines affirme bien dans la N'ar- 
ratio inter capitulium S. Martini Turonensis et Radulphum ejusdem archie- 
piscopum, que Grégoire, en souvenir de l'accueil qu'il avait autrefois reçu 
des méines chano'nes, se refusa à approuver l’excomimunication portée 
contre eux par l'archevèque et par Amat (/8. 21. G.,t. xur, 461). Il est sûr 
cependant qu'il leur intima l’ordre de rompre avec le comte Foulques, de se 
soumettre à leur archevéque et à ses légats. (GRÉG. Ep. vin, 46, R. H. G., 
654, J. Z.. 52:31, 5232. Cf. aussi une lettre d'Urbain II aux mèmes chanoines, 
R. 11. G., X1W, p. 720. { 
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La présence de quatre archevèques et de onze évêques 
marqua le triomphe croissant de leurs efforts. Malheu- 
reusement, en dehors d'une ou de deux faveurs accor- 
dées à des abbayes et fidèlement conservées dans leurs 
cartulaires (1), il ne nous est rien resté de cette impor- 
tante assemblée épiscopale. 

Ces faveurs n'en marquent pas moins à leur façon le 
progrès des idées réformistes; elles en jalonnent et 
repèrent la direction. Car ce sont bien des indices de la 
pénétration de ces idées dans l'opinion publique que 
ces remords plus fréquents inspirés aux détrousseurs 
d'églises et manifestés, entre les mains des légats, par 
des restitutions. A cet égard, le concile de Meaux est 
lui aussi bien caractéristique malgré le peu de rensei- 
gnements qui nous en ont été conservés. Il est tenu 
vers la fin de cette même année (2). Si les légats n'ont 
pas songé directement à braver l'opposition du roi, il 
est bien évident qu'ils n'ont rien fait pour la désarimer. 
Hugues de Die ou plutôt de Lyon — il venait d'être 
élevé au siège de cette ville — prit désormais la prési- 
dence, car on était dans le ressort de sa légation, et 
nous savons qu'il n'était pas l'homme des accommode- 
ments et des demi-mesures. Et de fait, l'on vit reparaître 
les grands coups des conciles de Poitiers et de Saintes. 
L'évêque de Soissons, Ursion, fut déposé comme simo- 
niaque (3). Lambert qui, grâce à l'appui du comte de 
Flandre, Robert le Frison, avait pu se faire installer sur 


(1) Mans, xx, c. 577-579; R. H. G., t. x1v, p. 767. C'est à ce concile que 
Se rattache le fait auquel nous avons fait allusion plus haut des chanoines 
de Saint-Martin de Tours, excommuniés par Amat pour n'être pas allés 
au-devant de lui. Amat passait à Tours pour se rendre à Issoudun. R. J1. (:., 
t xiv, 720. 

(2) Je suis l'opinion de Mansi dans son Adnotatio chronologica et additio 
ad Meldense concilium, t. xx, c. 583-585. 

(3) R. A. G., t. xiv, p. 57. 
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le siège de Térouane(1), fut frappé d'excommunication. 
En mème temps, l'abbé de Saint-Médard, saint Arnoul. 
était placé sur le siège de Soissons. Les légats prirent 
mème sur eux decombler la vacance du siège de Meaux. 
Après la mort de Gauthier, qui précéda de quelques 
jours la tenue du concile, ils firent procéder à l'élec- 
tion de son successeur et Ilugues de Lvon le sacra. 
L'archevèque de Sens, métropolitain de Meaux, Richer 
et ses comprovinciaux protestèrent contre une élection 
qui s'était faite en Îcur absence ct sans leur assenti- 
ment (2). En droit strict, leur protcstalion ne semble 
pas dépourvue de base; mais si l'élection s’est faite 
sans eux, n'est-ce point parce qu'ils n'ont pas tenu à 
assister au concile ouvert par les légats? Leur nom ne 
figure point dans les deux chartes authentiquées par 
le concile (3). Peut-être aussi ne faudrait-il pas voir 
dans l'attitude de Richer et de ses comprovineiaux une 
protestation contre l'intervention des légats, mais seu- 
lement contre celle de l’archevèque de Lyon, Hugues, 
considéré comme primat. Le maigre renseignement du 
chroniqueur de Saint-Pierre le Vif ne dit rien de 
précis, mais c'était, on le sait (#4), chez les archevè- 
ques de Sens, et particulièrement chez Richer, une 
prétention fortement enracinée que leur église n'était 
point soumise à la primatie de Lyon; la protestation 
contre l'élection de Robert n'était donc aussi qu'un 
incident de la lutte des archevèques de Sens contre 
cette primalie. Richer et les évêques ses partisans 
excommunièrent Robert. Ils en vinrent même à élire 
el ordonner un autre évêque pour Meaux; mais en ce 


(1) GRÉG., Ep., iX. 3$#: cf. A. CaucutE, La querelle des incestitures dans les 
diorèses de Lièye et de Cambrai, Louvain, 1890, p. 17. 

(2) Maxsi, XX. ©. 083. — (3) Mansi, XX, c. 583, 586. 

(4) V. P. de Marca, De priümatu Luydunenst. MANsi, xx, c. 86. 


— 417 — 
moment Robert était mort, semble-t-il. En tous cas, 
Grégoire VIT avait disparu et Hugues de Lyon se trou- 
vait à Rome pour l'élection de son successeur. L'acte 
de Richer n'était donc pas à cette heure aussi auda- 
cieux qu'on pourrait le croire (1). 

Ce qui paraît plus assuré, c'est que le concile de 
Meaux marque l'apogée du pouvoir des légats de Gré- 
goire VII en France. Malgré l'hostilité bien connue du 
rot Philippe et l’abstention de la province de Sens, — 
dont nous connaissons maintenant le vrai motif, — ils 
réunissent autour d'eux dix évèques, entre autres l’ar- 
chevèque de Bourges. L'évèque donné par eux à Meaux 
sans la participation des évêques de la province est 
généralement accepté par ses diocésains; nous le 
voyons, quelque temps après, disposer avec le consen- 
tement des comtes Ebles de Roucy et Hugues de Dam- 
martin de trois églises en faveur du monastère de Mar- 
moutiers. En plein concile, les légats eux-mêmes sont 
invités à sanctionner de leur approbation les coutumes 
de Bienne. Le comte de Champagne, Thibaut [*, et 
les moines de Moutier-en-Der les en sollicitent (2); ils 
cstiment, sans doute, qu'aucune autre autorité ne sera 
plus capable d'inspirer du respect au comte de Brienne 
dont ils redoutent l'arbitraire ct la malveillance. C'est 
une même confiance dans lé pouvoir des légats qui 
amène les possesseurs des abbayes de Sainte-Marguc- 
rite ou de Saint-Denis de Nogent à placer leurs dona- 
tions à Cluny sous la garantie d'Ilugues de Die, 
d'Amat d'Oloron cet des dix évêques qui siègent à leurs 
côtés au concile de Meaux (3). 

(A suicr'e.) A. DEGERT. 


(4) À. LUCHAIRE, op. cit., p. 213. — (2) À. 11. G., L xi1v, p. 781. 
(3) « Ut... hoc meum donuin eidem ecclesiae et fratribus initio perpetuo 
habendum reinaneat », dit un de ces donateurs. Mansi, t. xx, c. 586. 
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Lettres inédites 
de Saint Vincent de Paul 


(Suite) 


VIII 


A Monsieur Codoing. 
Monsieur, 


La grâce de Nostre-Seigneur soit avec vous pour jamais. J'ay 
receu deux de vos lettres à la fois, l'une du cinquième et l’autre 
du quinzième d'avril. Celle du cinq m'excite à faire nos efforts 
pour l'établissement de Rome et je vous assure que je ne perds 
pas de temps ; je vous ay envoyé une procuration pour achat de 
la maison et mes pensées pour la dernière que vous proposez et 
pour la nouvelle fondation de cinq mille livres de rente sur le 
coche de Rouen, que fait Madame la duchesse (1). J'envovyai 
sçavoir chez le notaire si elle a signé le contrat qu'elle nous a 
envoyé pour le signer les premiers; si je le sçay avant que j'en- 
voie la présente à la poste, je le mettrai dans un petit billet. 
Elle (2) me parle en second lieu de quelques vues de la Compa- 
gnie autres que les premières que vous me mandiez. À quoi je 
vous diray que je souhaite qu'il vous plaise de bien considérer les 
choses avant que de les mander parce que, changeant facilement 
d'advis, il se trouve que les choses ne s'exécutent pas selon les 
derniers. Messieurs Blatiron et Breton, qui nous étoient plus 
utiles de deçà que nul de ceux que vous demandez sont par les 
chemins pour vous aller trouver, en suite de plusieurs et divers 
voyages qu'ils ont fait. Il (3) suflira désormais que vous me man- 
diez la qualité des personnes et que vous m'en laissiez le choix. 
Un supérieur d’une Congrégation connoit mieux les personnes 
qui la composent que qui que ce soit. Vous me dites que j'ai mal 
choisi au commencement. Je ne le vois pas. Je dis que nous 
n'avons pas mal choisi par la miséricorde de Dieu, et que j'espère 


(1) La duchesse d’Aiguillon. — (?) La lettre de M. Codoing. 

(3) Ce qui suit jusqu'à « M. Gilles aussi» a été publié dansles Lettres, v 
p. 452, n° 389, comme une lettre distincte et datée du 5 mai 1643, avec des 
rajeunissernents de forme et même des interversions de phrases. 
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que Nostre-Seigneur se satisfera de se servir de ceux que lui- 
méme nous amène et ne nous en demande pas d'autres pour le 
présent, Oh! à l'advenir j'espère qu'il fera la grâce à la Compa- 
gnie ou de lui adresser de meilleurs subjets ou de les mieux 
former qu'elle n'a fait ou de se passer de sa pauvreté. Voyez-vous, 
Monsieur, avez grande confiance aux personnes, de grâce. Mais 
l'expérience me fait voir tous les jours combien peu il se faut 
attendre aux talents et aux moyens humains à l'égard de quelque 
nalion que ce soit. Je disois ces jours passés à une personne de 
condition ce que je sens au fond de mon cœur, que j'en crois non 
plus aux moyens humains pour les choses divines qu'au diable. 
Quand bien les choses ne se seroient pas poursuivies au point 
qu'elles l'ont eslé, je ne fais point de doute que Notre-Seigneur 
ne les ait faites à sa façon, qui est de mieux faire par des moin- 
dres que par des plus excellents instruments selon sa règle. 
« Infirma elegit Deus ut fortia quaeque confundat » (1) : et c'est en 
ce sens que nous avons seize ou dix-huit escoliers en théologie et 
en philosophie céans (2), qui sont fort bien au dire de ceux qui 
s'y entendent mieux que moy. Monsieur Messier, docteur de 
Sorbonne, qui assista, il y a trois jours, à leur dispute, admiroit 
comme ils avoient pu avancer en si peu de temps et nostre 
Monsieur Gilles (43) aussy. 

L'affaire de Saint-Yves (f) ne se peut poursuivre à présent de 
decà. Monsieur de Chavigny (5) m'a dit la raison que je vous ai 
mandée. Si de delà vous pouviez par le moyen de Monsieur 
Marchand y faire disposer ceux que cela regarde, qui n'ont pas 
vove semblable, je m'en rapporte. Les choses ont changé depuis 
ce temps-là. Nous laisserons là aussi le séminaire de Vannes (6); 


(1) Paroles de saint Paul, I, Corint.1, 27. 

{2} Au séminaire interne de Saint-Lazare fondé dès 163%. 

«31 Prèétre de la Mission depuis 16#2 : il avait été auparavant professeur et 
principal du collèe de Lisieux à Paris. 

(4) Il est question de cette «alfaire de Saint-Yves » en d’autres lettres de 
saint Vincent de la mème époque au mème personnare ; il s'agissait de faire 
confier aux Lazaristes, à Rome, l'église nationale de Saint-Yves qui appar- 
tenait jadis aux Bretons. 

(5) Le comte de Boutheiller-Chavigny, frère des Boutheiller., évèques de 
Tours et d’Aire, oncle de l’abhé de IRancé, est bien connu. C'est Richelieu 
dont ils avaient protéwé les débuts qui fit la fortune de la famille. 

(6, Les pourparlers en vue le donner ce séminaire à la congréwation de la 
Mission n'auront pas d'autre suile pour le moment; pour Tréguier, au 
contraire, ils aboutiront en 1651. 
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l'on m'en a bien parlé pour Tréguier en Bretagne; mais il n'v 
a encore environ que cinq cens livres de revenus. 

Je suis bien aise de la facilité que vous me dites pour l'union 
des cures; mais comme ce que vous me dites de laisser à la dispo- 
sition du Général (1) de prendre d'une maison pour donner à 
une autre traine beaucoup d'inconvénients et est inouï en aucune 
Compagnie, il est expédient que j'y pense un peu longtemps 
devant Dieu. Je vous ay desjà escrit le sujet du siège du Général (2) 
qu'il y a près d'un an que j'y pense comme à la plupart des choses 
que vous me mandez et notamment à ce que vous.me dites de 
ceux qui sortent. Je loue Dieu de ce que vous me dites des ordi- 
nands de Monseigneur le Cardinal Barberin (3) et la résolution 
que vous avez prise à l'égard de la cure de l'évesché de Monsei_ 
gneur le Cardinal Crescenti (4). Mon Dieu, Monsieur, que je suis 
honteux de ce que je ne luv ay escrit ny fait réponse à Monsieur 
son vicaire général; l'embaras auquel j'ay été pendant quelque 
temps et ma misère sans excuse m'en ont empèché. 

11 (5) plust à Dieu de disposer de notre bon roy (6), qui est le 
jour auquel il avoit commencé à l'estre il y a trente-trois ans. Sa 
Majesté a désiré que j'assistasse à sa mort avec Nosseigneurs 
de Lisieux (7) et de Meaux (8), son premier aumônier, et le 
R. P. Dinet, son confesseur. Depuis que je suis sur la terre je 
n'ay vu mourir une personne plus chrétiennement. Il y a environ 
quinze jours qu'il me fit commander de l'aller voir; et pour ce 
qu'il se porta mieux le lendemain je m'en revins et me fit rede- 
mander, il y a trois jours, pendant lesquels Notre-Seigneur m'a 


(1) Îl s'agit là des pouvoirs à donner au supérieur général de la congré- 
gation de la Mission. 

(2) M. Codoing s'était fait l'écho de ceux qui auraient voulu voir résider 
le supérieur général à Rome. 

(3) I y eut deux cardinaux, François et Antoine de ce nom, ils étaient 
neveux du pape Urbain VIII. 

(#) Pierre-Paul Crescenti — si notre lecture est sûre — créé cardinal en 
1611, occupait alors le siège épiscopal de Porto. 

(9) Ce qui suit jusqu'à «à celles de la compagnie» à formé une nouvelle lettre 
publiée dans la collection éditée (Lettre, 1, p. 453) sous le n° 390, avec la date 
du 15 mai 1643, mais avec un nombre de variantes où apparait de plus en 
plus avec quel sans gène les éditeurs ou ceux de qui ils les tenaient 
ont détiguré les lettres de saint Vincent sous prétexte d’en rajeunir la forme. 

(6) Louis XII. 

(1) Le célèbre Cospéan, ancien évèque d'Aire et de Nantes. 

(5) Dominique Séguier, évèque de Meuux de 1633 à 1659. 
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fait la grâce d'estre auprès de luy. Jamais je n'ay veu plus d'élé- 
vation à Dieu, plus de tranquillité, plus d’appréhensions des 
moindres atomes qui paroissoient péchés, plus de bonté ny plus 
de jugement en une personne en cet état. 

A vant-hier les médécins, l'ayant vu assoupi et les yeux tournés, 
appréhendèrent qu'il ne deust passer et le dirent au Père confes: 
seur, qui l’éveilla aussitôt et luy dit que les médecins estimoient 
que le temps estoit venu, auquel il faloit faire la recommandation 
de son âme à Dieu, au même temps cet esprit plein de celui de 
Dieu, embrassa ce bon père et le remercia de la bonne nouvelle 
qu'il luy donnoit; et incontinent après levant les yeux et les bras 
au ciel, il dit le Te Deum laudamus et l'acheva avec tant de fer- 
veur que ce seul ressouvenir m'attendrit tant à l'heure que je 
vous parle ; et pour ce que la cloche m'appelle, qui m'empesche 
de vous en dire davantage, je finis en le recommandant à vos 
prières et à celles de la Compagnie. 

Vous pouvez dire au R. P. assistant des Jésuites que le R. P. 
Dinet a fait auprès de ce prince si bien que Sa Majesté et toute la 
Cour en sont restés très édifiés. Oh! Monsieur, que c'est un 
grand serviteur de Dieu que ce bon père. Sa Majesté a donné son 
cœur à cette sainte Compagnie pour estre enterré à Saint-Louis 
avec celui de la reyne mère; et moy je vous donne le mien en 
l'amour de Nostre-Seigneur et de sa sainte mère. 

Monsieur, votre très humble et obéissant serviteur, 

VINCENT DEPALL, indigne prestre de la Mission. 
Le Paris ce 15 mai 1643. 


On lit en marge : L'on vient de me dire que Mad. la duchesse 
n'a point signé le contrat et qu'elle n'est point en état de le signer. 


Adresse : À Monsieur Codoing, Supérieur des prestres de la 
mission de Rome, à Rome. 


IX 
À Monsieur Codoing. 
De St-Lazare-les-Paris, ce 4 janvier 1645. 
Monsieur, 
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais. 


Je viens de recevoir il y a environ une heure celle que vous 
m'avez écrite de l'onze du passé et qui m'a plus consolé que je ne 
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vous puis dire pour que ce que c'est vous et que vos lettres 
font toujours le mème effet en mov. Beny soit Dieu de tout ce qre 
vous me dites. F(1}est vrav qu'il v avoit quelque apparence 
qu'on ne me soutfriroit plus dans l'emplov (21, mais mes péches 
sont cause qu'on en use autrement et qu'il ne plait pas à Diu 
d'agréer les sacrifices que je luv av offerts à cet etfet, 1n norme 
Domint; j'espere que Fon s'en lassera ? mais d'aller visiter moi 
méme les maisons que vous me marquez, je vous dirai que Mon- 
sieur le Cardinal de La Rochefoucault (3) m'a fait l'honneur de 
me dire maintes fois par lui-même qu'il n'est pas expédient, pour 
ce que, tandis que je serai par les chemins ou en quelque maison 
particulière, les autres en soutfriront pour ce que je ne receviai 
leurs lettres nv les autres mes réponses de longtemps et nr'alé- 
guera toujours l'exemple du bon ordre des Chartreux et des 
Jésuites, qui en usent ainsv. Selon cela il est à propos que vous 
me mandiez ce que vous me diriez en présence: j'v ferai attention. 
Asseurez-vous en ce que je n'av point de répugnance du tout à a 
proposition des fndes (4) ny au petit séminaire (3) que vous me 
proposez, les choses étant ainsi que vous me le dites des ordinands. 
Mais que ferons nous à ce dernier ? La plupart du revenu vous 
est donné à cette fin et ju commence à entrevoir que notre bonne 
fondatrice (6) en a peine. Vous ne me dites point combien vous 
en avez par INOIS NY par semaine; encore Cela contenteroit pet 
estre. Si Monsieur d'Horgni (7), vous et Monsieur Blatiron étaient 
de mème avis, vous pouvez aussy essaier de celui de Saint friit 


(1) Ce qui suit depuis ce mot jusqu'à j'y ferai attention est publié dans les 
Lettres, 1, 127 sous le n° 422 mais présenté comine faisant partie d'une lettre 
ka M. d'Horgny; la suite de la lettre montre bien que M. d'Horgny est distinct 
du destinataire de la lettre. 

(2) Cet « emploi » dont s’alarme l'humilité du saint est celui de supérieur 
général de la Congrégalion. 

(3) Le cardinal de la Rochefoucault, ancien évèque de Senlis, s'employs 
beaucoup à la réforme des ordres religieux: il appelait saiut Vincent sen 
bras droit. 

(4) Cette proposition avait pour objet l'envoi de Missionnaire dans les 
Indes orientales. Cf. Lettres, 1, 4ST. 

(5) S. Vincent désigne ainsi dans une leltre précédente {Lettres i, 19 UD 
séminaire où de jeunes enfants auraient été élevés jusqu'à {8 ans, à la dufé- 
rence des séminaires ouverts aux seuls ordinands, c’est-à-dire aux eccle- 
siastiques venus pour se préparer à la réception des saints ordres. 

161 La duchesse d’Aiguillon, | 

(7) M. d'Horgny était supérieur de la muison de Rome depuis le m0 
d'octobre 16%4. 
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cluistble). Je m'en vais donner charge dès ce soir qu'on fasse dres- 
ser une procuration, que je vous envoirai dans deux jours, portant 
pouvoir de Monsieur d'Horgni, s'il le trouve bon, et de Monsieur 
Blatiron aussy d'apcheter cest hostel et d'obliger et hypotéquer 
vos coches de Soissons (1) affermés environ deux mil livres et la 
porlion que vous avez sur ceux de Rouen, dont vous retirez envi- 
ron six mil livres d'afferme; car de vous envoyer les six mil livres 
que vous demandez, il nous est impossible. Nous le ferions de bon 
cœur si nous le pouvions. Mais prenez garde si cet hostel est siz 
en un endroit bien sain. Je finis en cet endroit en me recomman- 
dant à vos Saints Sacrifices avec toute l'humilité que je le puis et 
à celles de Monsieur d'Ilorgnv et de la communauté, et cela pros- 
terné en esprit à vos pieds à tous. 

Je suis en l'amour de Nostre-Seigneur. 

Monsieur, votre très humble ct obéissant serviteur. 

ViNCENT DEPAUL, i. p. de la m. 
Adresse : À M. Codoing, ptre de la mission de Rome. 


X 


À Monsieur d'Horqny 


De Paris, ce 6 juillet 1645 
Monsieur, 

La gràce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais. Je vous 
envoie un mémoire de l'irrégularité de deux prêtres qui se sont 
trouvés en cet état en leur retraite et je vous supplie, Monsieur, 
d'obtenir leur dispense et de la nous envoyer au plus tôt; ils sont 
cependant sur nos bras au séminaire du collège des Bons-Enfants. 

Votre lettre du douze du passé me parle d'une procuration 
générale pour acepter une maison. J'ay oublié de la faire dresser 
et puis nous somines dans l'impuissance de cela. Mandez-moi si 
vous avez quelque occasion commode et présente. Je pense bien 
ce que vous dites de Monsieur de Babilonne (2). Nous verrons: 
Monsieur Dufestel (3) s'en va du poulmon et est contraint de sortir 

(1) Le capital fourni pour la fondation de Rome était constitué en rentes 
sur les coches, c'est-à-dire sur le service de la poste de Paris à Soissons. 

(2) L'évèché de Babylone tn partibus occupe a plusieurs reprises saint 
Vincent dans les lettres de ce temps. Le cardinal Ingoli voulait que notre 
Saint y envovât des missionnaires et en désignât l'évêque. (Lettres, 1, 314). 


(31 François Dufestel, originaire du diocèse d'Amiens, entré dans la 
congrégation de la Mission en 1633. 
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de Marseille Je me trouve en peine de remplir ceste place; nous 
n'avons personne plus propre ny plus présent que Monsieur 
Guérin (1), à la place duquel je le prie de se rendre à Annessv. 

Je ne vois pas bien clair dans le dessein de Monsieur C. Il faut 
attendre avec patience. Monsieur Coglée (2) semble nécessaire à 
Marseille, où 1l est revenu de son indisposition. Je vous ay dit ma 
pensée au sujet du f. Berthe à l'esgard dudit sieur. Je suis consolé 
de ce que vous m'avez mandé, si me semble, que le R. P. Léon 
doit aller passer quelques jours chez vous; s'il est encore à Rome, 
je l'embrasse avec toute l'affection de mon cœur, comme je fais 
aussv le bon Monsieur de Montheron, prosterné en esprit aux 
pieds de l’un et de l'autre. 

Pour ce que vous me dites de la difficulté de donner des béné- 
fices à des enfants, c'est une ordonnance qui a esté faite, Messei- 
gneurs de Lizieux (3) et de Beauvais (4) estant dans le conseil des 
choses ecclésiastiques, pour les raisons que vous pouvez penser et 
pour la raison qu'on dit que c'est des deux maux estiner le pire, 
qui sont la confiance (5) et l'inutilité de l'enfance; cela seroit bon 
s'il n'y avoit que des homimes mariés et qui ont des enfants qui 
demandassent des bénéfices; mais ce nombre-là ne revient peut- 
estre pas au tiers; car tous ceux qui demandent des bénéfices ne 
sont pas mariés et {ous ceux qui en ont ne sont pas déterminés à 
les faire d'Eglise et prennent cependant le bien. Il y a eu diffi. 
cultés à l'observance de cette ordonnance; l'on se fait de grandes 
violences pour la rompre; mais voilà que par la gräce de Dieu 
l'on commence à s'y habituer. 

Monsieur de Chavigny (6) ayant perdu son second fils, chargé 

(1) Jean Guérin, prêtre de la Mission où il entra en 16:59. I] mourra en 1653 
supérieur de la maison d'Annecy. 

(2) Marc Coglée, Irlandais d'origine, entra dans la congrégation en 1653, 
à l’âge de 31 ans; son nom revient souvent dans la correspondance de saint 
Vincent de Paul. (Lettres, 1, 500, 5#3; 11, 244. 290, etc.). 

3; Cospéan. — (4) Augustin Potier, voir ci-dessus. 

(5) La coutidence était un pacte conclu entre deux personnes dont l'une 
obtenait la jouissance partielle ou totale d'un bénétice dont il fuisait conférer 
le titre à un autre. Elle avait donc lieu quand on procurait un bénéfice à 
quelqu'un à condition qu'il le donnerait à un parent ou à un ami après un 
certain temps ou qu'il donnerait les fruits en tout ou en partie tout en 
gardant le titre. L'évéché de Tarbes fut soumis à ce régime au profit des 
Gramont, à la fin du xvi° siècle. La confidence était interdite par le droit 
canon au mème titre et sous les mêmes peines que la simonie. 


(6) Cet alinéa seul de Afonxteur de Charigny à tant dire a été publié dans 
les Lettres, 1, p. 199, n° 434. 
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de deux bonnes abbayes. et les parents les demandant pour son 
troisiéme fils, qui n'a que 5 ou 6 ans, et Dieu m'avant donné la 
force de tenir ferme, il vint me trouver et me dire que tantsen 
faust qu'il eusse trouvé mauvais que j'eusse insisté contre, qu'au 
contraire si j'eusse consenti au désir de madame sa mère je l'au- 
rais scandalisé, qu'il m'en aurait méprisé et ne l'aurait pas accepté. 
C'est Monsieur de Chavignv mème duquel je vous parle. Cecy soit 
seulement à l'oreille de votre cœur. Je ne sais pourquoi je me suis 
laissé emporter à vous en tant dire. 

Voyez nos petites nouvelles. Dieu a disposé de Monsieur de 
Vitry (?). Il est party de ce monde non seulement avec paix mais 
aussv avec joye. Il a désiré que nous l'aions receu en la Compa- 
gnie quatre heures avant mourir, selon l'inspiration qu'il m'a dit 
qu'il en avoit eu. Nous l'avons enterré de même; je le recom- 
mande à vos prières. 

Monsieur Lambert est entré dans le séminaire où il est un 
exemple notable. Nous avons envoyé Monsieur Gallais (1) au 
Mans prendre possession de notre établissement (21. Monsieur 
Portail s'en va retirer huit ou dix jours et, cela fait, nous le ferons 
partir pour aller faire la visite que faisoit Monsieur Lambert. Il a 
besoin d'exercice. Peut estre qu'il vous ira voir. Nous ferons faire 
par Monsieur Lambert sa charge d'assistant, ce cependant si vous 
n'estes d'advis contraire et les autres auxquels j'en escrirav 
conformément à nostre règle. 

Nous avons commencé le séminaire des ecclésiastiques, qui 
célèbrent la sainte messe à Notre-Dame. [1 y en a environ vingt 
desjà aux Bons-Enfants depuis sept ou huit jours. Nous y avons 
envoyé Monsieur Ville et Monsieur de Beaumont pour suivre les 
lecons et avons rappelé icy le frère d'Amiens, qui ravit ses esco- 
liers; et pour Îles ordinands il faudra les faire venir icy, où nous 
allons commencer un bâtiment à la place de la petite infirmerie. 
C'est madame la duchesse d'Aiguillon qui a donné 10,000livres 
pour cela et nous faisons enfermer nos terres de murailles. Quoi- 
que toujours dedans l'incommodité, ma lettre est plus longue, 


(1) Guillaume Gallais, originaire du diocèse de Saint-Brieuc, entre dans la 
congrégation en 16:39. 

(2) Le séminaire que l'évèque du Mans, Myr Emery, confiait au !azaristes. 

(3) Le fils de la fondatrice des Sœurs de Charité, Louis de Marillac. 
mariée à Antoine Legras. 
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parce que je garde la chambre aujourd'hui à cause d'un mal que 
j'ay au pied. Et voilà ce que je vous puis dire pour le présent, 
sinon que j'embrasse vostre petite compagnie, prosterné en esprit 
à ses pieds et aux vôtres et suis. 

Je vous supplie, au nom de Notre-Scigneur, de faire tout ce que 
vous pouvez pour la dispense de Monsieur Legras. Sa bonne mère 
y est toute résolue et il n'y a point d'apparence qu'il change de 
résolution. 

Monsieur, Votre très humble et obéissant serviteur, 

VINCENT DErauL, i.p"° de la Mission. 


Adresse : Monsieur d'Horgnv, supérieur des prètres de la 
Mission à Rome. 


XI 
A Monster Deleille (1). 


De Paris, ce 11 octobre 16 47. 
Monsieur, | 

La grâce de Notre-Seigneur soit avec pour jamais. 

Nous vous envoyons six ou sept prestres, les cinq de la Com- 
pagnie et les deux autres du Séminaire des Bons-Enfants. Des 
cinqil yen a deux de Montmirail et des trois restant l’un est 
Monsieur Vadebled (2), dont vous connaissez la bonté; celui-ci 
pourra servir à l'observance de la régularité sous vous, qui ne 
manquez pas d'autres occupations. Îl importe que lon observe 
bien les règles à cause que plusieurs d'entre eux sont destinés pour 
d'autres maisons où il importe qu'ils portent ce qui s'observe 
de deçà dans les Missions. Il sera bon qu'à cet effet aussitôt vous 
fassiez lire à table les règles qu'on doit lire au commencement des 
missions. Monsieur le théolowal est capable de cela. Il y a esté 
d'autres fois; maisille faut prier, luy de ne pas s'assujettir au 
temps du coucher ny aux autres emplois. Vous me mandez que 
Monsieur le théologal ne parlera que trois fois par semaine et 
qu'il faut que vous sousteniez le reste pour le soir et la prédication 
du matin. Cela me paroit diflicile. J'espère vous envoyer Mon- 


(1) Guillaume Delville né à Bapaume en 1608, entré dans la Congrégation en 
1611. I fut surtout occupé à prècher des Missions à Montmirail, à Arras, etc. 

(2) Pierre Watebled, originaire du diocèse d'Amiens, entra chez les Laza’ 
ristes en 16:i1. 
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sieur Tholart (1) dans trois ou quatre jours, qui pourra vous 
soulager et faire le matin (2). [l a grace de Dieu pour disposer les 
peuples à recevoir les miséricordes qu'il répand dans les missions 
bien faites, qui (3) est autant à dire aux missions où la régularité 
s'observe. IF ne confessera point, il pourra servir aux accommo- 
dements; si un rhûme qu'il a lui permet et Dieu bénit une seignée 
qu'on lui a faite aujourd'huv, il pourra partir dans trois jours. 

Vous me mandez que Madame de Longueville (4) veut faire les 
frais. Oh ! mon Dieu, Monsieur, faut-il commencer du temps de 
Monsieur Delville et du mien, et par Monsieur Delville, la dissi- 
pation et la ruine de l'esprit de la Mission. Oh! Jesus, à Dieu ne 
plaise que vous soiez l'instrument d'un tel malheur. Nous ne 
sommes pas moins obligés à faire gratis nos missions que les 
capucins à vivre d'aumones. [él bon Dieu que dirait-on d'un 
capucin qui toucheroit de l'argent et que n'a t'on pas raison de 
dire des missionnaires qui se laisseront effraver par quelques uns 
dans les missions. et cela par Monsieur Deville et de son temps ? 
oh! Jésus, absit hoc a nobis. Voicy vingt escus que j'av dit qu'on 
vous délivre, déduits les frais de vovage. Vous fournirez ce qu'il 
faudra; c'est pour vous donner le temps d'envoyer quérir ce qu'il 
faudra pour toute la dépense; c'est votre département. Que si l'on 
vous y fait quelque empèchoinent, quittez, Monsieur, après que 
vous en aurez demandé la permission à Monseigneur de Meaux (5). 
Changez de logis et prenez-en un où vous avez la liberté de faire 
votre dépense. Scachez, Monsieur, que je me suis donné dans 
pareille rencontre et que je dis tout francq à la dame qui avoit 
procuré la mission que si elle ne permettoit que nous nous unis- 
sions que nous nous en retournerions. Ce mème jour là en effet 
nous l'aurions fait si cette bonne dame ne nous eût dit qu'elle 
consentoit que nous fissions ce que nous voudrions. En ceca elle 
en resta fort édifiée et je vous asseure de la même chose du côté 
de Madame de Longueville; et je vous dis plus: qu'elle et tous 

(1) Jacques Tholard, né à Auxerre en 1615, entré dans la congrégation le 
20 novembre 163X. 

‘2, C'est-à-dire faire les exercices de la retraite qui ont lieu le matin. 

(3 Nous disons aujourd'hui ce qui est... 

(#4) Anne Geneviève de Bourbon sœur des princes de Conilé et de Conti, 
mariée au duc de Lousueville, est assez connue par son rôle sous la Fronda 
el Sa conversion au Jansénisme. 


(5) Crécy où se trouve le destinataire de cette lettre est situé dans le diocèse 
de Meaux. 
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ceux qui le Sauront resteront édifiés de vostre fidélité à l’obser- 
vance de nos règles et que vous malédifiriez tout le monde si vous 
vous laissiez aller à l'effet de sa bonté de vous laisser tenter. Au 
nom de Dieu, Monsieur, usez-en, comme je vous le dis maintenant 
et toujours. Que si vous n'avez pas ce qu'il faut pour cela, man 
dez-le moi; nous y pourvoirons. Je vous dis cecy avec une très 
grande douleur de voir de mon temps ce inalheur arrivé en nostre 
Compagnie, et cela par Monsieur Delville, que je chéris plus que 
moi-même un million de fois et qui suis en l'amour de Notre- 
Seigneur. 

Monsieur, son très humble et obéissant serviteur, 
VINCENT DEPAUL, indigne prestre de la Mission. 


Adresse : À Monsieur Delville, supérieur des prestres de la 
Mission de Crécv, à Colomier. 


XII 


A Monsieur Gautier (1) 


D'Orléans, ce 25 février 1649. 
Monsieur. 

La grâce de Notre Seigneur soit avec vous pour jamais. 

La providence de Dieu vous a rendu Île refuge de la pauvre mis- 
sion (2) de Paris. Voicy Monsieur Escart (3) et nos frères Jehan 
Geneste et Ambroise qui vont pour jouir de la charité que vous 
faites ou séminaire. Tous connaissent l'esprit de piété et de 
l'exacte régularité dud. sieur Escart et serez édifié, comme j'es- 
père, de nos frères. Monsieur Lambert m'a escrit que vous avez 
dessein de faire valoir par vos mains le bois de Bouchart et que 
vous luv avez demandé cy-devant des frères pour cela. L'un de 
ceux ci gouvernoit le manège d'Orsignv (#4), d'où vous avez retiré 
les chevaux que Monsieur Testacy (5) vous amène; et l'autre est 
vigneron, qui pourra faire vos vignes. Et moy, j'espère partir 


(4) Denis Gautier, natif de Langres, Lazariste depuis 1639. 

2) Pour comprendre ceci il faut se rappeler que la Fronde est maitresse 
de Paris d'où le roi est parti, le 6 janvier, et la maison de Saint-Lazare x dû 
chercher asile près de la capitale. 

(+) Pierre Escart, d'origine suisse recu dans la Congrégation en 1637. 

(4) Village près de Versailles où les Lazaristes possédaient une ferme. 

‘5) Charles Testacy, un gascon, originaire de Condom où il était né vers 
1613, entra dans Congrégation de la Mission en 1613, à Paris. 
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demain pour aller commencer la visite par Le Mans. La miséri- 
corde de Dieu m'a donné le temps pour cela. Je suis parti de Paris 
il y a plus de six semaines pour Saint-Germain en-Laie, où j'ay 
passé trois ou quatre jours. Et m'estant mis en chemin pour 
Le Mans, l'on me manda que l'on attendoit le pillage d'Orsigny, 
à ce que je mandasse à nos frères ce qu'ils feroient. Cela m'obligea 
de prendre le chemin de Fréneville (1}, où la rigueur de l'hiver 
m'ayant surpris j'ay eslé contraint de passer un mois; et voicy le 
troisième jour que j'en suis parti avec un troupeau de deux cent 
quarante moutons, que je vous envoie; mais le mauvais temps 
nous a contraint de les laisser par les chemins chez une dame de 
cognoissance. C'est le troupeau que nous avons sauvé du pillage 
d'Orsigny. Me voicy donc sur le point d'aller conmencer ma 
visite au Mans. De là j'espère passer à Angers pour tascher de 
retirer ce qui nous est deub par le fermier des Aydes et vous 
envoyer ce qu'on vous a destiné. Et de là je pourray tirer sur 
Saint-Méen (2) et à Tréguier et revenir de là chez vous à Luçon 
et tascher de continuer, Dieu aidant, la visite par Tours, si mes 
forces me le permettent. 

Oh! Monsieur, que je me suis affligé de la mort de feu Monsieur 
Du Coudray. J'’avois pensé de le prendre en passaut et de l’amener 
quand et moy, et voilà que Nostre-Seigneur en a disposé autre- 
ment. Je vous prie, Monsieur, de m'escrire à Angers le détail 
comme Dieu en a disposé et d'adresser votre lettre aux filles de 
Sainte-Marie, si vous trouvez occasion et non autrement. Je vous : 
prierois de vous y rendre si j'estois asseuré du temps que j'y pour- 
rois estre. 

Je (3) ne vous dis point des nouvelles de Saint Lazare ny de 
nos pelits collèges de Paris. M. Escart vous les pourra dire; il en 
est party depuis moy. Ce qui est arrivé depuis son départ, c'est 
que l’on a deschargé celte maison de tout le monde qu'on a pu 
pour avoir moyen de continuer l'aumosne plus longtemps à deux 
mil tant de pauvres, auxquels on l'a fait tous les jours, par la 
grèce de Dieu, en sorte qu'il fault chaque jour quatre septiers de 

(1) Aujourd'hui section de la commune de Valpuiseaux, cant. de Milly 
(Seine-et-Oise). 

(2) Village, alors du diocèse de Saint-Malo, où les Lazeristes dirigeaient 
un séminaire. | 


(3) Ces quelques lignes, depuis ici jusqu'à mesure de Paris ont été publiées 
dans les Lettres 11, 155, n° 643. 
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blé, mesure de Paris. pour le moins. Cressv, Troves et Montmi- 
‘ail secourent leurs pauvres, mus en ceste occasion par l'exemple 
que vous leur avez donné. Plaise à Nostre-Seigneur Jésus-Christ 
conserver ce support à la Compagnie, tant qu'elle durera. et faire 
la grace aux maisons de pouvoir subsister et embrasser vostre 
communauté; prosterné en esprit à ses pieds et aux vostres et 
vous prie et elle aussy de me donner à sa divine bonté, laquelle 
me fasse miséricorde et la grâce de le mieux servir que j'en ay 
fuit par le passé. 

Je suis en son amour et celui de sa sainte mère, 
Monsieur, 
Vostre très humble et obéissant serviteur, 
ViNcENT DEPAUL, indigne prestre de la Mission. 


Adresse : À Monsieur Gautier, supérieur de la Mission, à 
Richelieu. 


XIII 
À Monsieur Valois (1) 


De Paris, ce 25 juillet 1652. 
Monsieur, 

La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais. 

Vous m'avez bien consolé, Monsieur, en me donnant des nou- 
velles de Monsieur Blatyron et de sa chère compagnie. Je prie 
_Notre-Seigneur qu'il les ramène tous en santé. 

Oh ! Jésus, Monsieur, que la nouvelle que vous m'avez donnée 
que vostre chère famille fait bien m'a consolé aussy. Oh ! que je 
souhaite qu'il plaise à Notre-Seigneur de luy donner son esprit de 
plus en plus et sa sainte opération. 

Je loue Dieu de ce que le bon gentilhomme persévère dans la 
dévotion que Notre-Seigneur luy a donné pour le bien de la Com- 
pagnie et de ce qu'il a trouvé deux personnes de sa condition dans 
la mème disposition et le prie qu'il conduise cette œuvre selon son 
bon plaisir. Je vous exposerai la difficulté que je fais qu'on s'obli- 
ge à compter et que Monseigneur l'archevesque (2) nous avant fait 
l'honneur de nous venir mettre en possession de cette maison et 


(4) Patrice Valois, originaire d'Irlande, entré dans la Congrégation er1 
1644. il était en ce moinent supérieur de la Maison de Gènes. 

(2) L'archevèéque de Gènes était alors Etienne Durazzi, cardinal, comme 
on le voit plus bas. 
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nous proposant de comptertous les ans devantluy du revenu, ainsy 
que faisoient nos prédecesseurs, je le priai de nous en excuser et 
insistai en cela jusques à luy dire que nous aimions mieux nous 
en retourner à notre pauvre collège. Or de sa bonté il passa par 
dessus ces diflicultés et nous a receu icy sans nous obliger à 
rendre compte. Et le moien, Monsieur, que des missionnaires 
conbptent de tant de menues choses qu'ils achètent lorsqu'ils sont 
à la campagne en mission. Vous réserverez cette réponse à faire 
à Monsieur Blatyron, s'il vous plaist. 

Je rends grâce à Dieu de ce que le bâtiment que Monsieur le 
Cardinal fait bastir s'advance et de ce que Monsieur Dupont (1) 
fait la mission aux ouvriers qui travaillent et de ce que Son Emi- 
nence a désiré voir trouvé en italien ce que je vous ay escrit de 
l'assistance des pauvres de Paris. 

Je vous ay escrit que Notre-Seigneur à disposé de Monsieur 
Patrocle, personne de condition et de piété assez considérable, 
clercq de notre compagnie; et aujourd'huy je vous dis que la (?) 
divine providence a attiré à luy feu Monsieur David (3), prestre 
de notre Compagnie, duquel il se peut dire qu'en peu explecit 
tempora multa (4); il n'y avoit que dix ou quinze jours qu'il assis- 
toit les pauvres malades d'Estampes, où l'armée de Messieurs les 
princes (5) a séjourné longtemps et a :aissé un air corrompu, 
quoique non contagieux. Monsieur Deschamps (6) avec lequel il 
estoit m'a mandé qu'il y a fait ce que pourroit faire un homme 
venu du ciel à l'esgard des confessions, des catéchismes, de 
l'assistance corporelle, de l'enterrement des morts pourris de 
longue main. Il en fist enterrer douze à Estrechy (7) qui infec- 
toient le village. Ensuite de quoi il tomba malade et en est mort. 
Il me mande qu'il eust quelque appréhension de la justice de Dieu 
quelque temps avant sa fin et qu'il s'écria : « N'importe, Seigneur, 
quand bien vous me damneriez, je ne laisserai point de vous 


(1) Louis Dupont, Lazariste originaire de Nemours au diocèse de Sens, 
entré dans la Congrégation à Paris en 1641. 

(2) Les lignes comprises entre ce mot et »#7#7/ne en enfer ont été publiées, 
Lettres 11, 457, mais avec la fausse date de (16 août 1052): c’est là, du reste, 
que nous apprenons que M. Valois se trouvait à Gènes. 

(3) Jean David, aatif de Mézières, Lazariste depuis 1545. 

(4) Sagesse 1v, 13. — (5) Ceci se passe en temps de la Fronde. 

(6) Edme Deschamps, natif du diocèse de Langres, reçu à la Mission en 1643. 

(*) Etrechy, com. du canton d’'Etampes (Seine-et-Dise). 
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aimer en enfer ». Monsieur Delafosse (1) a demandé de grand 
cœur quon lui permit d'aller prendre sa place et notre frère 
Ferrot (2?) de l'accompagne. Ils partirent hier avec un frère 
coadjuteur comme trois victimes qui seront sacrifiées pour le bien 
du prochain. Je les recommande à vos prières et dix-huit ou vingt 
malades que nous avons céans. J'oubliois à vous dire de Monsieur 
David qu'il est le premier de la Compagnie que Notre-Seigneur a 
pris en assistant corporellement et <pirituellement le pauvre 
peuple. que la divine bonté à conservé tous ceux que nous avons 
envoyé aux frontières de Picardie, où il y a treize ou quatorze 
personnes, tant prestres que frères. Je finis en me recommandant 
à vos prières et à celles de votre famille, que je salue. prosterné 
en esprit à ses pieds et aux vostres, qui suis 
Votre très humble serviteur. 
VINCENT DEpPauz, indigne ptre de la Mission. 


Adresse : À Monsieur Valois. à Gènes. 
XIV 
A la Duchesse d'Argullon 


De Paris, ce 14 may 1653. 

Voicy Monsieur fusson (4), ce bon advocat de Montmirail, du- 
quel j'ay eu l'honneur de vous parler pour le consulat de Tunis ; 
je scavois déjà qu'il est un des plus vertueux hommes de son âge; 
mais je ne scavois pas qu'il fust tellement intelligent et habile né- 
gotiateur en des affaires d'importance ; il vient de faire des mer- 
veilles à Montmirail au sujet d'une garnison qui est en cette ville 
là, où les habitants l'ont tenue bas et où il y a eu six cavaliers de 
tués là autour (5). Les magistrats ont abandonné la ville et n'ya 
eu que led. sieur Ilusson qui a soutenu lesd. habitants et accom- 


{(t) Jacques de la Fosse, né à Paris, en 1621, reçu qans la Congrégation en 
1640, connu par ses aptitudes littéraires. 

(2) Le mème sans doute que Claude Ferot, Lazariste originaire de Saint. 
Quentin, reçu dans la Congrégation en 1647. 

_(3\ La guerre continuait toujours au nord avec les Espagnols qui venaient 
de s'emparer de Gravelines (18 mai 1652). 

(4) Martin Ilusson, avocat au parlement, que S. Vincent avait fait entrer 
comme intendant chez le duc de Retz, fonction qu'il le détermina à quitter 
pour accepter le poste de consul à Tunis; il y rendit de grands services aux 
œuvres entretenues par S. Vincent pour le soulagement des esclaves. 

(5) Nous sommes toujours en pleine Fronde. 


— 433 - 


modé toute chose avec le colonel et avec le commissaire qui y avoit 
été envoyé de la part du Roy. Enfin, Madame, j'ose vous dire que 
c'est un homme que Notre-Seigneur vous à donné et aux pauvres 
et esclaves, qui servira bien ces pauvres affligés, vos chers 
enfants 

Je ne scay s’il ne faudra pas une commission du Roy pour cela 
ou s'il suffira qu'il ait une procuration de Monsieur Le Gros (1), 
prestre de notre Compagnie,sous le nom duquel la charge de consul 
a été expédiée. Je vous supplie très humblement de faire en cela 
ce qu'il faudra au plus tôt. Je m'en vas continuer la mission de 
Seuvran (2), que j'ay annoncée à quatre lieues d'icv. Je doute que 
je la puisse quitter vendredy pour assister à l'assemblée. Je vous 
supplie, Madame de faire mes excuses à l'assemblée. Il me sem- 
ble que j'offenserois Dieu si je ne faisois tout ce que je puis pour 
les pauvres gens des champs à ce jubilé (3). [1 y a quelque incon- 
vénient de laisser Monsieur ITusson longtemps icy à cause de son 
bon père et de sa bonne mère. qui feront tous leurs efforts pour 
l'empècher d'accomplir ce bon dessein. Je m'en vais faire achepter 
douze aulnes d'escarlate pour fuire des présens au daï et au pacha 
de Tunis. Nous avons été aujourd'hui à l'assemblée pour les Indes, 
I semble que les choses avancent peu à peu. Il y a esté parlé de 
vostre charité de la bonne façon. 

Bonsoir, Madame. Je prie Nostre-Seigneur qu’il vous conserve 
et sanctifie votre âme de plus en plus et suis en son amour, 

Madame, 
Votre très humble et très obéissant serviteur. 
VinceNT DEPAUL, i. p. d. |. m. 


Adresse : À Madame la duchesse d’Aiguillon. 


Cette lettre fut l'occasion de la lettre suivunte adressée par la duchesse 
d'Aiguillon à Monsieur Portail. 


Du 20 mai 1653. 
Monsieur, 


Je ne puis assez m'étonner que Monsieur Portail (4) et les 


(1) Jean Baptiste Legros, originaire du diocèse de Coutances était entré 
dans la Congrégation en 1644. 

(2) Sevran, commune du canton de Gonesse (Seine-et-Oise). 

(3) Sans doute le jubilé de 160 avait été retardé la. 

(4) Le premier compagnon de S. Vincent de Paul: né à Besançon en 1590» 


il s'attacha à lui-mèrmne avant la fondation de la Congrégation de la Mission 
en 1625. 
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autres bons Messieurs de Saint-Lazare souffrent que Monsieur 
Vincent aille travailler à la campagne par la chaleur qu'il fait, 
dans l'äge où il est (1) et si longtemps à l'air avec le soleil. Il me 
semble que sa vie est trop précieuse et trop utile pour l'Eglise et 
pour sa Compagnie pour que l'on luv laisse la prodiguer de la sorte 
Ils me permettront de les supplier de l'empècher d'en user ainsy 
et de me pardonner si je leur dis qu'ils sont obligés en conscience 
de l'aller quérir et que l'on murmure fort contre eux d'en avoir si 
peu de soin. L'on dit qu'ils ne connoissent pas le trésor que Dieu 
leur a donné et quelle perte ils feroient. Je suis trop leur servante 


et de ls Compagnie pour manquer à leur donner cet avis. 
P. COSTE. 


(5) Saint Vincent, né en 1576, avait donc, à cette date, ;: ans. 


QUESTION ET RÉPONSE 


Un nom de lieu identifié 


Le nom de lieu Moretum, sur lequel M. L. B. consulte les lecteurs de 
la Recue (page 341), ne me parait pas devoir être cherché ailleurs qu'à 
la métairie de Mouret (orthographié à tort par Cassini Mourette), au 
sud-ouest de Condom, sur la rive gauche et non loin de la Baïse (voir de 
nombreuses mentions dans l’Incentaire des archices hospitalières de 
Condom de M. Gardère et un acte du 20 avril 1485, Hommage des 
Consuls de Condom à Charles VILLE, dans l'Histoire de la Seigneurie de 
Candom, du même auteur, p. 331 et 332). 

Que je signale aussi à M. L. B. une pièce intéressante sur la grange 
ou maison de Mouret appartenant aux Hospitaliers. Elle est du 13 oct. 
1323. En voici le texte : Hospitale novum S. Jacobi prope Condomium 
et a Guillelimo S. Syriaci in thermis presbitero cardinali nuper construc- 
tum (c'est l'hôpital Teste) ac ecclesia seu capella ab ipso edificata et per 
loci ordinarium consecrata quibus parochialis ecclesia de Montæregali 
Condomiensis dioc. canonice est unita, uniuntur ad invicem cum grangia 
sive domo dicta de Moreto quam habet Hospitale S. Johannis Jer-usalen 
cum quadam capella seu ecclesia sita prope dictum Hospitale no+wum in 
diocesi supradicta instantibus prefato cardinali et magistro Hospitalis 
S. Johannis Jerusalem. (G. Mollat, Lettres communes de Jean xxli, 


n° 18375). 
Ch. SAMARAN. 


Mœurs et Conditions rurales 
au XVI: siècle 


Ces quelques pages d'histoire locale pourraient aussi 
bien s'intituler Glanures fuites à travers des études 
notartales. La plus grande partie de leur contenu, 
comme on le verra, a été recueilli par nous, à travers 
des études de notaire d'une région dont Gondrin est le 
centre. Elles n'ont pas d'autre ambition que de mettre 
sous les yeux des lecteurs de la Rerue quelques 
aspects peu ou point connus de la vie rurale vers la fin 
du xvi° siècle. J'espère bien qu'ils voudront me par- 
donner le décousu de ces notes fragmentaires en faveur 
de l'intérêt de quelques-unes, de la nouveauté de la 
plupart, de la lumière qu'elles répandent toutes sur 
une époque et sur un coin de terre gasconne que les 
faveurs des historiens n'ont pas gâtés. 


| 


Noblesse 


A tout seigneur tout honneur. 


En 1553 la Seigneurie de Gondrin appartenait à Blaise de 
Pardelhan. Batailleur comme tous ceux de sa race ; mauvaise 
tète comme tous les Pardelhan, criant à l'injustice comme 
tous les Gascons, nous le trouvons à la têle d'une compagnie 
de gens de pied ; sous les ordres du maréchal de Brissac, en 
train de « pourfendre et rosser » les Piémontais. Le 4 février 
1553, les soldats français surveillent les impériaux campés der- 
rière le PÔô, à Asti. Pardelhan est là avec ses gens, se plaignant 
au IMmaréchal, qui n'en peut mais, de ne pas toucher sa solde de 
Capitaine, I crie tellement fort que le maréchal écrit au con- 
nélable de Montmorency que Lamothe-Gondrin fait le diable 
et quil donne le mauvais exemple. Qu'advint-il à la suite de 
celle lettre ? je l'ignore ; mais la compagnie fut enlevée à La- 
mothe-Gondrin, Nous trouvons en effet selon lettre de de Bris- 
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sac dans laquelle ce dernier reud compte au connétable des 
cécruninalions de son capitaine. H y est dit notamment : « Le 
s' de la Motte Gondrin m'a fait entendre que vous Iuy avez 
escript que sa cumpaignie de gens de pied luy est ostée dont il 
ce trouve fort fasché et a demi désespéré, d'aultant quil à 
meilleure volonté et dévotion de bien servir quil n'eut one- 
ques ». Pour qui connait le caractère de ces bretteurs gascon, 
on ne sera pas étonné de lire dans le courant de ce rapport que 
Pardelhan n'était pas satisfait et qu'il recriminait de plus fort 
« Toulesfois, est-il dit, en effet, en Croissant et augmentant 
son service, de bien en mieux, il se voit despourvoir et dimi- 
nuer la faveur et authorité, ne luy demeurant pour tout com- 
mandement de gens de guerre que cinquante chevaux légers 
qu'il vous a dernièremnt plu luy faire ravoir, là où il y a fort 
longtemps qu'ayant charge pareille il en avait deux cents ». 

Pardelhan n'aime pas les gens à pied ; il voudrait des che- 
vaux. « Son vray et naturel mestier est d'aller à la guerre à 
cheval et croy qu'il ne luy desplairait pas beaucoup de perdre 
sa bande de gens de pied pourvu qu'il demourast à cheval ». 

Il a bien mauvaise tête ; mais 1l a une réelle valeur, et ce se- 
rait dommage de se priver d'un tel capilaine. « Je croy, dit de 
Brissac qui s'y connaissait un peu, que sa valleur le mérile 
et qu'il scauroit bien employer une bonne compaignie. 

« ]l est personnaige d'une lelle qualité au fait de la guerre 
et y sert si avantageusement qu'il requiert bien qu'on luy por- 
te un peu plus de respect qu'à beaucoup d'autres et je vous 
supplie l'avoir en recommandation et faire démonstration que 
le Roy et vous ne ignorez point ses services ». 

Pardelhan veut que son chef insiste à cet endroit et qu'on ne 
le paie pas en monnaie de singe. Il le prie de faire comprendre 
au Roy et au connélahle « qu'ils n'estiment pas seullement 
(ses services) dignes d'être reconnuz mais que vous les recon- 
naissiez en effect, S'il vacquoit quelque compaignie d'hommes 
ou que Sa Majesté en voulust faire de nouvelles, s'il vous plai- 
saif luy en moyenner une, ce seroit son vrai cas et contente- 
ment ». Qui ne reconnait là le caractère indestructible de notre 
race gasconne ? s'il n'y a pas de compagnie libre eh! bien 
qu'on en crée une ! un Gascon ne doit pas attendre ! D'ailleurs. 
«il la scauroit si bien mener qu'il n'en pourroit sortir que de 
{très bons services ». 

Pardelhan prend connaissance de Ja lettre de son chef et 
ami ; il la juge insuffisante ; il pose sa rapière et prend là 
plume ; il écrit lui aussi et naturellement crie à l'injustice et 
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supplie très humblement... La réponse ne dut pas être confor- 
me à ses désirs car nous lisons dans une lettre de Brissac ce 
qui suit : « Nous nous sommes trouvés cette après disné, le s° 
de la Motte Gondrin, venant d'avec M, de Vassé et moy, auprès 
de Villeneuve d'Ast : où il m'a encore faist ses doléances de Ja 
nouvelle qu'il a reçu de vous en qui il dit avoir toujours son 
espérance, Je vous supplie encore très humblement l'avoir 
pour recommandé ». (Gollect. Gaignières, vol. 20642, fol. (17. 
18, 19, 20:. 

Dot de Jeanne d'Antin Pardatlan. -— Le 14 mai 1562, au 
château de Justian, Zacharie du Tus, maistre d'hôtel, de 
noble messire Arnaud d'Antin, seigneur d'Antin et autres pla- 
ces el seigneuries, sénéchal de Bigorre, remet à Antoine de 
Pardaillan et à Paule d'Espagne sa femme la somme de 6.000 
liv. four. « en eseus sols », escus pistoletz, dobles ducafz, tes- 
tons realles et autres espèces de monnaye ayant cours », en dé- 
duction de la somme de 12.000 fr. promise comme dot par le 
dit d'Antin à sa fille Jeanne d'Antin en son contrat de maria- 
ge avec noble Ilector de Pardaillan Gondrin (Labatut notaire, 
Gondrin\. 


Antoine de Pardaillan et sa fille Marguerite. — Le 28 avril 
1562, en la ville de Toulouse, M° Jean Labatut, n° de Gondrin, 
faisant pour messire Antoine de Pardaillan, chevalier de l'or- 
dre du Roy, seigneur et baron de Gondrin, Roques, Justian, 
Gouts, Montlespan el autres places, sénéchal des terres d’Al- 
bert, compte a noble Marguerite de Pardaillan, fille du dit sei- 
gneur et femme de noble Michel de Narbonne, vicomte de St- 
Germier et autres places, la somme de 4.000 1. que le dit Antoi- 
ne avait promis à sa fille dans son contrat de mariage. (Laba- 
tut), 

Pardaïlhan. — Le 24 juillet 1562, au château de Justian, est 
passé un acle où il est dit que noble Magdeleine de St-Geny a 
élé condamnée par le Parlement de Bordeaux à payer 1700 II. 
a Hoble Jean de Golart, seigneur de Barsac. Noble Antoine de 
Pardaihan s° de Gondrin, présent, s'engage à payer cette som- 
me, éar il Ta doil à la dite Magdeleine en vertu du contrat de 
mariage passé entre Magdeleine de St-Geny et noble Guy de 
Pardailhan, frère d'Antoine de Pardailhan. ‘Labatut). 

Ferragut. — Le 26 janvier 1562, à Gondrin, noble deinoisel- 
le Frise de Montesquiou, demoyselle de la Terrade, et noble 
Bernard de Ferragut, seigneur de la Terrade, mère et fils, ha- 
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bitars de la juridiction du lieu de Mouchan, vendent à Estien- 
ne Cassaignet dit Maroquin, marchand de Gondrin, une de 
leurs maitairies sise en la juridiction de Gondrin, lieu dit à 
Guysquet, du labourage d'une paire de bœufs « avec son mou- 
lin, bimè (lieu planté d'osiers), preds, aubadère, borde, terres, 
vignes, padoants, ayriauls et autres appartenances et dépen- 
dances pour la somme de 300 1. que ledit marchant compte 
immédiatement, savoir est en testons six (7... livres en escus 
sols XV livres ; dix neuf pièces (?) ou pures (* valant chaseu- 
ne II 1 IX s. valant XLVIT h.: setze angelots valant chascun 
III 1. Vs. montant LXVIIT 1: en reault et realles quarante neuf 
livres quatorze sols, ce qui fait 300 1. ou plus exactement 299 
1. 44 s. » Cette métairie confrontait « avec une carrère public- 
que » qui va de Gondrin à Mouchan et était sous le fief du Sei- 
gneur de Gondrin. (Labatut\. 

De La Badie. — 27 janvier 1562, à Justian, noble Arnaud de 
La Badie, sieur des Saux, absent, mais sa femme noble Jeanne 
d'Omberac ou d'Omberai, achète une vigne, « d'une contenance 
de 4 journals pour 9 éeus petits ». (Labatut. 


Roquelaure. — Le 9 février 1562 vente, à Gondrin, d'un jar- 
din confrontant « avec vigne de noble damovselle de Roque- 
laure ». 


Noblesse meunière ? — Jacques de Lavardac s' de Saux, 
afferme le moulin du Claux, à Caupenne, au sieur Miqueu de 
St-\Mézard, natif de Justian. Celui-ci emprunte 12 11 à deux 
paysans de Caupenne pour payer son afferme ‘Labatut'. 


Jehan de Montesquiou. — 25 juin 1563, à Gondrin. acte d'ac- 
cord entre Armand Castaignerlé, de Gondrin et Estienne Cas- 
saignet ; il est dit qu'un procès était né entre eux et avait été 
porté devant le siège ordinaire de Gondrin ; et voyant que cette 
affaire Se prolongeoit ils auroient soumis leur débat « au juge- 
ment de gens sages et dacles el pendant le dict arbitraige, noble 
Jehan de Montesquiou, seigneur de Campans. aurait accordé 
et transigé tant led. Castaignerlé que led. Cassaignet en-la 
forme et manière que s’en suict ». Campanès signe le dit acte 
avec Bernard de Cavaignan (Labatut\. 


Pierre de Lavardac s' de Lian. — Le 27 août 1571. Raymond 
Mondin et Raymond Vignes de Gondrin déclarent devoir cent 
escus petits à noble Pierre de Lavardac, sieur de Lian. 

Jean Guillaume de Cavaignan., — Ye 21 janvier 1573. noble 
Jean Guillaume de Cavaignan, chapelain de la chapellenie de 


—— 
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Buscialles, fondée en l'église St-Martin de Gondrin, résigne 
cette chapellenie en faveur de noble Arnaud de Lavardac « es- 
colier tonsuré, habilant de Gondrin, fils de Pierre de Lavar- 
dac, sieur de Lian ». 

Frir et Raphaël d'Orlan. — 10 janvier 1588 il est constaté 
que noble Raphaël d'Orlan, sieur de Lagarde est frère de no- 
ble Frix d'Orlan sieur de Pouy petit {Camarade n°, Gondrin). 

Philippe de Benquet. — 12 juillet 1591 à Gondrin, noble 
Philippe de Benquet, seigneur de Marin, signe avec noble Ma- 
naud d'Ardenne et Hector de Pardaiïlhan un acte qui intéresse 
ce dernier {De Pontis n°, Gondrin). 

Secondal co-seigneur de Roques, 23 juin 1598 noble Jean de 
Secondat, possède la co-scigneurie de Roques ; l'autre co-sei- 
gneur est Hector de Pardelhan. 

Habit Seigneurial. — Nous terminerons ce premier chapitre 
par une quittance donnée par noble Thibaut de Béon, seigneur 
de Bière, «au devant du chasteau de Gondrin à M° Jean Las- 
serre, tailheur de Condom, présent, pour rayson el cause de 
vante de ung accoustrement comme est perpoynt et chousses 
d'eslamyne garny de galon sur les costures ». 

Coût 7 écus el demv d'or sol. 

Ajoutons à cette quitance une procuration de 1595 et du 
mois de février, par Heclor de Pardaïilhan à Guilhaume Bira- 
bent, son domestique, en vertu de laquelle ce dernier doit al- 
ler en la ville de Paris et autres villes et maisons que besoing 
sera Où le seigneur de Bulteville et héritiers et bien tenans de 
feux le seigneur et dame d'Avensac font leur habitation, et ce 
pour retirer des mains du dit seigneur ou héritiers tous et 
chacuns les accoustrements, hardes, pourboires, manteau de 
l'ordre de S' Esprit ; un cadignan en pierreries et un... aussv 
en pierreries estant dans un coffre appartenant au dit Consti- 
tuant (Lasserre not, Gondrin). 


IT 
Clergé 


Poncet des Barats. — Le 26 juin 1561 M° Poncet des Barats, 
vicaire de Justian, déclare avoir reçu le testament de feu Guil- 

"Ta Masade. M° Pierre Serre est procureur juridietionnel de 
la justice ordinaire de Justian et Jean Labatul, notaire à Gon- 
drin est juge. 
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Le tsta.nent écrit de la rain du vicaire est rédigé en pra- 
tois (Laoatut). 

Barthelemy Castaigrerlé, — Le 8 mars 1562, à Gondrin, Br 
dau de Boscyon vend à M° Barthélemy Castaignerlé, prètre de 
Gondrin, « une metherie avec ses ayriaulls, terres, vignes, pi- 
doents et autres appartenances située à Lian, contenant fi 
journaux à labourer sous le fief du seigneur de Gondrin, pour 
la somme de cent livres tournois ». (Labatul). 


Méric Lannelongue. — Le 24 nevembre 1562, M° Méric Lan: 
nelongue, prêtre de Courrensan, achèle une maison en Cour- 
rensan, dite au château, confrant au château et à deux mai- 
sons dont l'une appartient à M° Méric Fezas, prètre, pour onl- 
ze escus petits ». (Labatul.. 

Archiprètre de Gondrin. — Dans un acte du 21 juin 161 
est fait mention de l’archiprètre de Gondrin ; dans cet acte el 
mentionnée une vigne, dite à La Pevre, confrontant à « terres 
de \. l'archiprestre de Gondrin. » 


Jehan Casalis. — Jehan Casalis où Casualis était prèlre el 
habitant de Gondrin — 13 mai 1561 — il avait pour nœ@eu Jear 
Casalis, dit dans l'acte — notaire de Gondrin — {Nous n'avons 
jamais entendu parler de ce notaire el les archives du notarna! 
de Gondrin ne renferment aucun registre de-lui). 


Gondrin .. prêtres. — 22 août 1561 à Gondrin M° Raymond 
Bobille prètre, habitant de Gondrin est témoin. 
2 août 19564, M° Jehan Dupuch, prèstre de Gondrin témoin à 
Courrensan. 

12 décembre 1564, N° Méric de Fézas, prêtre de Gondrin, té- 
moin. 
12 septembre 1564, Arnaud Mendousse, prêtre à Gondrin. à- 
chèle un jardin dans le barrv de Gondrin, confrantant à d'au- 
tres jardins et « à un carrerot » pour 111.13 €. 


Père de famille et curé, — 5 avril 1585 : il est dit que 4! 
Raymond Robille, prêtre et chapelain est mort. Les patrons 
de cette chapellenie (St-Nicolas) Arnaud Laura et Jean Cavart 
la confèrent à M° Barthélemy Castagnerlé, curé de Gondrin. 
Ce curé avait dù entrer tard dans les ordres : il avait un ff. 
ils empruntent tous deux la somme de « neuf vingt livres » à 
noble B. de Pardaïilhan, « capitaine du Cap mort », 10 mai 156. 
Cabalut). 


Gondrin. Purgatoire. — Le 20 Mai 1565, à Gondrin. les ad- 
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ministrateurs du « bassin du purgatoire » reçoivent trente 
livres pour fondation d'un obit en l'église de Gondrin par feu 
Pierre Castagnet (Labatut). 


St-Martial de Courrensan: — Le 29 juin 1571, à Gondrin, M° 
François Rivière, notaire de Gourrensan, sousafferme à \M° 
Gabriel Merle de Courrensan, la quatrième partie de la dime 
de St-Martial appartenant à M" de Sainct-Mont, pour un an, 
moyennant {3 conques de bled froment, quinze conques de sel- 
gle et sept barriques de vin. (Labatut. 


Jan deu Puts. — 3 septembre 1574, acte d'accord intervient 
entre N° Jan deu Puts, prêtre, sindie du bassin du Purgatoire, 
et des prètres de Gondrin d'une part et Jean Canelle, fils et 
héritier de feu Pierre Canclle, jadis forgeron à Gondrin, au 
sujet du legs fait par ce dernier aud. bassin du purgatoire de 
Gondrin : d'une vigne située en Gondrin et estimée 10 écus 
petits. 


Pierre du Chalard, archiprétre de Gondrin. — M" Arnaud 
Mendousse et Jean deu Puts, prêtres de Gondrin, afferment 
a MePierre du Chalard, archiprètre de Gondrin «toits el 
chaseun les droits appartenant et deppendants de la 
dite archiprèstré dud. lieu avec ses agneles et ses terres cul- 
Les et incultes, pour 3 ans, moyennant cent écus petits de 110 
ardits par écu, payables chaque année. Ils acquitteront sur ces 
100 écus les décimes et autres charges extraordinaires telles 
que imposition royalles et papalles ». Quant aux charges or- 
dinaires telles que flefs et tailles ils les acquitteront à leurs 
dépens. Cette somme doit être payée de compte au s. archipré- 
tre ten la ville d'Aux\, 13 oct. 1371. (Labatut). 


Sans Gondrin. — Le 1* avril 4581, M° Sans Gondrin, prêtre 
de Gondrin, déclare avoir reçu de Pierre Mondin dit Marro, de 
GCondrin, la somme de 24 éeus sol et 2 tiers de sou et 2 quar- 
tant de fèves, mesure de Condom. « Et ce pour le service 
que led. Mondin a faiet de son eslat aux églises de Saint- 
Andrieu et Saint-Germier, au nom du dit Mondin pen- 
dant deux ans écheus et complaits le jour de Ja Saint- 
Jean-Baptiste dernier passé. Plus le dit M° Sans Gondrin. 
prebtre a confessé aussy avair receu la somme de neuf escus sol 
et une quart d'eseu pour le service faiet aux d. églises « de- 
puis la St-Jean passé jusques aujourd'hui date du présant 
acquit ». 11 s'engage a continuer le service curial aux d. églises 
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jusqu'à la St-Jean suivante pour 3 écus sol et 5 sols. (Lasserre, 
Gondrin. 


Dime de St-Aigne. — Le 7 juin 1581, noble Jean de Montes- 
quiou, écuyer seigneur de Campanes, afferme la dime de: 
grains et fruits de la paroisse de Ste-Aigne, dime apparte- 
nant au recteur de Lagraulet et telle que celui-ci « à accoutu- 
mé de prendre », pour deux ans, à Jean Batcarère de Mont- 
réal, moyennant 9 écus sol par an. 

Dans le registre et au feuillet portant ledit acte d'arrente- 
ment se trouve une feuille détachée et de la mème époque. 
cest une lettre d'Anne de Montesquiou au notaire, concernant 
ledit arrentement. Cette feuille a été un peu détériorée par 
l'humidité à l'extrémité droite, Elle est ainsi conçue « La Ser- 
re, je vous prie conseller l'instrument d'arrentement qui a esté 
faict entre feu monsieur de Companès et Jehan Balcarrère de 
Montréal de l'arrentement de la paroisse de Sentanhe, auquel 
je me tiens contante el payée. De Campanès, le XXII juing 
1583. Voustre bonne amve.— A, de Montesquiou ». 

L'écriture de la lettre et celle de la signature sont différentes. 
Dans la lettre elle est fine et menue, dans la signature 
au contraire elle est grosse, haute et large : la lettre ne porte 
au dos aucune adresse. Quant à la feuille, elle porte encore la 
trace des plis ; elle fut pliée en quatre. 

Ce contrat d'arrentement est en effet croisé et cancellé el 
porte au bas que « le 24 juing 1583 ce contrat fut cancellé EUV- 
vant la missive a moy notaire donnée par noble Anne de Mon- 
Lesquiou, fille el héritière de feu S° de Campanes,. 

Le 14 juin 1581 le même Balcarrère, au château de Lagraulet, 
afferme le droit de dîime appartenant au seigneur de Lagraulet 
pour deux ans moyennant 50 écus sol par an. Ledil contrat 
d'afferme esl passé par nable Jean Blaise de St Pé. sieur du 
lieu, fondé de pouvairs de noble Raphael d'Orlan. écuver 
sieur de Lagarde, fermier de la seigneurie de Lagraulet. 

Parmi les témoins est M° Maguelonne, recteur de Genens. 


Jacques Maguelonne.— Dans un acte du 17 juillet 1582, de Ca- 
marade n° à Gondrin, il est fait mention que « mestre Jaques 
Maguelonne pet recteur de Genen, a fait saisir » pour la 
somme de 21 éeus sol un champ et une vigne appartenant à 
Bernard Maribon de Montaut de Montréal, Les sequestres ont 
mis aux enchères les revenus de ces deux pièces de lerre en 
blé et en vendange, devant les églises de Lagraulet et Prai- 
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gnan, à l'issue de la grande messe ; les enchères ont été adju- 
gées audit Maribon pour 4 écus sol el un sou, 
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Taverne et boucherie de Justian. — Arnaud de La \iasoade 
de Justian reconnait devoir (27 janvier 1562) à Pierre de \la- 
chon et Gabriel Des Barats, consuls, la somme de 12 écus pe- 
tits pour l'afferme de « la taverne et mazeau — Et a promys le 
d. de La fasoade de vendre la cher comme à Vic se vend el 
vendre le vin au car. et ne vendre point chebreaux pour ai- 
gneaux n'y troge pour pourseaux et a promis led. de La \a- 
soade tenir la cher au croa (?) vint et cuatreures.…. » 

Vente c'e vignes. — 28 février 1562 vente de 4 vignes en La- 
Zraulet : une vigne contenant 4 journaux est vendue 10 fr. bor- 
delais — mème jour à Lagraulet 8 vignes ; a Roques 4 vines; 
à Polignac 1 vigne. 2 mars 1562 à Gondrin, métairie du Tilhet 
contenant « vignes » ,7 mars à Lagraulet, paroisse de Cavai- 
gnan Î{ vizue avpelée à la plante du Tourin  «estant de troys 
journaux de feugadous ou plus », confrontant avec 3 autres 
vignes, est vendue pour 10 fr. bordelais. 8 mars, vente de la 
métairie de Lian en Polignac : elle possède des « vignes » . 15 
mars, à Courrensan vente de 3 Vignes — 17 mare, à Courrensan 
10 vignes — même jour, à Courrensan la mélairie de Pithin est 
vendue ; elle possède «des viyrnes » le propriétaire, Jean de 
S* Laurent, natif de Puymorin vend avec cette mélairie diver- 
ses autres pièces de lerre, en particulier 1! vigne appelée au 
Bosquet, confrontant à 2 autres vignes pour la somme de 120 I. 
et 19° ; l'acquéreur est un paysan de Courrensan du nom de 
Bernard de Ponfrède — Octôbre, vigne du s' Poublane : vigne 
de Jean: Poublane vigne de M$ Jacques Brocqua, prêtre, « ja- 
dis ehappelain de S' Catherine ». — 25 octobre, en la salle de 
Lian, demoiselle Frise de Lavardac, afferme sa métairie de 
Lian avec « des vignes » — 27 octobr., échange de la métairie 
de Pagès en Reqoussin-Montréal, composée de. vignes. 
31 octobre, en Courrensan, mélairie de Guillouet, deux vignes 
3 juin, à Polignac 3 vignes — 27 novembre, à Gondrin 1 vigne, 
20 décembre à Lagraulel une vigne — 23 décembre, à Gondrin 
2 vignes — 25 oclobre, à Courrensan 1 vigne — etc. En résu- 
mé, il se vend dans le courant de l'année 1562, chez Labatut, 
notaire, 42 vignes el deux vergers. 
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Maitre d'hôtel de Pardailhan. — Le 20 juin 1563, au lieu le con- 
rat de mariage « d'entre François Ilier, maistre d'oustel du 
s' de Montespan et Jehanne des Plats, de Gondrin ». Celle 
se constitue en dot la moitié de tous ses biens, Itier se recun- 
nait une dot de 500! qu'il apporte sur la dite moilié deg biens 
de sa femme et que celle-ci garantit et cautionne sur cetle moi 
lié. Signent au contrat : M$ Arnaud Mendousse, prètre de Go: 
drin, noble Bernard de Cavaignan, escuver de Courrensn, 
noble Gatlhard d'Espaigne, seigneur de Simorre, « mestre Ge- 
rauld La Merle maréchal de Gondrin ». 


Franc bordelais, — Lovset de Labatl, marenand de St Justin 
est créancier d'Elienne Castagnale, de Gondrin, pour la sont- 
me de « siX Vingts francs bourdelais comptant par frane bour- 
delais 15 sols fournois » à suile de vente de:3 charettes de blé. 
froment, mesure de Gabarret (21 juin 1563). 


Fille de notaire campagnard dot — Le % juillet 156 à 
Courrensan a eu lieu le contrat de mariage d'entre Galien Tu- 
rombat de Goudrin et Marie de Rivière, fille de feu Lamelot de 
Rivière, jadis notaire à Courrensan. Le frère de celle-ci, nolai- 
re à Courrensan, François Rivière lui donne en dot « la sonr- 
me de 45 fr. bordelais ;: ensemble troys robbes savoir : l'une 
drap noir de Paris ; l'autre drap violet de Paris et l'autre drap 
gros du présent pays — Item ung lit garni suffisamment, item 
plus six linseuls, les quatre draps lin et les autres de hot. Item 
uns auñent drap bot : quatre loilles, une chascune de quatre 
pans ; une dousène de serviettes, les si: et les autres six en 
drap paumette ; deux nappes l'une drap de lin et l'autre de bol. 
cinq coffres de coreau ferré et garny de clefs ». (Labatut). 


Nous trouvons le 21 mars 1581 un autre contrat de mariage 
de Bertrande du Cousso, juridiction de Gondrin qui reçoit en 
dot « 100 ! comptant plus un lit garni, une couverte de Th* 
de belle couleur que bon lui semblerait, 6 draps de lit, 1 
serviettes 2 nappes, plus robbe de drap noir de Paris avec 
grand manche fourrée de demy ostave (?, plus une cotte drap 
rouge de Paris, plus Lne robbe cotte drap viseonte viollet de 
vire avec ses manchons de même drap. » (Lasserre, Gondrin. 


Prir d'un journal — il est vendu le 22 août 1565 une pièce de 
terre, appelée à la Turenasse, paroisse de St P6 de Cavaignnii 
en Gondrin « contenant ung journal pour le prix de qualre e£- 
cus petits. » 
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Métayage. — Le 30 novembre 1565 dans la métairie de Guy- 
loneau, juridiction de Courrensän, Jean Chiffard, marchand 
de Vic-Fezensae, baille en afferme pour 10 ans à Jean de Les- 
ca laboureur lad. métairie lui appartenant, « le Lout à moÿlié 
prolit et perde des gros grains el des menus, ensemble que le 
vin sera parti par moylié et le foing qui se coupera es 
preds dud. Cheffard ne demeurera pour l'entretenement du bé- 
tailh ». — Il en est dit que les terres cultes de la dite metterie 
seront semées esgallement et le dit Cheffard sera tenu fournir 
la moytié des semences et l'autre moytié le dit de Lesca, et 
le dit Lesca sera tenu fayre assembler et.accumuler tous 
fruicts, gerbes, etc. a ses dépens et le d. Cheffard pourra mel- 
tre chasque an uug estiando a sa boluntat lequel led. Lesca se- 
ra tenu norrir à ses dépens, et led. Estibado ne prendra que la 
troysème partie de la mesure. — Item Cheffard promet don- 
ner aud. Lesca pour sa part desdites entrées la somme de 366 
_ sols bons, et avec ce sera tenu accumuler le foing — Item est 

dit et accordé que, lorsque les dailhurs faucheront les preds, le 
s. Lesca pourra prendre ung... où deux... aux depens de tous 
deux. Le dit Lesca est tenu réparer et ocoustlrer tous fossés et 
barats que sera necessaire à ses propres dépens... El led. 
Chetfard sera tenu en payer la moyÿtié des dépens. Et led. 
Lesca est tenu d’escurer lad. terre quy est le long des champz 
… Et est dit que Lesca sera teneu planter arbres aux terres de 
verger et le profit quy en proviendra sera parti essalement 
… Led. Lesca sera teneu planter arbres aux terres de verger el 
le profit quy en proviendra sera parti esgalement... Led. Les- 
ca sera teneu de garder les vignes et prés comme son bien pro- 
pre à ses dépens. [tem sera tenu de merla tous les ans demy 
concave à ses despens, aussi led. Lesca ne payera rien de deux 
parlehs de bétailh que le d. Cheffard luy baïlhera pour travail- 
ler les terres de la dite borde ; et sy le dit Lesca ne merie pas 
les demy congade payera et sera tenu payer et sera prins sur 
sa pille dix conques de bled froment tous les ans... Item est dit 
qu'il sera donné à Lesca ung jardin clos et fermé et que le pro- 
fit quy en proviendra sera parti esgalement entre eulx deux 
et le d. Lesca ne payera auculne grière dud. jardin, Item le 
d. Lesca sera tenu payer tous les ans la... sur la pille ; ausei 
ensemble sera pavé à la dame de Courrensan ung parelh de 
pourailhe à la feste de Tous Saintz..… Le dit Cheffard baillera 
ung car... deux carels, fous garnvs que Île d. Lescea sera tenu de 
laysse r en mesme estat. Est accordé que led. Lesca sera te- 
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neu carreja le vin que led. Chelfard cueilhera en ses vig 
dans la ville de Vic et Mayon du dit Chetffard à ses dépens. 
led. Lesca sera teneu parer et bailler aud. Cheffard une dut 
Zene de... et quatre doutzenes d'œufs... à la feste de St-Jeur 
Bapliste quatre parelhs polets et à la feste de St-Michel qui 
parelhs jelines el la moitie des auquats et à la feste de la Tux 
Sans trois pareilhs de chapons..… S'avertiront deux mois aupi 
ravell en Cas de séparation... le metavé tient en gazaille peut 
l'entretenement de la metterie troys bœufs poil rouge et «as 
av, trois baches el une jument, trois chebres, 14 brebhisel 
une truve au capital de 8% esceuts pelits.. De plus se trour 
deux bélets de deux ans et deux bettères »... La métairie ét 
composée de lerres cultes et inculles, vignes, avriaulx, prés 
bois et landex, Ce contrat de ferme fut cancellé en 1571... Un 
billet cousu au dit contrat porte les détails suivants : « Mate 
le profit deu bestiaä la part de Johanot de Lesqua, accord faïl 
dap son fils le HIT feuvrier 1572, la somme de XIII escuts 
petits ». 

« Plus luy es demorat de proft de sa part deus porcs Ill e- 
cuis petits. 


Capot. — Jean du Lin, gésile de Lagraulet, achète une vi- 
gne à Lagraulet « du travail de 4 hommes seuguadsus » pour 
12 écus 6 sous, 20 janvier 1573. Labatut, notaire. 


Brodeur. — Dans un acte du 31 octobre 1581 se trouve mer: 
lionné Jean du Plan, brodeur, habitant de Gondrin. 


Prix du vin et du blé. — Le 8 mai 1581, Jean Descousé 
hôte d'Éauze, reconnait avoir acheté à Poy Mondin de Gon- 
drin, une barrique de vin blanc et une autre de vin chart 
pour 7 écus sol — 18 juin 1581, trois cartaut de blé, mesure de 
Condom, se vendent 4 écus sol et 5 sous — 20 juin, à Lagar- 
dère, 5 conques de blé se vendent 9 écus sol 6 sous — à Re 
ques une conque de blé froment, mesure de Vie, se vend ? 
écus sol el un tiers d'éeu. 


Boucheries. — Le 20 Mars les consuls de Gondrin affer- 
ment « le premier masel suivant Ja coustue du lieu, à Etien- 
ne Castagnerlé et Janot Camarade de Gondrin. Il est ronvenu 
que l'alferme commencera le jour de Pâques ; de plus les. 
lermiers seront tenus de pourvoir de bonnes viandes led. pre- 
mier masel les dimanche, mardis et jeudis de chaque <emané 
selon l’ancienne coutume Ils ne pourront lesdits fermiers met 
tre Sur le tablier dud. masel aucune chair de bestail qui soft 
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affolée, gastée; n'y aussy porceau ladre, brebis ny truye cre- 
vée, seulement chair bonne et nelte suyvant lad. costume ». 
Défense de tuer aucun bétail à corne ni de les mettre en vente 
sans l'avoir fait visiter par l’un des consuls. — Davantage lesd. 
fermiers seront tenus apporter les vantres autrement nommés 
trippes du bestaills à corne et porceaux qu'ils tueront soubs ja 
maison commune dud. Gondrin et sur le tablier que lesd. con- 
suls y feront dresser pour illec vandre lesd. vantres publique- 
ment. Prix 10 écus sol et demi 4 s. 6 d. durée un an, une note. 
au bas de l'acte dit : les d. fermiers ont pris les pés, savoir une 
libre, la demy libre, ung carteron et un demi carteron, le tout 
de fer, que seront tenus rendre à la fin dud. arrentement. 


Fortune d'un paysan. — Les tuteurs du jeune Jean de Vic, 
de Roques, au nombre de trois administrent la fortune de leur 
pupille et passent divers actes, en son nom. 

Ils vendent la métairie de Betroque, en Roques, avec 1 jar- 
din, 3 vignes, 3 champs, 2 landes, 3 bois pour 66 écus sol, dont 
la moitié est payée comptant ; ils mettent en gazaille 12 bre- 
bis estimées 4 écus sol ; 10 brebis estimées 3 écus sol et tiers 
d'écu. 

Ils prêtent : à 2 paysans 16 conques et 1 cartau de blé ; à 1 
paysan 16 conques et 1 cartau de blé pour 18 écus sol 2 tiers 
d'écu 17 sous et 6 deniers ; 8 conques de blé à 1 paysan de 
Polignac 1 écu sol et 10 sous la conque ; ce qui avec des det- 
tes précédentes, reconnues de nouveau dans le présent acle, 
s'élève en total à 44 écus sol. À 1 paysan de Lagardère 5 con- 
ques de blé pour 9 écus sol, 6 sous den.; a 1 de Roques 5 
conques cartaux blé el { cartau de fèves pour 8 écus sol 3/1 
d'écu 6 s. et 6 1. — 1 conque de blé pour 1 écu sol et 10 s. ; à 
1 paysan de Roques qui reconnait devoir en outre 1 écu sol et 
2;3 d'écu ; à deux paysan de Lagardère 2 conques de blé pour 
2 écus sol et 1/3 d'écu — à 1 de Polignac 2 conques de blé 
pour 2 écus sol et 1/3 d'écu — à 1 de Roques 5 conques de blé 
pour 8 écus sol et 3/4 d'écu — à 1 de Roques 8 conques 4 de 
blé qui avec des dettes précédentes fait un total de 24 écus sol 
273 d'écus et 3 d. — à 2 de Polignac, 6 conq. à de blé et 1 con- 
que de fèves qui, avec des dettes précédentes font un total de 
31 écus sol et 4 d. — à 1 de Roques 4 conques de blé, qui, avec 
des dettes précédentes font un total de 17 écus sol 4 sous et 6 
d. — à 1 de Lagardère 2 conques 4 de blé, tolal 5 écus sol 2/3 
d'écu 14 Ss.et6j. ainsi de suite, ce qui fait un total de 1824 
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livres 1 s. 8 d. Cette somme élevée à la valeur actuelle en la 
multipliant par 20 — car les choses alors valaient 20 fois moins 
qu'aujourd'hui (au moins) — donne 36.481 fr. de céréales prè- 
tées ou vendues en une seule année par les tuteurs du pupille 
de Roques. 

Ils vendent encore une vigne, sise en Bezoles, du travail de 
10 hommes pour 12 écus sol 2;3 d'écu et 17 sous qui leur sont 
payés comptant (19 octobre). 

Tous ces actes sont datés de Mai et Juin 1541 et d'octobre. 
La mesure adoptée et fixée dans l'acte est celle de Vic. Dans 
tous les actes il est dit que les emprunteurs payeront « de 
jour en jour », on ne marque aucun terme fixe. D'accord avec 
rois de leurs débiteurs, les tuteurs se payeront de l'argent 
que ces débiteurs leur devaient en leur achetant trois pièces 
de terre, une vigne 2 champs, tout vendu au prix où s'éle- 
vaient ces dettes. « Ils prêtent en tout, 306 conques de blé à 
raison de 3 1. 10 s. la conque. 

Autres fortunes. — Nous allons donner la description d'une 
autre fortune Gondrinoise, fortune d'homme du peuple, un ar- 
tisan ; cette fois-ci nous nous arrèterons, car il faudrait plu- 
sieurs pages pour avoir un aperçu seulement du bien-être du 
pays à celte époque là. 

19 mars 1590, Jean Lamothe de Gondrin achète une forge avec 
des ustensiles à Ramousens pour 10 écus sol ; il l'afferme im- 
médiatement pour un an moyennant ? Sacs et demi mesture — 
15 avril, il prête à Pierre Trot, 3 écus sol et 1 livre — met en 
gazaille à Courrensan 2 chèvres et { truie, le tout estimé 1 écu 
d'or sol. — 8 mai, prèle à Thomas Batz 25 écus d'or sol et 28. 
pour vente de céréales et d'une barrique de vin clair contenant 
4 pipots — il prête 14 écus d'or sol à Martin Duvignau pour 
vente de céréales — 12 mai, à Pey Broqué 4 écus d'or et 43 s.— 
à Castay 30 écus d'or sol et 18 s. — à Lafontan 3 écus d'or sol 
pour vente de 3 sacs d'avoine — à Dubuc 2 écus d'or sol — à 
Lafontan de Ramousens 1 écu d’or sol — à Jegun de Mouchan 
3 écus d'or sol et 36 s. — à Dupuch 12 écus d'or et6s. — à 
\Mondin 1 écu d'or sol et 86 «. — à Lafargue 9 écus d'or et sol 
et 45 s. — à du Pouvy 13 écus d'or sol et 26 s. — à Lafargue 8 
éeus d'or sol — à 5 habitants de Gondrin, 8 1. 12 s. + 12 écus 
d'or solet9s. + 20 écus d'or solet6 «s. + 5 écus d'or et 425. 
— { écu d'oret 21 s. — 17 Mai à Ducousso de Lauraël 46 1. 1 
.s. et de plus 12 1. — à Mendousse de Lagraulet 28 1. 14 s — 
à Lamothe de Lagraulet 7 écus d'or sol et 32 s. — à Bergé 4 
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écus d'or sol et 48 s. — à Jean Lanne 9 écus d'or et 6 s. — à 
St-Aubin de Gondrin 30 écus d'or sol — à Dufaux de Mou- 
chan 31. 12s. — à Jegun du Bernés 6 écus d'or sol — 18 Mai, 
met en gazaille à Courrensan un bœuf, une vache et un veau 
estimés :37 écus petits + 21 écus et à d'or sol + 2 écus d'or 
sol + 23 écus d'or solet 59 s.+ 6 écus d'or et 2458. — 15 juin, 
atferme la dime capitulaire d'Auch à prendre sur la cure 
de Cadisgnan et son annexe de St-Loubert de la juridielion de 
Lannepax pour 30 sacs froment el 28 sacs seigle (1 est dit 
dans cet acte qu'il est natif de Lagraulet et habite maintenant 
Gondrin, ; il la sous-afferme ensuite à moitié fruits à Ma- 
noud du Castaing de Eagraulet + 4 éeus d'or sol + 145 écus + 
40 cartaux de blé met en gazaile { bœuf, 1 vache, 1 veau, 
1 vedelle, le tout estimé 500 écus pelits + 12 cartaux froment — 
il met en gazaille 13 brebis estimées 4 éeus d'or et demi, aus- 
si une vache et { bœuf estimés 30 écus pelits + 27 Décem- 
bre, 61 écus d'or et53 s. + 57 écus d'or, il met en gazaille 14 
brebis estimées 4 écus d'or sol et 2 1 + 137 écus d’or sol et 
9 s. {(Camarade. | 

De même serait à peu près égale la fortune de Arnaud Mail- 
hos, cordier de Gondrin (année 1590) /Camarade). 

Peste de 1588. — 5 février « en une salle haulle du chasteau 
de Lagraulet » testament de Jean Corne « procureur des s' et 
dame de Lagraulet, estant détenu d'une maladie infectielle 
corporelle ». 

19 février, borde de Cuilhéré,, juridiction de Gondrin, testa- 
ment de Jean Camarade et de son fils Jean, « détenus malades 
d'une maladie infectielle ». 

2% février, testament de Blanquine Ducousso malade d'une 
« maladie infectielle », 6 mars à Bacquard, testament de Jeha- 
rend Molié, « maladie infectielle », 43 mars au Piron de Sour- 
bèes. 19. Bertrand Boué — 10 avril, à Guilloutel id. de Martin de 
Labatut — 17 avril, id. Jean de Pauilhac à Gondrin — 12 Mai, 
id Arnaud du Biron à Gondrin — 23 Mai, à Lagraulet, id. Jean 
de Castaing — 2 août, item à Gondrin Pevronne Dandrey — 31 
octobre, em à Truau, Janne Truau — 11 novembre, testa- 
ment de Pierre Castaing de Gondrin, en bonne santé, mais se 
préparant à partir pour Toulouse où il doil intenter un procès 
a deux habitants de Fleurance « considérant les inconvé- 
nients durant ces troubles de guerre comme aussy de la con- 
tagion ». 

21 novembre au Hau, en Gondrin id. de Dominique de Cous- 
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segnac, 6 décembre, à la borde appelée à la Manche, en Gon- 
drin, tes'ament de Bertrand Molié « lequel a dict que de la 
maladie qu'on appelle commencement la queulique, estant en 
sa dite maison, peut avoir tr'oys semayies sont passées, seraient: 
dessédés hommes, enfants femmes et filhes en nombre de dis 
considerant la grande extremilé ni oyssant se departir de sa 
susdile mayson de peur s'être massacré comme luy estant 
deffendu par Messieurs les Consuls de la d. ville de Gondrin 
comme aussy de ne hanter leurs proches bésins, a quoy led: 
Bertrand, considérant qu'il faut partir de Ce monde en l'auire 
il faict Son testament... estant le dit testateur sur une rue pu- 
blique. Restant de moi dit notaire et tesmoins à cinquante ou 
quatre vingt pas ». | 


Commerce de porcs. — T novembre 15388, Jean Lacroix, mar- 
chand de Gondrin, reconnait devoir à G" Gourraigne md. et 
consul de Gondrin, la sonune de 28 écus d'or sol et 45 sols 
pour la vente à lui faite de 11 pourceaux. 

Nourriture d'une femme au XVI° siècle. — 20 août 1590 à 
Gondrin, testament de Amanieu Feyrucat, nalif de Hillon en 
Lauraût, habitant la ville de Gondrin. Il était riche. Il lègue à 
sa femme « pour sa pension annuelle » 12 cartaux blé, mesure 
de Condom, 2 cartaux de fèves, 1 pipe de vin clairet et 1 bar- 
rique d'arré-vin, un pourceau à Notre-Dame d'Aost et quatre 
oies grasses touts prets à saler et ce chasque année. (Camara- 

de). | 

Arquebusier, — 13 juin 1590, Etienne Jegun de Gondrin, ar- 
quebusier vend « une arcabuse » à Bertrand de Lalanne de 
Lagraulet pour 4 écus d'or ; item une arquebuse à François 
de Bilembits, de Courrensan pour 3 écus à sol d’or — item à 
Pierre Fénot de Gondrin pour 3 écus d'or sol et demi — item 
à Pey Couderc de Gondrin pour 4 écus d'or sol. 

Souliers. — 26 août 1590 à Gondrin contrat de mariage de 
Jeanne Millet de Gondrin avec Pierre Lanusse de Baron, en 
Lagraulet ; la dot en argent est de 1» écus pelits ; elle a dans 
son trousseau « chausses et soliers » — 20 août testament de 
Amanou Pevrucat ; ses héritiers sont obligés de payer à sa 
veuve « chausses et soliers tant qu'elle en pourra rompre » 
— 23 septembre, contrat de Françoise Pauillac de Lagraulet 
avec Raymond Vives des Cazalets ; elle a pour dot 26 écus 
d'or sol, « chausses et soliers ».  , 


E. CASTEX. 


BESSAUT 
Commanderie. -- Hôpital de St-Jacques 


de l'Epée-Rouge 
(Suite) 


CHAPITRE CINQUIÈME 
BESSAUT AUX MAINS DES lROTESTANTS. 


I. — 1569, L’Année du grand Pillage. 


Une riche commanderie comme la nôtre ne pouvait pas natu- 
rellement échapper aux pillards uguenots. Ils s'y jetèrent avec 
àpreté comme sur un royal butin. 

Le capitaine Jean d'Éscanebaque et le soudard Barthélemy 
Landrieu, fougueux partisans de St-Justin, s'éprirent d'un beau 
zèle pour les ornements sacerdotaux, et surtout pour le fameux 
calice d'argent « du poix de ung marc et demy, au pied duquel y 
a ung lebrier et troys cynes » inventoriés depuis 50 ans bientôt, 
et s en emparèrent sans autre forme de procès. Après ces dépréda- 
tions, le service religieux fut naturellement suspendu, l'hôpital 
abandonné, les pauvres rebutés et pourchassés tandis que les 


fermiers se gobergeaient avec les fruits et revenus « qui sent 
beaux » (1). 


IT. — Les de Bellegarde Saint-Lary, commandeurs Huguenots 
1569-1585. 


L'usurpation alla plus loin encore. Le Roi ou ses ofliciers, alors 
appartenant à la religion prétendue réformée, ne s’attribuërent pas 
seulement les revenus, pendant 2 ou 3 ans, mais ils livrérent 
ensuite la commanderie à des hérétiques noloires, et c'est ainsi 
qu on vit à la tête d'une pieuse et catholique institution, un certain 
seigneur de Montestruc qui n'est autre que Louis de Saint-Lary, 
déjà commandeur en 1569, année où il fait une concession de fief 
nouveau à Michel Sarraute (2), mais passé depuis au Protestan- 
tisme. 

Louis était l'oncle de César de Bellegarde, seigneur de Pujols, 


(1) Rec. de Gasc. 1861 — 320. — (2) Arch. nat. S 4812. 
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autre fanatique intrus qu'on voit à la tète de la commanderie, au 
moins de 1578 à 1585. 

Le 14 mai 1585 il donnait quittance au sieur Sarraute de Len- 
couacq du prix de ferme de Bessaut (1). 

On concoit qu'il n'ait pas mis autant d'empressement à répondre 
à l'appel d'un chapitre qui se tint à Boignvy le 55 juin 1582, où il 
fut constaté « que le commandeur de Bessaut a été appellé et n'a 
point comparu ». 

Mais à la faveur des événements qui s'amélioraient, le S. Siège 
voulut promptement mettre ordre à un état de choses qui ne pou- 
vait durer. L'essai ne réussit pas tout d'abord, mais il marque un 
point de repère et comme une époque de transition. 


CHAPITRE SIXIÈME 


BESSAUT AUX MAINS DES LAÏQUES 


I. Efforts de Rome pour donner Bessaut aux ecclésiastiques. 


La grande tentative de Rome pour arracher Bessaut aux Calvi- 
nistes et même à tout laïque, date de 1599, et coïncide avec la 
requête d'un prêtre éminent le représentant le plus autorisé du 
diocèse après l'évêque, je veux dire Messire Jean-Louis de Prugue, 
vicaire-général et official d'Aire. Son esprit d'initiative fut secondé 
par le pape, qui voyant que cet hôpital-prieuré passait pour aban- 
donné qui pro derelicto habetur, et dans tous les cas avait été 
indüment possédé « par des gens nobles qui étaient hérétiques » 
donna des provisions de commandeur à \Â. de Prugue le 10 jan 
vier 1599 (2). Mais cette nomination fut le signal de compétitions 
multiples de la part de certains laïques dont Îles intrigues ou les 
services, que nous appellerions aujourd'hui exceptionnels, obtin- 
rent illégalement du pouvoir royal, ce que le pouvoir autrement 
compétent du Souverain Pontife ne réussit pas à donner aux plus 
légitimes revendicateurs. 

I1, — Commandeurs laïques. 

À qui échut Bessaut dans les premières années du xvi' siècle ? 

Un inventaire récemment découvert nous permet en partie de 


répondre à la question. C'est l'inventaire détaillé des titres de 
Pierre de Borrit, seigneur de S. Germain, qui nous apprend que 


(1) Arch. de l’hôpit. de M.-de-M. — (2?) Arch. hôpit. de M.-de-M. 
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le 12 juin 1607, Sr Joseph Marquet, capitaine, fit sequestrer les 
fruits et les biens d'Antoine de Peyrelongue, commandeur de 
Bessaut. Trois lettres missives écrites à la même époque à M. de 
Borrit. par MM. d'Artaignan, Maurin et Lafargue, doivent égale- 
ment se rapporter à cette affaire, dans quelle mesure et à quel 
propos, c'est ce qu'il est difficile actuellement de préciser, 

Qu'était cet Antoine de Peyrelongue ? Apparemment le seigneur 
dudii lieu situé dans la paroisse de Hontanx. C'est pour le moment 
tout ce que nous en savons. 

Mais ce qu'il y a de sûr, c'est que Pierre de Borrit lui-même 
fut pourvu par le Roi « de l'éconnomat de la commanderie de 
Bessault » et qu'il fut commis pour en régir les fruits par lettres 
du 7 janvier 1607, par conséquent avant même Antoine de Pevre- 
longue. Intervint à cette occasion le sieur de Valier qui promit à 
M. de Borrit de la garantir contre toute tentative de la part du 
sieur de Sainte-Colombe (2 février 1608), lequel devait être aussi 
commandeur de Bessaut, sinon en fait du moins en titre. 

Intervint aussi M° Antoine Broustet, notaire de S. Cricq-Ville- 
neuve, qui, lui, prenait à partie Marie de Trignan, demoiselle, 
veuve de noble Antoine de Peyrelongue en 1608. De sorte qu'il 
semble résulter de l'ensemble de ces documents nouveaux que le 
Roi disposait alors de notre commanderie, que Peyrelongue 
disparut assez vite de la scène, et que M. de Borrit commandeur- 
économe dut se défendre à la fois (1607-1608) contre Pevrelongue 
ct Sainte-Colombe, tous trois acharnés à se disputer le même 
bénéfice. Cependant après 1608, M. de Borrit n'insista plus et alla 
porter ailleurs sa dévotante activité (1). 


CHAPITRE SEPTIRME 


BESSAUT RÉGI PAR LES FECCLÉSIASTIQUES. 


I. — Jean-Louis de Prugue, commandeur, 1599-1653. 


Notre vicaire-général déjà pourvu en cour de Rome dès 1599 
de notre commanderie ne donne signe de vie qu'en 1615 pour se 
défendre contre deux grands personnages àpres au gain. 

Le premier, noble Francois du Bouzet, chevalier de l'ordre de 
S. Lazare, depuis le 6 oct. 1613 (2), gentilhomme ordinaire de la 
chambre du Roi et commandeur de Bessaut, par nomination sans 


(1) Arch. de M. de Laborde, à Monfort. — (2) Arch. nat. S 4812. 
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doute de quelque supérieur de son ordre, s’ingère en 1615, le 
31 janvier, de présenter à la cure de Belis M” Arnaud Duluc, 
prêtre et vicaire de Perquie, cure vacante par le décès de M° Jean 
Motet. Le vicaire n'avant pas accepté ou été accepté — car l'évé- 
que d'Aire se réservait le droit d'approbation et d'institution: 
M. du Bouzet revient à la charge le 20 mai suivant et présente 
M: Barthélemy Darrio (2). 

La mort de Francois du Bouzet donna l'occasion a son succes: 
seur de reprendre les divers procès en instance et de se parer 
comme les autres du titre important de commandeur de Bessaut: 
C'élait Bernard du Bouzet, chevalier, sieur de La Roche Marin’ 
habitant sa maison noble de La Roche en Condom. En mème 
temps l'ordre du S. Esprit. exhumait de ses vieilles archives les 
Litres anciens qui prouvaient sa possession d'autrefois, el se faisait 
décerner par Louis XITT des Lettres patentes du 29 août 1626 lui 
conférant le droit äe disposer. en faveur des religieux profès de 
son ordre, de quantité d'hôpitaux et singulièrement «€ dans le 
diocése de Bazas (lise: Aire) la préceptorerie et l'hôpital du 
St Esprit de Bessau, autrefois dit de l'Epée Rouge (3). 

Hélas ! le nom autrefois si glorieux de S. Jacques de l'Epée 
Rouge ne disait plus r'en aux oreilles inattentives des compétt: 
teurs du xvu" et je crois bien qu'il n'a plus été prononcé depuis. 

Toujours est-il que Messire Jean-Louis de Prugue tenait bon 
et ne semblait pas s'émouvoir outre mesure de la double attaque 
de l'ordre du S. Esprit et de M. Dutouzet, lorsqu'un quatrième 
compétiteur, plus acharné que tous, surgit en 1632 et entame 
aussitôt le procès. Noble Arnaud de Proucres (c'était son noml. 
seigneur de Théaux et Varenne, habitant la maison noble de 
Sensacq (4), déclara d'abord intervenir en qualité de comman- 
deur, ou du moins comme avant droit, au procès pendant entre 
Prugue et Du Bouzet, et à l'enquête que ce dernier avait obtenue, 
Et comme on s'étonnait de cette intervention, il en prouva le bien 
fondé par des titres qui décidèrent M. de l'rugue à entrer en 
composition avec lui; de sorte que le 24 Juillet 1632, Arnaud de 
Prouères « se disant commandeur de Bessaut » résigna entre les 


(1) Arch. hôpit. de M.-de-M. B 4. — 2) Diplomata rit. Lou, p. 53. 

(3) D'après une manuscrite de Dom du Bourg le Roi aurait pourvu de la 
commanderie de Bessaut Pierre-Arnaud de Poudres, le 17 janvier 1621. 1 
faut lire sans doute Prouères qui était peut-être le pére d'Arnaud. 
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mains de sa Majesté sa commanderie pour en pourvoir M. de 
Prugue, concordat qui fut homologué par une bulle de Rome 
le 8 aont 1634. Mais Arnaud s'étant réservé une pension viagère 
et M. de Prugue ayant fini par y consentir, une seconde bulle 
papale approuva le tout le 93 juillet 1636 (1). 

Débarrassé de ce fâcheux concurrent, Jean-Louis de Prugue se 
tourna vers Du Bouzet qui poursuivait toujours ses revendications 
à coup d'arrêts de justice (1631-1638), et fut assez heureux de le 
réduire à son tour. En effet, le 30 juillet 1638, Du Bouzet, venant 
à résipiscence, reconnut enfin que M. de Prugue avait la meilleure 
partie et consentit à ce qu'il fût maintenu en possession de Bessaut. 
Une troisième bulle, accordée le 8 mai 1639 rendit définitif le 
concordat passé entre Du Bouzet et notre vicaire-général, le 
premier disant, avec raison d'ailleurs, que la commanderie 
«avoit continué d'être gouvernée et administrée par des laïques ». 
et le dernier soutenant qu'elle « fut possédée par des clers et par 
des prètres séculiers ». Sur quelles preuves ? il serait curieux de 
les retrouver. | 

Toujours est il que l'abbé de Prugue resta finalement seul mai. 
tre du terrain et pourvut ainsi tout seul et sans opposition à une 
double vacance de la cure de Bélis, en faveur de Me Jean-François 
Marrast (12 mars 1638) et de M° Jean Cazade (3 juin 1643,. On le 
trouve encore, en 1649, bailler à fief nouveau, comme seigneur 
foncier et direct de Lencouac, trois journaux de lande sous Ja 
Come du Brousterot, moyennant 6 liards par journal, une poule à 
Saint-Martin et un poulet à Paques (2). Quant aux réclamations 
de l'Ordre du Saint-Esprit, l'abbé de Prugue ne paraît pas avoir 
été grandement troublé par un arrèt du Grand-Conseil du Roi, du 
14 mai 1645, permettant à M. de La Terrade, général de cet 
Ordre, d'assigner les habitants de Bessaut, sous prétexte qu'ils 
détenaient les biens de ses religieux. Cette assignation eut-elle 


lieu ? J'en doute. Dans tous les cas, elle ne donna pas de résultats 
appréciables et ne häta pas la mort de Me Jean-Louis de Prugue 


qui n'advint qu'en juin 1653. Nominalement ou etfectivement, en 


(1: Les inêmes notes de D. pu Bours, nous apprennent que Jean-Louis 
de Prugue eut pourvu par le roi, le 40 novembre 1629. (Communication de 
M. l'abbé Gabarra). 

&) Arch. hôpit. de M.-de-M., n. 2, liasse Bessaut. 
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paix ou en guerre, notre vicaire-général avait administré Bessaut 
cinquante-quatre ans. 


II. — Pierre-Paul de Prugue, commandeur. 1653-1664 (?) 


À peine la succession de l'abbé de Prugue est-elle ouverte que 
de nombreux concurrents se présentent pour la recueillir. Déci- 
dément la commanderie de Bessaut avait du bon et ses revenus 
« qui sont beaux » trouvaient facilement preneurs. 

On pense bien que Jean Louis de Prugue n'avait pas attendu 
les derniers moments pour choisir son héritier et successeur et 
tâcher, comme autrefois les Navailles, de perpétuer dans sa mai- 
son ce titre et ces émoluments. Il avait donc jeté les veux sur un 
sien neveu, nommé Pierre- Paul de Prugue, déjà prêtre. docteur 
en théologie, conseiller en la chambre du clergé et prieur de 
l'Isle, lequel s'empressa, dès le 15 juillet 1653, de se faire pour- 
voir commandeur par l'autorité royale ct, comme il était rappro- 
ché de l'hôpital, d'en prendre possession le 29 août suivant, 
accompagné pour plus de solennité des principaux personnages 
des environs. 

Mais 11 était écrit que la chicane s'attacherait pour toujours aux 
murs de Bessaut. 

Mis au courant de la vacance, le sieur de La Borde. habitant 
Paris, — sur lequel nous n'avons pas d'autres renseignements, — 
se fit nommer par le grand aumônier de France, approuver par 
Sa Majesté, le 11 septembre 1653, et installer seulement le 13 juillet 
1656 avec réitération du 18 avril 1658. C'est dire que dans l'inter- 
valle un procès avait surgi et suspendu l'obtention définitive. 

Un troisième compétiteur, en effet, le prieur de Sorèze, avait 
troublé M. de Prugue dans sa prise de possession. Soutenu par le 
comte d'Iarcourt qui venait d'acheter la vicomté de Marsan, le 
prieur de Sorèze se réclamait d'un édit roval de 1639 qui conférai t 
aux acquéreurs du domaine la présentation à tous bénélices de 
leur juridiction, sauf aux prieurés, chanoinies et hôpitaux. r ! 
fallait donc prouver que la commanderie de Bessaut n'était pas 
un hôpital et rentrait dans les pouvoirs du comte d'Ifarcourt. 

Tandis que le prieur de Sorèze assumait cette lourde tâche. 
M. de Prugue prit le plus court en assignant le prieur au parle- 
ment de Bordeaux : celui-ci, ne voulant pas être en reste, assign 4 
M. de Prague aux requetes de l'hôtel, d'où conflit de juridiction. 
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Après maintes plaidoiries, l'affaire aboutit au conseil privé du 
roi devant lequel il ne fut pas difficile à M. de Prugue de mon- 
trer que la commanderie était réellement un hôpital, ce qui décida 
le Conseil à le maintenir définitivement par arrêt du 28 septembre 
1657. On a vu plus haut une suprême tentative du prieur évincé 
qui envova, le 18 avril 1658, un huissier esquisser une prise de 
possession inefficace. ; 

Restait le sieur de La Borde qui avait lui aussi intérêt, comme 
de Prugue, à prouver que Bessaut était un établissement hospita 
lier, et c'est précisément grâce à lui que les registres financiers 
du bureau de Guvenne et le censier de l'évêché d'Aire s'ouvrirent 
à propos pour exhumer les textes les plus anciens et les plus pré- 
cieux. Jusque là, MM. de Prugue et de La Borde étaient d'accord. 
Mais ce dernier, pour arriver à des fins, ajoutait par voie de 
conséquence que le roi, successeur des anciens monarques anglais, 
pouvail disposer des hôpitaux, et que la nominalion en apparte- 
nait uniquement au grand asumôniër. Là commençait le désac- 
cord, et il parait bien que M. de Prugue usa de raisons supé- 
rieures, puisqu'il finit par l'emporter et rester seul maître du 
champ de bataille, je veux dire de notre paisible commanderie (1). 

Tant d'intérêts divers qui s'agitaient autour de Bessaut décidè- 
rent sans doute Bernard de Sariac, évêque d'Aire, à visiter pasto- 
ralement ces contrées désertes, autrefois peuplées de preux cheva- 
liers et de pieux anachorètes. Nous devons à un heureux procès 
du xvir” siècle la conservation de l'Ordonnance épiscopale qui 
suivit la visite € de la chapelle et hospital où maison contigüe 
nommées la commanderie de Bessaut », 17 mars 1661. 

Nous citons cet intéressant document : 


« 1° Le sieur Pierre- Paul de Prugue, prieur de Lisle, pourvu de cette 
contmanderie en liltre de bénélice ecclésiastique, nous représentera les 
provisions qu'il en a obtenues. attandu les revenus considérables... qu'il 
paroist estre de la dépendance £e cette commanderie... déduit une 
honneste subsistance il en peut réserver pour soy ou pour un prestre 
résidant pour y faire le service divin et pour un concierge servant a 
l'hospitalité des pauvres ct pélerins, le reste peut et doit estre employé 
en la réparation de ladite chapelle et hospitul où maison, à cause du 
pauvre estat de désolation ou ruine en laquelle ils sont et le service 
divin restably... » 


1) Bib. dat, Factumi de Bsssaut, iinp. de 4 pr. in-4°. lThoisy, 286] 


— 458 — 


Il en ressort que chapelle et hôpital étaient quasi abandonnés 
et que, si les pèlerins et passants trouvaient quelque secours, le 
plus pressé était de rétablir les usages spirituels avec la maison de 
Dieu. 


« Que les ouvertures ou bresches quy dans les derniers troubles de 
l'estat ou autrement ont esté fuites duns la chapelle et la petite lucarne 
quy est au-dessus du grand autel, soient fermés promptement... que le 
pavé du presbytère soit séparé de la nef au moyen d'un balustre de bois 
fait en menuiserie avec sa porte quy fermera à loquet...; que le dedans 
de toute l'église soit blanchi...: que le grand autel soit aprés les susdites 
réparations entrétenu; la petite pierre en saillie quy servoit encienne- 
ment de bouquet pour le support de quelque image et bosse en soil 
ostée ; et pour la décoration de l'autel soient mis des gradins. sur le 
supérieur desquels sera posé un grand tableau représentant Notre- 
Seigneur crucitié, Nostre-Dame, Saint-Jean l'Apôtre et Sainte-Made- 
leine, et au-dessus un grand dais excédunt la grandeur de l'uutel et 
garny d'une pente de quelque estoffe blanche avec son motet et grande 
grange...; que l'uutel quy est dans la nef soit démoly pour y estre 
inutile et le grand estant suffisant pour le service divin; qu'aux jours 
des dimanches et festes chommables la messe y soit célébrée par le 
commandeur ou par led. prestre qu'il y comettra; et au jour de la feste 
de Sainte-Madeluine, titulaire et patronne de la commanderie la grand- 
messe y soit célébrée par le sieur curé de Retjous, la messe n'atutinalle 
pur celluy de Lencouac et celle de l'intervalle de l'une à l'autre par 
celuy de Bergounce, le tout suivant l'ancienne coutume du lieu ». 


Avant de continuer, retenons : 1° que sous ce nom de presbv- 
tère il faut entendre non un logement destiné à servir de pied- 
ä-terre pour les Commandeurs ou les curés voisins quand ils 
venaient officier mais simplement le sanctuaire; 2° que dans ce 
sanctuaire il y eut jusque là un autel qui parait avoir été dédié à 
Saint Jean, car on ne s'explique pas autrement la présence de cet 
apôtre à coté de Notre Dame et de Sainte Madeleine dans ce 
tableau que Mgr de Sariac voulait sur le maître-autel, et 3 que si 
l'on donnait au sieur curé de Retjons la préférence pour la céré: 
monie la plus solennelle c'est qu'on voulait rappeler que Retjons 
. avait été longtemps matrice de Lencouac ou s'attribuait une jurt- 
diction plus directe sur Bessaut. 

« Lorsqu'il v aura des pauvres où pèlerins. le bon propos du matin el 
l'examen de conscience le soir seront faits à haute voix dans la cha- 
pelle, eux présents, par le commandeur ou par led. prestre, et en cas 
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de maladie les sacremens leur seront administrés et toutes consolations 
spirituelles données par led. commandeur .. Et à cette fin il y aura 
dans une armoire du presbytère réserve de la sainte huile des infirmes: 
en cas de décez le service funéraire et la sépulture ecclésiastique leur 
sera donnée par les mèmes dans le cemetière quy sera contigu à la 
chapelle, soit qu'il y ait esté autrefois ou non du costé du levant, et quy 
à ces fins sera bény lors de la réconciliation de la chapelle: le parc des 
brebis quy y est attaché au mur de ladite chapelle en soit osté. Sera 
construit un logement convenable proche de lad. chapelle et sera ameu- 
blé suffisament pour l'habitation dudit commandeur...; et sera fait un 
jardin pour le service de ce logement séparé de celuy de l'hospital ». 


« Que la chambre que le concierge occupe à présent soit par luy 
délaissée, lorsque led. logement sera fait; cette chambre quy sera par 
luy délaissée sera pour le logement des hommes, et à cet effet garnie de 
quelques licts: et l'autre chambre quy est au levant sera pareillement 
garnie pour le logement des femmes, ces personnes de divers sexe ne 
debvant jamais coucher en mème chambre sous quel prétexte que ce 
soit, même de mariage; et, pour le tenir séparez d'abort, que chacun 
des pauvres ou des pélerins sera retiré dans son appartement, la porte 
de la chambre de chacun sera fermée à clef par led. concierge. Les 
véritablement pauvres et les pèlerins y seront receus. entretenus et 
même couchez si le temps ou la maladie les oblige d'y coucher et demu- 
rer, et leur donner à chacun un pain de lu valeur d'un sol, du vin et de 
la pitance à proportion; autremant ils n'auront que la passade suivant 
l'usage du lieu; mais les vagabonds qui font mestier de geuser, estant 
d'ailleurs valides à travailler n'y seront pas receus à cause du mauvais 
exemple qu'ils peuvent donner dans ce lieu sainct aux véritables pau- 
vres et pélerins. 

« Sera fait annuellement inventaire des meubles... Donné à Roque- 
fort, le 20 mars 661 (1) ». 


Que resta-t-il des ordonnances épiscopales ? Des ruines de plus 
en plus croulantes. L'hôpital peut-être se releva quelque peu ; 
mais la chapelle, comme nous le verrons bientôt, ne fut jamais 
restaurée. 

Et cependant les commandeurs qui se succédaient n'étaient pas 
dépourvus des biens de la fortune, à commencer par M. de Pru- 
gue, déjà prieur de Mont-de Marsan et de l'Isle et fils d'un des 
plus grands financiers de l'époque, messire Pierre de Prugue, 


(1) Arch. hôpit. de M.-de-M., n. 2. Dossier Bessaut. 
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conseiller du roi en ses conseils, président et trésorier-général de 
France en la généralité de Guyenne (1). 


LI. — Henri de Nesmond, commandeur, 1664-1676. 


À Pierre Paul de Prugue succéda — sans conteste, je l'ignore. 
mais Jen doute, — messire Ilenri de Nesmond, « sous-diacre du 
diocèse de Bordeaux, licencié en théologie de Paris, escuver, cha- 
pelain des chapelles de Laroche, Peylan et des quatre fondations 
du château et de Saint-Pierre d'Oloron, et des Guillebautes en 
Saint-Pierre de Xaintes ». Les notes de M. Du Bourg nous 
assurent qu'il fut pourvu de la commanderie le 2 mai 1664. Ce 
nouveau commandeur, actif, vigilant, intéressé, s'occupa d'abord 
de faire exporler ses tenanciers (17 novembre 1669). d'affermer 
les revenus qui montaient alors au chiffre respectable de 1.530 1. 
(24 janvier 1670), de porter plainte contre plusieurs particuliers 
qui avaient fait bruler une grande quantité de landes et une partie 
. du bois de Chourden, couper des arbres au pied et faucher l'herbe 
et le foin de ses prairies (14 août 1670) et enfin de faire rendre 
gorge au sieur Pernaut de Saint Girons, bourgeois de Roquefort, 
qui refusait de lui payer les fiefs de sa métairie de Lugatet. 

Jugez donc : un simple sous-diacre! il semblait qu'à de telles 
distances tout serait permis contre ses intérèts; mais le simple 
sous diacre, qui fut d'ailleurs plus tard archevêque de Toulouse, 
leur prouva que mal prend aux « volereaux de faire les vo- 
leurs » (2). 

On le vit encore obtenir un arrêt, le T# janvier 1671, du parle- 
ment de Guyenne. qui réglementait le pacage des vaches béarnai- 
ses et provoquer une ordonnance du maréchal d’'Albret, du 
23 novembre 1673 qui faisait défenses « à tous officiers, conduc- 
leurs de gens de wuerre, de loger nv fourrager dans les métairies 
dépendantes du prieuré où commanderie de Bessault (3) ». 

Mais rien de tout cela ne trouva grâce devant un terrible joù- 
teur qui lui ravit le fruit de ses efforts et dont il nous faut parler. 


(1) Licre dex Bourgeois de Bordeaur, p.22 

(2) Arch. de l'hôp. de M.-de-M. 

(3, Hearide Nesimond, fils d'Henri de Nesim nl, président au parlement de 
Bordeaux, et de Marie de Tarneau, paroisse de Sainte-Eulalie, fut ordonné 
diacreet prètre en 1689. I deviendra évêque de Montauban, puis archevèque 
d'Albi et entin de Toulouse. Cf. L. Brnarraxb, /listoire des Séminaires dr 
Bordeaux et de Buzax, Bordeaux, 1894, t. 1, p. 266. 
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CHAPITRE HUITIÈME 
Bessaut possédé pac l’Ordre de S. Lazare. 


Ce vainqueur sans grand combat n'était autre que l'ordre de 
N.-D. du Mont-Carmel et S. Lazare, qui se disant héritier des 
anciens hôpitaux du S. Esprit et même de Malte les réclama tous, 
et qui plus est, à force de procès, les obtint à peu près tous au 
moins un certain temps. 

Il trouva dans certains tribunaux une complaisance étonnante, 
entr'autres devant le sénéchal de Marsan, où l'on fit en 1650 un 
procès verbal duquel il ressortait que « l'ordre de St-Lazure a esté 
de tout temps en possession de la commanderie de Bessaut (1) », 
ce qui prouve une fois de plus combien l'histoire de Bessaut était 
peu connue même sur place. Dans cette lutte du pot de terre 
contre le pot de fer, M. de Nesmond agit en honime avisé. Voyant 
qu'à soutenir le procés il perdait son temps et son argent, il 
s'empreesa d'entrer en composition et d'unir sa commanderie de 
Bessaut à l'ordre de S. Lazare, qui le maintint à son poste et lui 
accorda la moitié des revenus, sa vie durant (16 sept. 1676). 

Après divers pourparlers il obtint le 7 décembre suivant une 
pension de 700 livres qu'il fit homologuer le 14 du même mois, et 
qu'on lui paya deux ans. Après quoi il dut plaider, et il plaidait 
encore en 1681, le 12 mai, puisqu'il obtint ce jour là de la Chambre 
royale déboutement contre les oppositions de l'Ocdre, lequel 
resta cependant le maître et fit passer la commanderie sur la tête 
de « Messire Jacques de Cours, sieur de Cogolin, capitaine des 
vaisseaux du Roi, commandeur de Notre-Dame du Mont-Carmel 
et de Saint-Lazare de Jérusalem, pourvu de la commanderie de 
Saint-Jacques de l'Epée de Beaulac, Saint Julien de Bordeaux et 
Sainte-Madeleine de Bessaut. par brevet du Roi du 23 aout 
1685 (2) ». 

Notre bénéfice revenait donc aux laïques, dont le premier souci 
étuit de percevoir les revenus. M. de Cours ne perdit pas son 
temps : dès le 12 décembre 1685, il trouvait dans S° Maurice 
Compaigne, bourgeois de S. Justin, un fermier généreux qui prit 
Bessaut pour 5 ans à raison de 1250 livres l'an. 


(1) Arch. nat. S 4812. — (2) Arch. hôpit. de M.-de-M. B 1. 
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L'ordre de Saint-Lazare et du Mont-Carmel jouit de Bessaut 
jusqu'en 1692 (1). 


CHAPITRE NEUVIÈME 
I. PRÉLIMINAIRES DE L'UNION 


Bessaut uni à l’hôpital général de Mont-de-Marsan. 


En 1679, un coup de théâtre vint attribuer notre établissement 
à un nouveau maître qui ne le lächa plus. Voici comment la 
chose advint. 


Q Il y avoit enciennement dans la ville du Mont-de-Marsan deux 
hopiteaux, l'un etoit destiné pour recevoir les pélerins et son revenu 
étoit à peine suffisant à nourrir annuellement cinq à six pélerins. 
L'autre hopital étoit destiné pour les pauvres du lieu; son revenu 
consistoit dans la charitté des fidèles. Ces deux hopitaux étoient sans 
revenu et mal tenus; des personnes pieuses et charitables trouvèrent le 
secret il y a 70 ans (le document que je cite est du 17 Février 1770; il y 
avait donc plus de 70 ans), d'acquerir un tènement hors la ville, et on 
y fitun bâtiment trés propre à y recevoir les pauvres malades tant de 
la ville que de 32 paroisses de su banlieu, et entin pour y loger les 
pélerins; ce projet porta Louis NIV... à réunir... Bessaut... ce qui a 
mis cet hôpital en état de contenir de 4) à 50 pauvres, d'y recevoir les 
pélerins, soldats et matelots malades, hors des passages des troupes ». 


II. — Lettres-Patentes. 


Les revenus de Bessaut furent donc une bonne fortune pour le 
nouvel hôpital de Mont-de-Marsan. À ce titre il est curieux de 
savoir, au moins dans sa substance, la teneur des Lettres-Patentes 
conférant ce royal cadeau. 


« Par 1.0s édits et déclarations des mois de mars, avril et aoust 1693, 
nous aurions désuny de l'ordre de N.-D. de Mont- Carmel et de Saint 
Lazere les maladreries et léproseries qui ÿ avoient esté jointes et incor— 
porées, et icelles réunies aux hospitaux..., et par arrest de nostre Con— 
seil du 19 acust dernier... nous aurions ordonné qu'il seroit estably urm 
hospital dans la ville du Mont-de-Marsan, auquel nous aurions uny les 
biens et revenus de l'hospital ou commanderie de Bessault.… 

Ordonnons qu'il sera estahly un hospital dans la ville du Mont-de- 
Marsan, auquel nous... unissons.. Bessault pour en jouir, du premier 


(1) Arch. nat. S 4812. 
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juillet aussy dernier, pour les revenus en estre employés à la nourri- 
ture et entretien des pauvres malades qui seront reçus audit hospital du 
Mont-de-Marsan, à la charge de satisfaire aux priéres et service de 
fondation... et de recevoir les pauvres malades des paroisses de Lencoac 
et Retgeons... en proportion des revenus unis. » 


C'est le 10 août 1695, d'après les notes de M. du Bourg, que 
l'union aurait été définitivement consommée. 


III. — Nouvelle Administration. 


Naturellement Bessaut commenca par bénéficier des bonnes 
dispositions d'une administration nouvelle. Il fallait recouvrir la 
chapelle et faire un grenier : on alloue aussitôt 110 livres au 
charpentier, et quand l'évèque fait sa visite pastorale, on ne lu; 
marchande pas les deux cierges traditionnels, on les lui offre 
plus beaux (1700) (1). L'année d'avant (8 août 1699), dans une 
visite solennelle, l'évèque d'Aire avait statué que les beaux à 
ferme de la commanderie ne se feraient qu'en assemblée « à l'ex- 
tinction de chandelle, après les publications nécessaires, et au feu 
des enchères (1) ». 

En effet, la nouvelle administration hospitalière, composée de 
M° Bernard Daire, conseiller du Roi, nobles Joseph de Prugue, 
Joseph de Mesmes, seigneur de Patience, et Denis de Nozeilles, 
Jean-Marie de Casterar, capitaine, Me Jean Candau, avocat, 
S' Bernard de Cist, bourgeois, et M° Bernard Dupoy, curé de 
Mont de-Marsan, les tous directeurs et administrateurs dudit 
hôpital, se conformant aux règles tracées par la chancellerie 
épiscopale, baïillent à ferme, le 3 juin 1700, à Sr Blaise Delau, 
bourgeois et marchand de Mont de-Marsan, et à M° Jean Deidie, 
procureur-jurisdictionnel de Puvo, les fruits et revenus de la 
commanderie de Bessaut consistant, dit l'acte, en grains, fiefs, 
lots et ventes, droits d'herbage, poules, le revenu de Sénguës 
exceplé, movennant 1700 livres, payables la moitié à Noë et la 
moitié à Pâques. En outre les fermiers s'engageaient à « payer le 
service porté par lad. fondation... et le prètre qui sera indiqué 
par lesd. sieurs directeurs pour faire led. service, quartier par 
quartier…; plus faire le festin le jour de la feste de la Magdelene 


(1) Arch. hôpit. de M.-de-M. A 1. 
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dans lad. commanderie à messieurs les prêtres et qui ont accou- 
tumé de s'y rendre ; plus payer les frais de contrôle (4} » 


IV. — Suprèmes Tentatives des Ordres du S. Esprit 
et de S. Lazare. 


La nouvelle administration fonctionnait à peine que les cheva- 
liers du S. Esprit, repassant dans l'amertume de leurs souvenirs 
les prospérités passées, adressèrent une requète à l'intendant 
La Bourdonnarve. sous forme de questionnaire. auquel il répondit 
(2 nov. 1700) : « La commanderie du St-Esprit dans la cille de 
Besseau est du diocèse d'Aire; l'ordre de St-Lazare en a joui 
autrefois; il est réuni à l'hôpital du Mont de-Marsan. Son revenu 
est de 1800 livres; le prêtre qui sert à 25 écus par an (2) ». 

Tout se borna là pour l'Ordre du $S. Esprit; mais la suprème 
tentutive de celui de S. Lazare fut beaucoup plus serieuse et plus 
äpre. Les chevaliers n'avaient vu qu'à regret émigrer ce bénéfice 
en d'autres mains. 

Après le premier moment de surprise, ils se décidèrent à reven- 
diquer hautement par devers la justice ce qu'ils croyaient un de 
leurs domaines les plus assurés. Le grand maitre, M. de Dangeau, 
ne se borna pas à faire marcher les recors, il donna des provisions 
de commandeur en titre au «Baron de Rosworm, qui a fait 
quelques poursuites pour rentrer en jouissance de lad. comman- 
derie, et qu'il s'agist aujourd'huy de reprendre pour parvenir à 
lad. réunion. » Ce baron exotique en fut pourvu le 29 août 1708 
et en prit possession le 8 février 1709 (3). Ce fut tout : car l'Ordre 
fut débouté peu après (1710). H n'en pouvait guère ètre autrement, 
le Rotï étant à découvert. 

Plus pratique, l'Ordre de la Merci nommait ou continuait à 
nommer périodiquement un marguillier des Captifs. Par mission 
oflicielle expédiée le 8 mai 1730, Guillaume Ferran, laboureur de 
Retjons, fut chargé de quêter pour la Rédemption des Caplifs 
tous les dimanches et fèles dans l'église paroissiale de Sainte- 
Marie-Madeleine de Bessaut, ainsi qu'en temps de moisson et 
vendange de porte en porte (#). | 

Voilà un des nombreux et curieux usages d'autrefois, dignes 


(14) Arch, hôpit. M.-de-M. B 1.— (2) Diplomata, cités, t. 11, p. 422, 
(3) Arch. nat. S 4812. — (4) Arch. hôpit. de M.-de-M. Liasse Bessaut n° 2 
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de fixer l'attention des observateurs contemporains comme les 
usages qui vont suivre, et dont nous empruntons les détails à un 


proeës bien futile en ses origines, mais bien intéressant dans ses 
développements successifs. 


V. — Procès avec M. de Lassalle. 


Il s'agissait au fond de savoir si onze journaux de terre en 
Retjons, usurpés pur le Sr Sarraute et adjugés à M. de Lassalle, 
devaient revenir oui ou non à l'hôpital de Mont-de Marsan héri- 
tier de la commanderie : La chose se compliquait par le fait que 
l'hôpital avait donné à fief, en 1728, 40 arpents de lande à une 
demoiselle Persillon dont les auteurs en avaient déjà pris dix 
autres en 1656 : au total ‘0 arpents silués en Lencouac aux envi 
rons de Bessaut. La demoiselle en défricha une partie et en forma 
la métairie de Pouy-Blanc que M. de Lassalle-Roquefort, comme 
seigneur engagiste de Retjons veulut imposer à sa taille, sous 
prétexte que celle métairie était dans Retjons et non dans Len- 
couacq. On voit d'ici la complication : la demoiselle assignée 
(18 mai 1734) appelle l'hôpital en garantie. L'hôpital soutient le 
procès, et nous voilà en guerre pour savoir au juste les limites de 
Bessaut qui était justement sur l'extrême frontière de Lencouac 
et de Retjons. 

Cette affaire si grave dura bien dix ans, et nous en bénissons la 
Providence, parce que les officiers du sénéchal de Tartas durent 
à un moment donné, pour contenter les plaideurs, se transporter 
à Bessaut et ouvrir force enquêtes pour la grande jubilation des 
curieux du bon vieux temps. 

Et voilà comment le 7 juillet 1735, le procureur de M. de Las- 
salle, M. de Brocha, expose à ces Messieurs réunis devant la 
chapelle de Bessaut, que le sanctuaire de cette église est situé 
dans la paroisse de Retjons, et la nef dans celle de Lencouac. 

Et comme les ofliciers de justice tendaient avidement les oreilles 
et ouvraient de grands yeux pour saisir les preuves de cette 
étrange anomalie : 


« Celn est sy vray — continua imperturbablement le mandataire 
seigneurial — que le curé de ladite paroisse de Retgeons a le droit 
d'aller oficier dans cette chapelle le jour de la Madeleine quy est la 
feste localle, et que ce jour là les habitans de Retgeons se plassent dans 
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le centuaire... au lieu que lesd. habitans de Lencouac se plassent tous 
dans la nef; que led. sieur curé de Retgeons fait les fonctions curialles 
dans lad. chapelle; il y a administré les sacreinens à ses parroissiens, 
ce que les autres curés de Lencouac et Bergonce n'ont pas fait... niant 
que lorsque le curé de Retgeons est présent, les autres curés... ayent 
jamais oflicié dans lad. chapelle que du consentement du curé de 
Retgeons.… | 

Ajoute que les marquilliers de Retgeons portent les cierges le jour 
qu'on fait les oflices dans lad. chapelle, c'est à dire ceux quy portent à 
la main dans les processions, qu'ils fournissent les cicrges servant à 
l'autel pour le service divin, qu'ils font la queste dans lad. chapelle à 
l'exclusion des marguilliers de Lencouac; qu'ils emportent le produit 
d la queste au protit de l'œuvre ou fabrique de Retgeons ». 


L'intérêt croissant avec les détails du dévoué procureur, les 
juges se sentirent mieux disposés à écouter les renseignements 
techniques dans lesquels il entra pour démontrer sa thèse bizarre 
de Ja situation du sanctuaire. 


« Le centuaire de lad. chapelle est séparé de lad. nef par un arceau 
de pierre de taille, ledit arceau soutenu par des pilliers; et la tour 
quarrée quy sert de cloché à lud. chapelle se trouve placée toute entiere 
sur led. centuaire, de facon que la muraille quy ferme lad. tour du 
costé du levant ferme aussy l'hautel quy est appuyé sur lad. muraille, 
et que lad. muraille quy ferme aussy sur le haut lad. tour du côté du 
couchant est appuyée sur led. arceau, lad. tour estunt appuyée des 
cottés du nord et midy par deux pilliers ou arboutans de pierre du côté 
du dehors... Lad. tour est donc toute entiere dans la parroisse de 
Retgeons… 

Jl y avoit anciennement une maison attachée à lad. chapelle du côté 
du nord, laquelle maison se trouvait placée de facon que l'une partie 
tirant au levant se trouvoit dans la parroisse de Retgeons, et l'autre 
partie tirunt au couchant on trouvoit dans la parroisse de Lencouac, lad. 
maison s'étendant depuis le coin de lad. tour et centuaire à 1e prendre 
au levant, jusque presque la fin de lad. nef...; le mortier paroiït encore 
attaché à la muraille dud. centuaire et de ad. nef, et il arrivoit cette 
singularité que les mettayers de la metterie de l'hospital pour le loge- 
ment desquels lad. maison avoit été battie couchoïeut dans cette partie 
de lad. maison quy estoit attachée aud. centuaire, et par conséquent 
dans la paroisse de Retgcons, et qu'ils prenoient leur repas dans l'autre 
partie de la même maison attachée à la nef, dans la parroiïsse de Len- 
couac, dans laquelle partie ils avoient leur chaufage. » 


(A suivre) | V. FOIX. 
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CITAPITRE VII 


LEs Ressources DU CLERGÉ FRANÇAIS : [. PROJET 


D EÉMPRUNT. — II. HONORAIRES DES MESSES. — 
III. CAISSE DE Secours MuTuUELS. — IV. "TRAVAUX 
MANUELS. 

I 


Dépouillés par les persécuteurs, où appauvris par 
la première année d'exil, les évèques francais ne pou- 
vaient venir bien cflicacement en aide aux ecclésias- 
tiques qui, après eux, avaient cherché un abri en 
Espagne. Ils furent les premiers cependant à se préoc- 
cuper de leur sortet à leur procurer des ressources. 
Mais que faire de sérieux pour subvenir aux besoins si 
variés d'une telle multitude ? Organiser des quêtes 
dans les villages et les villes espagnoles ? Tendre la 
main aux plus riches seulement des catholiques ? 
N'était-ce pas là, une chose malaisée, humiliante ? Et 
si l'exil se prolongeait au-delà de toutes les prévisions 


humaines, la charité de leurs hôtes ne se lasserait-elle 
pas ? 


« Les quêtes, écrivaient les évèques réfugiés en Suisse, seraient 
le premier moyen qui se présenterait : lorsque nous demandons 
aux souverains d'Italie, la permission de le tenter dans l'étendue 
de leurs Etats, nous suivons l'exemple que nos modèles dans la 
foi nous ont donné... 

« Mais quelque espoir que nous puissions fonder sur la libéra- 
lité des peuples, le fruit de ces aumônes s'élevera difficilement à 
la proportion des besoins, et jamais il n'en atteindra la durée. On 
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soulagerait d'une manière plus avantageuse, l'indigence des 
prêtres français, si on leur ouvrait l'entrée de certains pays. 
entrée que jusqu'à présent, on a cru devoir refuser à tous, ou ne 
l'accorder qu'à un très petit nombre... 

« Les prètres français ne demandent pas que les secours soient 
gratuits. Des places où ils se rendraient utiles, des movens de 
gagner eux-mêmes leur subsistance seraient les bienfaits dont ils 
s'honoreraient le plus. [ls iront au-devant de tout ce qu'on exigera 
d'eux. Si l'on daigne leur confier quelques fonetions ecclésiasti- 
ques, ils les rempliront avec zèle, ils ne se refuseront à aucune 
des occupations auxquelles on croira convenable de les appliquer. 
Leur plus douce satisfaction sera de pouvoir dire aux gouverne: 
ments et aux peuples dont ils auront reconnu leurs bontés par 
des services : le pain que nous arons mangé, nous ne l'acons 
pas reçu gratuitement; nous l'acons gagné par nos fatiques et nos 
sueurs, travaillant le jour et la nuit, afin de n'étre à charge à 
personne (1)... 


En Espagne, l'impossibilité d'obtenir des emplois 
rémunérateurs étant absolue, les évêques s'adressè- 
rent d’abord à la charité de leurs collègues, du cardi- 
nal de Tolède, du roi Charles IV; mais ils recherchè- 
rent en mème temps, un expédient plus convenable 
pour porter remède à tous les maux de leurs prêtres. 
Cet expédient, l'évèque de Dax, M. de la Neufville, 
crut l'avoir trouvé dans un emprunt consenti ou auto- 
risé par la cour de Madrid, et garanti sans nul doute, 
par les bénéfices épiscopaux, cathédraux ou autres, 
de France. 

Il forma son projet après les deux premiers mois de 
l'émigration du clergé séculier ou régulier, et il Île 
soumit à l'examen de l'archevêque d'Auch, et des 
prélats réfugiés dans le monastère du Montserrat. 
L'illusion de M. de la Neufville sur l'issue de la Révo- 


lution et de son œuvre devait être profonde, puisque 
| 


(1) TH&INER, t. 11, p. 558. Mémoire des écèques de France réfugiés en Suisse. 


— 469 — 
h cette époque, il espérait encore trouver du crédit à 
l'étranger, en présentant des titres dont il était, ainsi 
que les ecclésiastiques de tout rang, légalement et 
définitivement dépouillé. 

Cinq évèques réfugiés à Constance pourront en 1794, 
faire un emprunt de quinze milles livres à l'abbaye 
d'Einsielden « sous leur responsabilité éventuelle, et 
leur solidarité, ainsi que sous la caution plus réelle du 
cardinal de Rohan et de son chapitre de Strasbourg, 
qui avaient des biens en Allemagne (1) »; mais partout 
ailleurs, un projet d'emprunt devait demeurer totale- 
ment infructueux. 

Il eût été du plus grand intérêt pour nous de pou- 
voir étudier à fond, le projet de l'évèque de Dax; il 
nous à été malheureusement impossible de le décou- 
vrir. Nous ne le connaissons que d’une façon unpar- 
faite, par la réponse que M. de la Tour-du-Pin adressa 
à M. de la Neufville : 


«.. Je n'étais pas à Montserrat quand j'ai reçu votre lettre du 
25 octobre (2). J'étais allé voir plusieurs de mes grands vicaires 
qui sont réunis à quelques lieues d'ici. Je n'ai pu faire part, sur- 
le-champ, de votre lettre à nos confrères. 

« Nous approuvons l'idée de l'emprunt, mais sans aucune espé- 
rance qu'il soit agréé; s'il l’est nous en bénirons le ciel, et nous 
concourrons avec vous à le rendre solide, et à l'étendre à tous 
ceux qui en auront besoin. 

« Je ne sais pourquoi, dans la distribution des avantages que 
vous sollicitez, vous formez trois classes, dont la distinction porte 
sur l'état qu'avaient en France, ceux qui composeront ces trois 
classes. Il me semble que l'état que j'avais en France, ne doit pas 
me placer dans la première ou seconde ou troisième classe, rela- 
tivement aux secours actuels, puisqu'en vain j'aurais eu cent 

(1) Tuwiner, tt. 1, p. 562. Lettre de l'écéque de Nimes. 
(2) EH doit s'agir du 25 octobre 1792, car l'archevêque d'Auch y déclare 


qu'il vient d'apprendre la mort de l'évèque de Bayonne, et sa mort eut lieu 
en mars 1792. 
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mille livres de rente, s’il ne me reste pas un écu, je suis dans le 
cas d'être soulagé avant le vicaire à qui il reste encore trois ou 
quatre cents francs, quoiqu'en France, il n'eût ni patrimoine, ni 
bénéfice. Cet inconvénient nous a frappés dans votre projet. 

Vous avez écrit, Monseigneur, à M. le duc d'Havré (1); c'est 
très bien fait; mais quel est son crédit à Madrid ? C'est là l'em- 
barras. M. d'Ilavré me parait admirable pour donner un conseil, 
parce que c'est un homme excellent et très bien intentionné. 
Mais. S'il n'a à la cour d'Espagne aucun crédit, il faut que nous 
lui fassions part de nos projets, que nous les lui soumettions, 
mais que toutes nos instances et nos sollicitations portent sur 
ceux qui disposent des affaires, où qui influent sur ceux quien 
disposent. 

« Je crois volontiers au peu de ressources des ecclésiastiques 
mais leur misère n'est-elle pas exagérée (2)? J'entends dire que 
ceux qui sont en Castille, dans le royaume de Léon, dans les 
Asluries ne manquent de rien; et je ne sais ce qu'il faut croire 
de ceux de Navarre et de Biscave ; et d'après ce qu'on nous en 
dit. je pense qu'il ÿ a parmi eux de grands besoins. 

« Quand vous nous proposez d'appuyer de nos suffrages votre 
projet, Mgr, qu'entendez-vous par là ? Est ce une démarche de 
notre part que vous désirez, ou seulement êtes-vous bien aise de 
Savoir Si nous approuvons votre projet ? 

« Nous avons déjà fait avec MM. de Castres et de Rieux, à 
nous trois. une démarche auprès du Ministre; nous avons pareil- 
lement écrit à M. le Cardinal de Tolède, en lui envoyant copie de 
notre lettre au \Ministre. Nous devions ajouter une sollicitation 
auprès de M. le Nonce : nous ne l'avons pas encore faite, le temps 
nous à manqué. Nous ignorons encore le succès de nos demandes 
au Ministre; elles ont pour objet les prêtres français, et nous 
proposons qu'ils soient secourus, mois par mois. et d'après des 
informations faites dans chaque lieu .. (3) » 


(4) Le duc d'Havré était émigré et Grand d'Espagne. ll fut Pair de France, 
sous la Restauration. 

(2) M. l'arch. d'Auch qui n'avait pas encore quitté l’abbave de Montserra € 
n'était pas très au courant les souffrances des prètres, éparpillés dans toute 
l'Espagne. Les relations étaient difliciles et rares, 

13) Papiers de M. de la Neufville. Communication de M. Degert. La lettre 
se terminait ainsi : Vous acez su la mort de M. l'Erique de Bayonne. Fe 
riens de l'apprendre, Notre prorinee se degarnit. Je voudrais que le Saire 4 
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Plus réelles furent les ressources que le clergé 
trouva dans les honoraires des messes. L'honoraire 


habituel pour une seule messe, n'était pas très élevé : 
quatre, cinq, et quelquefois six réaux de cuivre, c’est- 
a-dire vingt, vingt-cinq ou trente sous selon les lieux. 

Le tarif en usage variait en effet, de diocèse à dio- 
eèse, CoMINC I varie encore dans les diverses régions 
du monde catholique. 

St minime que fût cette offrande pour l’oblation 
quotidienne du saint sacrifice, elle n'en constituait pas 
moins, par sa fréquence, un puissant secours pour les 
ecclésiastiques francais, secours d'autant plus puis- 
sant qu'il fut accordé à peu près, pendant toute la 
durée de l'exil, et dans chaque province d'Espagne. 

Les prêtres qui étaient répartis dans des maisons 
partieulères disposaient de leurs honoraires comme 
ils l'entenduient, Les uns pavYaient une pension men- 
suclle où hebdomadaire pour le logement, la nourri- 
ture, etles divers frais d'entretien; les autres retrou- 
valent dans ces locaux d'emprunt, la liberté et les 
mœurs des presbytèeres français : ils combinaient 
l'équilibre de leur budget, au Jour le Jour. 

Ceux qui élatent logés dans les couvents, soumis 
au régime des religieux, abandonnaïent aux divers 
économes, ou bien tous les honoraires de la semaine, 
ou bien cinq honoraires seulement. Dans ce dernier 
cas, Ies prètres français achelaient eux-mêmes, avec 
cette modique réserve, tout ce qui était nécessaire à 


Père nonimeat de suéresseurs: mais l'état inrertain des choses de France l'en 
cmpéchera. et Monsteur., de son côté ne fera rien. Dieu rouille avoir pitié de 
nou, où plutôt qu'il nous punisse enrore, mais qu'il rétablisse nos églises, 
qu'il rende ti nos peuples, les secours de la reliyton. » 


= 

leur toilette,” ou à d'autres usages personnels, en 
dehors des aliments. Quand les honoraires faisaient 
défaut, les malheureux ecclésiastiques devaient tout 
d'abord faire appel au crédit de leurs hôtes, puis recou- 
rir à la mendicité. | 

Dans les relations envovées par les évêques espa- 
gnols au Conseil de Castille, nous ne trouvons sur 
cette question des ressources que des renscignements 
fort laconiques. Ceux que nous avons relevés n'en 
sont que plus précieux. En voici quelques-uns : 

L'évéque de Tortose ajoute à la liste des ecclésias- 
hiques réfugiés dans son diocèse cette réflexion : « Ces 
prêtres s'entreticnnent avec l'aumône de la messe quo- 
tidienne qui est de quatre réaux de cuivre... Ts n'ont 
pas d'autre moyen pour subsister que ladite aumône 
de la messe...(1) » Par ailleurs, nous savons que plu- 
sieurs de ces Francais d'origine toulousaine, faisaient 
eux-mèmes leur ménage, blanchissaicnt ou raccom- 
modaient leur linge ct confectionnaient leurs manteaux 
et leurs soutanes (2). | 

A Saragosse, l'honoraire de la messe est de cinq 
réaux. « Les prètres l'abandonnent à la communauté 
dans laquelle ils recoivent l'hospitalité, pour frais de 
déjeuner, de diner, de souper, ete... (5) ». 

L'évèque de Palencia a chargé les prètres français , 
pour qu'ils ne soient pas trop onéreux aux religieux ; 
d'appliquer, par semaine, cinq messes chacun au bén&- 
fice de la communauté qui les a recus, et de se réserver 
pour les besoins urgents, les deux autres messes (47: 
Quant à ceux qui vivent dans des maisons particu - 


(1) Madri1, ibid. Lettre datée de Castellon de la Plana, 21 mars 1:94. 
(2) Témoignage oral d'un petit neveu de M. l'abbé Mathieu. 
(3) (4) Madrid, rbrd, 
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lières, ils ont de l'argent qu'ils ont porté de chez eux, 
ou quils ont recu en Espagne, de leurs parents ou 
amis. 

À Lérida, les prêtres payent leurs dépenses, les uns 
avec des aumônes de messes, les autres avec des 
secours divers (1). 

€ On ne peut compter sur la rétribution de la messe 
à Oviédo, déclare l'évêque, pour aider à l'entretien de 
ces ecclésiastiques, à cause de leur rareté en ce diocèse 
et pour ne pas en priver comme de justice, le clergé 
régulier et séculier qui ne permettra pas qu'on puisse 
les garder toujours (2) ». Tant que les honoraires n ont 
pas fait défaut, en novembre, décembre 1792, et jan- 
vier 1793, ce secours n'a pas sufli pour leur subsis- 
tance. | 

Il V a trois catégories de réfugiés à Huesca. Quel- 
ques-uns subsistent avec leurs propres ressources 
sauvées avec peine à la frontière, on fournies par les 
familles francaises. Quelques autres célèbrent la messe 
à l'intention de la communauté qui leur donne asile. 
D'autres encore se tirent d'affaire avec les aumones 
des messes, et avec les secours que les plus riches de 
leurs confrères leur font passer (3). 

L'évèque de Jaen fait cette courte remarque : « Les 
prètres français vivent d'aumônes ct des honoraires 
des messes (4) ». 

Celui de Lugo : « C'est la charité qui entretient Îles 
ecclésiastiques français (5) ». | 

Celui de Solsone : (Ils s'entretiennent parcimonicu- 
sement ct durement avec l'honoraire quotidien de la 
messe, ct quelques aumônes que la pitié chrétienne 
leur fournit (6) ». 


(1) 62) (3) (4119, (6) Madrid, tdid. Lettres des évèques. 
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Sur le versant des Pvrénées, à Jaca la pauvreté des 
populations ne leur permet pas de grandes générosités; 
honoraire est plus souvent de trois sueldos, soit un 
réal d'argent et demi ou 0,75; quelquefois les familles 
accordent deux réaux d'argent, ou une précette (1). 

Si grand à été le nombre des déportés à Bilbao et à 
Saragosse, que les honoraires n'ont pas tardé à faire 
défant, même au tarif d'un réal d'argent. 

Jusqu'au 9 Mars 1793, les Francais de Tudela « ont 
subsisté avec l'argent qu'ils portèrent sur eux en sor- 
tant de France, ou qu'on leur a envové depuis. Hs ont 
trouvé un supplément de ressources, dans l'aumone 
de Ta messe qui déjà leur à manqué, et qui ne tardera 
pas à devenir chaque jour plus rare (2à ». 

Dans la relation de l'évêque de Carthagène je relève 
ce passage : « Je résolus que, sur les trois réaux que. 
comme règle générale, J'avais ordonné au collecteur 
des villages de leur verser quotidiennement pour 
aumône de messe, le supérieur local du couvent pour- 
rait, en cas de besoin, en prélever nn pour contribuer 
a leur entretien, laissant les deux autres aux intéres- 
sés pour qu'ils aient le moven de pouvoir faire face à 
d'autres besoins urgents... » Mais vers le milieu de 
l'année 179%, dans une nouvelle lettre, l'évêque déclare 
qu'il ne peut plus fournir d'autres honoraires, parce 
quilnen à point (3). 

Les couvents du diocèse de Barcelone sont généra- 
lement pauvres Caussi ne leur a-t-on imposé aucune 
charge pour ce quiest des ecclésiastiques que l'évêque 
leur a destinés. Quelques-uns de ceux-ci ont manifesté 
qu'ils avaient les moyens de payer une pension jonr- 
nalhère d'une peseta pour les aliments qu'ils prennent; 


(1) (2}(3) Madrid, tbrd. 
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mais la plupart se procurent ectte subsistance avec 
l’aumône de la messe. Cet expédient, le seul possible, 
leur manquera selon toute crainte, comme cela arrive 
déjà à plusieurs de ceux qui sont destinés aux couvents 
de l'extérieur auxquels l'évêque fournit le nécessaire, 
de même qu'à d'autres à qui ladite aumône ne suflit 
pas... (1) ». 

A Cordoue, « les Français recoivent des aumônes de 
messes de quatre réaux, ct des dons (2) ». À Crudad- 
Rodrigo : « Quelques prètres ont de l'argent: les autres 
recoivent des honoraires de messes (3) . A Cadix, 
« les prètres vivent avec des aumônes et avec Îles 
honoraires des messes ». Quelques-uns d'entre eux 
dans leurs diverses relalions qu'ils se sont créées 
dans la ville, ont inspiré la confiance, et vivent d'ar- 
gent prôté. 

Sur les sept honoraires de la semaine, les ecclésias- 
liques du diocèse de Téruel en gardent deux, et ils en 
donnent cinq pour leur nourriture. Les plus favorisés 
sont ceux d Avila : on leur donne cinq réaux par messe 
et quelquefois, six. Dans les îles Baléares, notamment 
à Palma, ils n'ont que l'honoraire de la messe pour 
payer leur nourriture, les vêtements et parer aux 
autres nécessités de la vie (4) ». 

Pelle est pour nos compatriotes l'importance de 
l'aumône de la messe, que des sous-diacres et des 
diacres dépourvus de toute fortune, supplient les évô- 
ques espagnols de les élever au sacerdoce pour pou- 
voir monter à l'autel «et subvenir ainsi à leurs besoins 
quotidiens (5) ». 


(1 621 (3) 14 Madrid, rhrc. u 
(0) Madrid. Lettre de quelques séminaristes réfugiés chez les Dominicaine 
de C'acerès, 15 octobre 1793. 
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Vers le milieu de l'année 179%, une caisse de secours 
fut créée par des prêtres, en faveur de leurs confrères 
plus pauvres qu'eux. Nous en connaissons l'orisine. 
le noble but, le fonctionnement, les magnifiques résul- 
lats, par une série de sept lettres pastorales 1 F1 que 
M. de Coucy envoya à diverses reprises, de 1794 à 
1799, dans les centres où elle fonctionna. C'est ut qui 
avall accepté d'en être le directeur : « Quant à moi. 
écrivait-il, je ne pensais qu'à applaudir en silence à la 
bonne œuvre; mais à juger par les instances réitérées 
qu'on n'a faites, j'ai cru qu'on désirait mon ministère. 
Devai-je le refuser ? Il me semble ne l'avoir pu: et rien 
ne me fera repentir de l'avoir prèté, surtout si jai 
répondu dignement à Ja confiance dont on m'a honoré. 
Dépositaire des fonds qui étaient le produit des diffé- 
rentes collectes et de la dépense jusqu'à ce Jour. jai 
soulagé proportionnellement les besoins qui m'ont été 
manifestés...(2) ». 

L'évèque de la Rochelle méritait d'être choisi comme 
directeur de cette œuvre. Animé d'une grande charité, 
il navait songé pendant son épiscopat qu'à soulager 
les imdigents, au point d'être prodigue à leur égard. La 
détresse de ses prêtres et de tous les prètres de France 


if, Elles appartiennent à M. l'abbé Louis Blazv, curé de Daurmazan 
(Ariège) et membre de la Société d'Histoire contemporaine, qui les a décou: 
vertes dans les papiers de M. B. des Ferris. vicaire rénéral de l'archevéque 
d'Arles, et qui vécut en Catalogne. M. l'abbé Blazy, en me les communi- 
quant gracieusement, a bien voulu me perinettre d'y relever ce que je vou- 
drais. Je le remercie de tout cœur de sa bienveillance. 

Les titres de ces lettres varient: en voici deux : « Lettre eireulaire re 
M. l'Ecéque de la Rochelle en rendant compte de La recette et de la epense 
des fonds d'aumône qui lur ont éte confies pour le soulagement des eceléiase 
Liques refusies, et de toux les Francais qui souffrent pour la méme cause ». 
a Lettre de Myr l'ecéque de La Rochelle sur les secours arvordés aux prets 
par leurs confrères et autres personnes, et pour en solliciter de noureaur ». 

{2j Lettre du 20 décembre 1594. 
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déportés sur la terre étrangère bouleversa son cœur; 
aussi ne craignant point d'être unportun, 1l frappa à 
toutes les portes pour demander des secours en faveur 
de ceux qui se trouvaient en Espagne. Entre ses mains, 
la Caisse ne pouvait péricliter : il fut un directeur 
intelligent, actif et inlassable; aucune difficulté ne 
l'arrêta dans l'exercice de son zèle, niles angoisses 
de la guerre contre les armées de la Convention, ni les 
menaces d’un second exil, ni le découragement de ses 
« coexilés ». Ses sollicitations réilérées, pressantes 
aux prêtres si affligés ct si pauvres surprennent; 
mais son amour pour de plus affligés et de plus pau- 
vres, les dicte et les explique. C'est pour ceux-ci, qu'il 
prèche sacrifice sur sacrifice. En réalité, son œuvre 
fut une caisse de secours mutuels. Lui-mème l'appelle 
dans une de ses lettres : « Caisse de secours », et 
encore « Collecte des colonies ». Par ce mot de colo- 
nies, M. de Coucy désignait le groupement des Fran- 
çais dans les diverses provinces d'Espagne : la colonie 
de Jaën, la colonie du Ferrol, la colonie de Tortose, etc. 


L'œuvre naquit à Orense. « Elle fut conçue, lisons- 
nous dans une lettre du 20 décembre 1795, par les 
vénérables réfugiés d'Orense ». Ceux-ci, princièrement 
hébergés par l'illustre prélat de cette ville, ne voulant 
pas vivre en égoiïstes, eurent la noble pensée de prélever 
sur les dons de M. de Quévédo, une part pour leurs 
frères et de partager ainsi avec eux le pain amer de 
l'exil. 

Comme en Suisse, «c'est à l'exemple des collectes 
qui prouvent le désintéressement et la charité des 
premiers chrétiens, et l'union qui régnait entre eux, 
quil s’en est établi d'également intéressantes et édi- 
fiantes dans leur motif, comme dans leur fin. C’est un 
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sentiment bien naturel ct bien juste de désirer de faire 
quelque sacrifice pour secourir des amis et des frères 
coextlés; et l'impossibilité qu'il vŸ avait à ce qu'un 
secours isolé fñt d’une grande ressource, fit une loi de 
celte union qui a véritablement de réels et précieux 
avantages... (|) » 

Pourrions-nous apprécier la caisse de secours mieux 
que l'évêque ? Voici pourquoi il la trouve admirable : 
€ Qu'on est édifié, qu'on est attendri de voir des pau- 
vres oublier pour ainsi dire leurs propres besoins, 
pour ne penser qu'à ceux d'autrui, et se juger toujours 
trop riches, quand ils en connaissent de plus pauvres 
qu'eux ! Je sais, à cet égard, des traits qui ravissent 
d'admiration ; on se croit encore au temps de saint 
Martin, qui donne la moitié de son manteau. Mais les 
grandes et sublimes vertus du christianisme ne purent 
étonner dans des confesseurs de la foi; on s'étonne- 
rait plutôt qu'ils ne les cussent pas... (2) ». 

(À surcr'e.) J. CONTRASTY. 


(4) Lettre du 20 décembre 1194. — Z4/,, du 20 novembre 1795. 


QUESTION 
sur la monnaie chipotoise 


Que peut bien être la monnaie chipotoise, ou chapetoise, ou chapote? 

Cette monnaie figure dans les Rôles quscons (4). Klle était connue à 
Dax sous le nom de monnaie chupote, et deux chapotes y valaient un 
denier morlan (2), On cite encore des textes émanant de la chancellerie 
anglaise de Bordeaux où la monnaie chrpotnise est indiquée comme 
monnaie courante. 

Malheureusement aucun de ces textes ne nous apprend où était fabri- 
quée celte monnaie et quelle en était la valeur. Quelque lecteur de la 
Recue de Gascogne serait-il en mesure de combler cette lacune sur 
laquelle Ducange ne fournit que des renseignements inacceptables ” 

P:R: 

(1) Bémoxr, Introduction du t. in, p. CXL, et suiv.' 

(2} ABBADIE, Licre noir, p. 19. 
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Anuuate de Clnstitution secondaire libre de Sarint- 
P6. 2° année 1909. Bagnères, Zmprimerte Pré; in-32 
de 335 + 89 pages. 


Le petit Annuaire vient nous rappeler, une fois de plus, que 
la maison dont il est l'écho a beau changer de nom, elle n'en 
reste pas moins fidèle à ses habitudes et à ses traditions d'antan. 
Le voici donc, dans Ja seconde année de son nouveau titre. 
l'alerte menager des choses Saint-Péennes d'hier et d'aujourd'hui, 
je serais presque tenté d'ajouter, et de demain. Car ne voilà-t-il, 
pas que, sous la plume austère et délicate de M. Paul Loustau, 
il s'essaie à vaticiner sur la Poëste de l’Aventr ! Vaticination toute 
inspirée d'idées justes et de vues élevées, mais dont les perspec- 
tives désanchantées laissent vraiment peu d'espoir sur l'avenir de 
la poésie. Mais de quoi vais-je me mèler; je ne m'attarde à la 
poésie, et l'histoire à seule droit de nous occuper ici. Aussi bien 
lui a-t:il été fait encore assez large part cette année. Sans parler 
d'une vingtaine de notices nécrologiques dont quelques-unes ont 
bien leur intérèt pour les esprits curieux des hommes et des choses 
du passé, il n'est pas consacré moins de 89 pages aux Documents 
Jristoriques dont le village ou l'abbave de Saint-Pé sont l'objet. 
Les registres du conseil ont fourni à M. L. Crabé quelques notes, 
des anecdotes sur le Christ qui présidait depuis 1640 aux délibé- 
rations consulaires, sur le débit des vins ou de viande de bou- 
cherie, la chasse à l'ours, la chasse aux loups, l'institution ou 
résurrection des foires et marchés à Saint-Pé, le logement et 
l'entretien des troupes, celte plaie de l'ancien régime dont l'impo- 
pularité ne fut dépassée que par celle de la gabelle. Il y a là sur 
les us et coutumes de nos anciennes municipalités, et sur les 
mœurs locales plus d'un trait qui serait à signaler, par exemple 
a fixation, par devant les consuls, du prix du vin dès le mois de 
février jusqu'à la prochaine vendange; les conditions auxquelles 
les aubergistes seront tenus d'en vendre à crédit, ou d'en fournir 
« pour une personne malade, estant de nécessité pour subvenir à 
sa maladie ». Ce sont des pages bien douloureusement révélatrices 
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aussi que celles où « par le sieur Garren, premier consul, a esté 
représenté que la misère des habitants est si grande, qu'une 
partie sont réduits à abandonner et laisser leurs possessions sans 
pouvoir semer leurs terres à cause de la rigueur de l'hiver passé ». 

On est heureux de voir plus tard, en face de pareille misère, 
« messieurs les Bénédictins, monsieur le curé et autres personnes 
pieuses et charitables » se proposer «de secourir les pauvres... de 
l'estat actuel et pressant dont ils sont menacés de mourir de faim 
par la famine, prix excessif des grains et raretés d'iceux ». 

Trois procès-verbaux de visite des années 1778, 1779, 1780 
publiés par M. Bourdette nous font connaître la situation inté- 
ricure de l'abbave; le nombre et le nom de ses religieux, les 
revenus et charges diverses de la mense conventuelle et de l'abbé, 

Peu florissant dans son ensemble, cet état prête à d'intéres- 
santes constatations. On y voit, par exemple, que le monastère, 
qui n'a plus que 5 ou 6 religieux, demande des réparations pour 
une vingtaine de mille livres; ses revenus se montent à une quin- 
Zzaine de mille livres, dont il faut déduire environ trois mille de 
charges; l'abbé commendataire, M. de Sarlaboux, afferme son 
abbaye pour 7000 livres; 1400 viennent en déduction pour les 
charges. Les comptes consulaires, que publie ensuite M. G. B. 
nous renseignent sur divers chapitres des dépenses qui depuis 
1606 à 1640 viennent grever le budget municipal, tels que les hono- 
raires des prédicateurs de carème, les frais de réception de l'évè- 
que de Tarbes, les voyages des consuls auprès du gouverneur de 
la province. la restauration de l'horloge, les consultations d'avo- 
cats, elc.; tout autant de menus faits qui constituent la vie muni- 
cipale des villages de jadis et qu'on aime à retrouver ici dans 
leur forme originale et authentique. A. D. 


ÜN GRAND EVEQUE GASCOÔN 
AMAT D OLORON 
(Suite et fin) 


Missions diverses. — Mieux que personne les légats 
devaient se rendre compte du succès obtenu par la 
cause réformiste; 1ls sentent qu'il n'est plus nécessaire 
de concentrer sur un point leurs efforts communs. Ils 
se séparent, chacun d'eux va désormais se cantonner 
dans la circonscription qui lui a été primitivement 
assignée. Il n y a plus, semble-t-il, qu'à consolider les 
résultats acquis par cette vigoureuse campagne de 1081. 
Amat recommence sans doute l’année suivante à tenir 
un concile à Charroux. Mais si l'on en excepte la 
plainte déposée par l'abbé Anségise contre le comte de 
Poitou, Geoffroy, au sujet d'un de leurs droits de 
péage sur une forêt (1), tout s'y borne à des cérémonies 
religieuses ou à quelques conflits apaisés entre églises 
ou abbayes (2). Du moins ce sont là les seuls souve- 
nirs qui S'en soient conservés; et l'on est bien en droit 
de penser que si les chroniqueurs n'en ont point dit 
davantage, c'est qu à leur connaissance, rien d'impor- 
tant ne S'y était passé. On parle bien de la déposition 
de l’évêque de Saintes, Boson (3), mais le fait est peu 
certain. Même pénurie de renseignements sur le con- 
cile qui se nt à Saintes, et sans doute pour le même 


(1) Arch. hist. du Poitou. t. xvi, p. 197. 
(2) À. H. G. t. x1v, p.186. 368. Mansr, XX, 581. Marchegay et Mabille. 


Chron, de Saint-Maixent, p. 407. Leur texte ne dit point que le concile eut 
lieu le 11 novembre (III id. nov.) comme on le lit dans le texte publié par 
Labbe et reproduit par Mansi: cette date a trait à une éclipse de lune dont 


la mention suit. 
(3) Mansi, loc. cit. Gal. christ. II, col. 1064. 
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motif. Tout ce que nous en savons, c'est qu'il v fut 
procédé à Fordination de Renoul élu pour le siège de 
cette église (1). 

En l'état où 1l avait mis le ressort de sa légation. on 
comprend qu'Amat nait vu,ni pour sa personne ni 
pour sa mission, aucun danger à s'en absenter. Il se 
rendit à Rome auprès de Grégoire VIT (2), qui venait 
d'inviter les évêques de France à un concile projeté 
pour la mi-novembre (3). Rien n'a transpiré jusqu'à 
nous de l'accueil qui lui fut fait, mais, sans abuser des 
conjectures, il est bien permis de supposer qu'il fut de 
nature à le satisfaire. 

Grégoire VII venait, deux ans auparavant, de témoi- 
gner son contentement et son estime à Hugues de Die. 
en l’invitant à s'asseoir sur le siège archiépiscopal de 
Lyon. Amat n'avait pas moins mérité à ses yeux, et il 
n'y avait pas même eu à reprendre chez lui de ces 
mesures excessives ou inconsidérées qui, à plusieurs 
reprises, avaient failli compromettre le succès de la 
cause réformiste et soulever tout l'épiscopat francais. 

Après avoir assisté au concile Romain des 20-3 
novembre, où Grégoire VII, en exposant la situation 
de l'Église et l'état de la lutte contre Henri IV, tira des 
larmes des veux de tous les assistants, Amat se häâta 
de rentrer dans son diocèse d'Oloron (4). Dès lors, 
pendant près de cinq ans, le silence se fait autour de 
sa personne. Durant cet intervalle, l'action de Îa 
papauté subit en France comme ailleurs une éclipse 


Mani, xx, p. 589. Marchegay, op. cit., p. 408. 

(2) Marc, Histoire de Béarn, p.393. 

(3) Sur la date de cette lettre d'invitation nous suivons l'opinion de J. L. 
n° 5259. 

(4) Marca nous le montre (/Jist. de Béarn, p. 323) assistant à un jugement 


rendu par Centulle. 
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profonde. Grégvire VII, traqué dans Rome par Henri iV, 
ne s'échappe du château Saint-Ange que pour aller 
mourir à Salerne (25 mai 1085). L'élection de son suc- 
cesseur ne putavoir lieu qu'après une année de vacance. 
L'élu lui-même, Didier, abbé du Mont-Cassin, s'enfuit 
de Rome et refuse d'accepter la tiare. Quand il s'y 
résout, un an plus tard (9 mai 1087), et prend le nom 
de Victor IIL, il voit se lever contre lui, du sein mème 
du collège des cardinaux, une puissante opposition 
dont Hugues de Lyon, que nous connaissons bien, et 
le cardinal Richard, abbé de Marseille, se fontles chefs. 
Il mourait, du reste, quatre mois après (16 septembre 
1087), et c'est seulement le 12 mars de l’année suivante 
qu'il fut possible de lui donner un successeur dans la 
personne d'UrbainIl. Laissés à eux-mèmes, avec des 
pouvoirs précaires, qu'il était impossible de faire 
renouveler, les légats ne pouvaient échapper au senti- 
ment de leur impuissance. Pour Amat en particulier, 
il paraît pourtant n'avoir cessé, pendant cet intervalle, 
ni d'agir ni d'être considéré comme légat. Les moines 
de Marmoutiers, si tant est que leurs assertions méri- 
tent créance (1), nous le montrent s'employant énergi- 
quement en leur faveur, à l'encontre de l'archevêque 
de Tours, Raoul, qu'il frappe mème d'excommuni- 
cation. Mais c'est seulement après l'avènement d'Ur- 
bain IT (mars 1088), qui dut lui renouveler assez vite 


(1) J'utilise ici la Notitia... de tribulationibus et angusttts et persecutioni- 
bus Majori monasterio injuste illatis publiée dans R. H. G.,t. x1v, p.93; les 
éditeurs n'élèvent aucun doute sur son authenticité ; j'avoue qu'elle me 
parait fort suspecte, non seulement comme très passionnée, mais en raison 
des inexactitudes évidentes dont elle fourmille; il y a là plusieurs conciles 
que les rédacteurs sont seuls à connaître ou qu'ils placent à des dates 
invraisemblables; ainsi ils parlent d’un concile tenu à Dol par Amat et 
Hugues de Lyon {vers 1086), à une époque ou ce dernier semble bien s'ètre 
trouvé à Rome pour l'élection du successeur de Grégoire VII. Voir dans 
Mansi, xx, 631 et suiv., les lettres de Hugues à la comtesse Mathilde. 
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ses pouvoirs de légat, qu'il reprendra son ancienne 


activité des beaux jours de Grégoire VII (1). . 
VII | 
Amat, archevèque de Bordeaux. — Les conciles 


restent toujours les grands moyens d'action, ou si l’on 
veut la forme normale de l’action des légats. Amat 
sort de sa retraite et convoquant à Saintes celui de la 
province de Bordeaux. Une des principales affaires 
qui devaient l'occuper c'était sans doute l'élection d'un 
archevêque pour le siège même de cette métropole qui 
était vacant depuis la mort de Goscelin, c’est-à-dire 
depuis environ trois ans. À l'unanimité, le suffrage 
des évêques se porta (4 novembre 1089) sur le légat 
lui-mème (2). Le comte de Poitiers était hostile à ce 
choix (3). Mais on passa outre, et Amat se vit ainsi 
transféré d'Oloron à Bordeaux. Avant de se séparer, 
le concile eut à régler encore quelques contestations 
survenues entre des abbayes; les moines de Saint- 
Cyprien, de Poitiers, et ceux de Marmoutiers se dispu- 
taient la propriété de l’île d'Yeu. Amat fit respecter la 
sentence rendue au précédent concile de Bordeaux, en 
tranchant le litige en faveur des moines de Saint- 
Cyprien. C'est encore sous les traits d'un justicier et 
d’un pacificateur qu'il se montra à ses nouveaux dio- 
césains. Déjà il avait contribué à faire restituer au 
chapitre de Saint-Seurin unc église bâtie sur les terres 


(4) Urbain II parle dans une de ses lettres (17 oct. 1093) d’une affaire réglée 
au concile de Saintes (1089) par Amat, son légat, legato nostro Amato, il avait 
obligé les clercs de l'église Saint-Nicolas de Poitiers à se reconnaitre sous 
la dépendance du monastère dit Moutier-Neuf de Poitiers. La lettre d'Ur- 
bain Il approuvait hautement cette décision, À. A. G., t. xiv, p. 106, et 
Archices historiques du Poitou, À. 1, p. 18 sq. 

(2) Chr. de Saint-Maixent, dans MARCHEGAY, Op. cit, p. 409. 

(3) R. H. G.,t. xu, p. 402. 


— 485 — 


du seigneur de Barbezieux (1). Il avait pu ensuite 
mettre un terme à un conflit aigu entre les mêmes cha- 
noines et l'évêque Goscelin (2). Cette fois 1l allait réta- 
blir la concorde entre les deux puissants chapitres de 
Saint-Seurin et de Saint-André, dont les querelles à 
propos de sépultures faisaient le scandale du peuple 
et du clergé (3). Si modeste qu'il puisse paraître, ce 
rôle de pacificateur ne convenait pas moins au carsc- 
tère de l’archevèque que du légat. Pour imposer le 
respect de l'Eglise aux fidèles, n’importait-il pas d'en 
bannir les querelles intestines et les basses cupidités 
autant que la simonie et l'incontinence ? 

À peine installé sur son nouveau siège archiépis- 
copal, Amat se voyait repris par sa mission de légat 
et par les instructions d'Urbain IT qui entendait bien 
continuer l'œuvre de Grégoire VII. Sur les ordres du 
pape, un concile général fut convoqué par ses légats, 
nous dit le chroniqueur Bernold; il réunit les évêques 
de diverses provinces (4), et se tint à Toulouse vers la 
Pentecôte de 1090. Les légats dont il est ici question 
nous sont connus par une pièce émanée de ce concile (5), 
et qui porte en tête la signature de « Richard, vicaire 
de l'Église romaine et Amat, autre vicaire ». Parmi les 


(1) Cartularre de l'église collégiale Saint-Seurin de Bordeaux, publié par 
J.-A. BrRuTaILs, Bordeaux,, 1897, p. 14. 

(2) d., p. 15. — (3) Zd., p. 20. — (4) Mansr, t. xx, c. 733. 

(5) Mans, XX, GC. 121. Nous supposons, en appuyant sur l'identité des dates 
(1090) que cette pièce se rattache à ce concile de Toulouse. D’autres auteurs 
(Héfélé, Conciliengesch, t. v°, 199) supposent un concile tenu par Bernard, 
archevêque de Tolède comme légat du pape (Mansi, xx, 808). Une note jetée en 
appendice d'une lettre d'Urbain II (mai 1089) dans FLOREZ, Espana Sagraua, 
t. xxvi, p. 292, parle d'un concile tenu à Toulouse sous la présidence du 
cardinal Renier — le futur Pascal II — et d’Amat, archevêque de Bordeaux 
il y aurait été réglé un différend entre les clercs de S. Jean de Ripoil et les 
moines de S. Victor de Marseille. Ce concile se tint ainsi à une époque où 
Amat était déjà archevéque de Bordeaux, et donc après le mois de novem- 
bre 1089. S'il ne se confond pas avec le précédent, il le suivit de près. Dans 
l'impossibilité de tirer la question au clair nous rattachons tous ces faits 
auxquels est mêlé le nom d’Amat au mème concile de 1090. 
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évêques qui y assistèrent, le plus connu est Bernard 
d'Agen, archevêque de Tolède, qui arrivait en ce mo- 
ment de Rome; les autres signatures ou les chroni- 
queurs nous révèlent en outre la présence des évêques 
de la province de Narbonne et de l'Espagne du nord. 
Selon les intentions du pape, ce concile avait à corriger 
certains abus qui s'étaient glissés dans des affaires 
ecclésiastiques. Sous ces termes imprécis, il est diffi- 
cile de deviner de quels abus il pouvait être question, 
et nous sommes trop faiblement renseignés sur ce qui 
S'y passa, pour savoir dans quelle mesure le concile y 
remédia. Tout ce que nous savons, c'est que le concile 
eut à s'occuper de réorganiser les églises dans les pays 
du nord de l'Espagne arrachés aux Sarrasins; il eut 
aussi à juger l'évêque de Toulouse, Isarn,en butte à 
diverses accusations dont il lui fut possible de se jus- 
tifier. Le concile fut en même temps saisi des plaintes 
de l'église de Béziers qui avait eu à souffrir de récentes 
déprédations; leurs auteurs sur sa proposition, furent 
frappés des anathèmes demandés par cette église. Le 
concile fut assurément plus heureux de ratifier la resti- 
tution, que fit Raimond de Saint-Gilles à l'abbaye de 
ce nom de la part des offrandes faites à l'autel de ce 
saint et usurpées par ses prédécesseurs (1). 
Maintenant que la grande lutte contre la simonie et 
le concubinage des clercs est sinon éteinte, du moins 
assoupie, toute l’action des légats va s’user à écouter 
les revendications des églises ou des abbayes dépouil- 
lées de leurs biens et à en provoquer la restitution. Et 
il faut bien le dire, les usurpateurs ne sont pas tou- 
jours des seigneurs brutaux ct mécréants. La plupart 
du temps, ce sont les moines eux-mêmes qui se jettent 


BazuzEe, Miscellanea, t. vi, p. 382 et seq. 
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réciproquement à la face les reproches de vol et d'usur- 
pation. C’est ainsi qu'Amat se voit chargé tout d'abord 
par Urbain IT de rétablir la paix entre les moines de 
Saint-Aubin d'Angers, et ceux de la Trinité de Ven- 
done, qui se disputaient une église de Craon. L'affaire 
ne semblait pas d'abord devoir présenter de sérieuses 
difficultés; mais l'intervention du comte d'Anjou, qui 
prit fait et cause pour les moines de Vendôme, et usa 
de violence pour empêcher Amat d'appeler à lui les 
évêques de Tours et d'Angers, chargés de décider avec 
lui, vint assez vite la compliquer. Amat tint bon, et 
malgré toutes les entraves apportées à sa mission, il 
rendit un jugement en faveur des moines de Vendôme. 
Les moines de Saint-Aubin firent bien appel auprès 
d'Urbain Il, mais, à une légère compensation près, qui 
leur fut accordée, il leur follut se soumettre à la sen- 
tence d'Amat (1). 

L'affaire de Saint-Aubin n'était pas plus tôt réglée 
qu'Amat se voyait saisi au concile de Bordeaux de 1093, 
d'une réclamation des chanoines de Saint-Front et de 
ceux de Saint-Etienne de Périgueux contre les chanoi- 
nes de Saint-Astier au sujet de la sépulture donnée 
par ces derniers à un seigneur Guy de Mussidan; 
ceux-ci obtinrent gain de cause (2). Puis, nouvelle 
plainte encore, en ce concile, des Bénédictins de Fleury- 
sur-Loire contre l'évêque de Dax, au sujet du couvent 
de Pontonx, qu'ils l’accusaient de s'être approprié au 
détriment de leur prieuré de Saint-Caprais; pleine 
satisfaction fut donnée à Fleury (3). Pendant ce temps, 
les querelles des moines de Marmoutiers et de l’arche- 
vêque de Tours déroulaient leurs interminables péri- 


(1) À. H. G., t xi1v, p. 85 et suiv. — (?) R. FH. G., t. x1v, p. 771. 
se IT. G., Lt. Xi, p. 712. Archives hist de la. Gironde {Cart. de la Réole), 
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péties; si, à plusieurs reprises, les moines se louent 
des bons offices d'Amat, s'ils assurent mème qu'Amat 
excommunia leur adversaire, l’archevèque de Tours. 
ils ne réussirent cependant à obtenir de solution à leur 
goût qu'au concile de Clermont (1), qu'Urbain II allait 
tenir en France. 

Mais avant de venir en notre pays, Urbain IT voulut 
tenir à Plaisance un grand concile où il liquiderait, 
pour ainsi dire, les vieux comptes de Fopposition 
schismatique de l'empereur Henri IV et de son anti- 
pape Guibert, qui se faisait appeler Clément II. Pour 
donner plus de solennité aux mesures qu'il allait pren- 
dre, il convoqua à Plaisance les évêques de France, 
de Bourgogne, d'Allemagne, de Bavière et d'Italie. Il 
en vint un nombre considérable. Parmi eux figure 
Amat. Sa présence nous est attestée par la signature 
qu'il oppose à une bulle où Urbain II confirme les 
privilèges de l'abbave de Saint-Gilles (2). On nous 
dispensera de nous arrêter sur un concile qui, quelle 
qu'en soit l'importance pour l'histoire générale, n'inté- 
resse ni la France ni la personne d'Amat. Tout au plus 
pourrions-nous faire remarquer que ce concile termine 
avec plus de précision, mais dans le sens des principes 
posés par Amat au concile de Girone, la question des 
ordinations conférées par des simoniaques ou à des 
simoniaques (3). 

De Plaisance, Urbain II prit la route de France par 
Crémone, Milan, Asti; le 5 août nous le trouvons à 
Valence (4). Après diverses pérégrinations qui l'amè- 

(1) R. AH. G.,t. x1v, p.93 et suiv. J'ai dit déjà le peu de confiance que 
m'inspire leur récit. i 

(2) Mansi, xx, c. 808. 

(3) Cf. les sept premiers canons. Mans, xx, c. S05 el L. SALTET, les Réor. 


dinations, p. 27. 
(4) V. J. L., p. 680, n° 5569-5570. 
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nent à Romans, Avignon, Lyon, Cluny, :1l faisait, le 
18 novembre 1095, ouverture du grand concile de Cler- 
mont. C'est là qu'il prêche et organise la croisade, éta- 
blit ou encourage la trève de Dicu,et porte une série de 
décrets qui mettent le sceau à l'œuvre de Grégoire VII 
ou en consolident les résultats acquis. Nous ne sau- 
rions entrer dans les détails. Amat, qui depuis le con- 
cile de Plaisance est resté dans l'entourage d'Urbain II, 
n’a pas dans cette œuvreintraconciliaire de rôle spécial 
qu'il soit possible de discerner. Là où le pape agit par 
lui-même, les pouvoirs des légats expirent tout natu- 
rellement ; aussi, dans les actes qu'il signe pendant cette 
période, Amat ne prend plus que le titre d’archevèque 
de Bordeaux (1). 

Après le concile de Clermont, Urbain Il] prolongea 
encore son sé Jour en France, durant près de neuf mois. 
Il parcourut le centre, l'ouest et le sud de la France, 
visitant des monastères, consacrant des églises, tenant 
des conciles et profitant des concours des foules accou- 
rues sous ses pas pour prêcher la croisade. A diverses 
reprises, le nom d'Amat est signalé parmi les évèques 
qui l’accompagnent. Nous le trouvons ainsi à Limo- 
ges (23-31 décembre 1095) (2j, au monastère de 
Charroux (3) (10 janvier 1096), à l'abbaye de Marmou- 
tiers (4), à Tours (5), à Saintes (12 avril) (6), à Bordeaux 
sûrement, où UrbainlIl fait la dédicace de la cathédrale 
le 1* mai, à Toulouse, où il consacre Saint-Sernin le 
24 mai su!vant, enfin à Nimes (7), où il tient son der- 
nier concile français (6 juillet 1096). Tant qu'il fut ainsi 
dans l'entourage du pape, Amat ne pouvait guère être 


(1) Mansi, XX, 810, 921, 926. — (2) Mans, XX, 920. — (3) R, 72. G.,t. x1v, 103. 
(+) MaABiLLoN, Annales ben., v, 364. — (5) R. H. G.,t. x\v, p. 721. 
(6) Manst, xx, c. 931. — (7) R. H. G.,t. xiv, p. 100. 
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amené à prendre d'initiative distincte n1 à jour un rôle 
personnel, son action est toute subordonnée à celle 
d'Urbain IL, et ce serait peine perdue que de chercher 
à l'en discerner; il n° y a donc pas lieu de nous subs- 
tituer à l'historien d'Urbain II (1) pour raconter ici les 
faits et gestes de ce pape. 

Après le départ d'Urbain Il, Amat reprit bien ou plu- 
tôt continua l'exercice de ses fonctions de légat, mais 
soit que le passage d'Urbain IT eût aplani les grosses 
difficultés, soit que le poids de l’âge ou des infir- 
mités (2) interdit désormais à l'archevêque de Bordeaux 
les entreprises de longue haleine, nous ne lui voyons 
guère plus exercer que de pacifiques missions. Quel- 
ques mois après le concile de Nîmes, il s'est rendu à 
Limoges, mais quand Hugues de Lyon en prend om- 
brage pour ses pouvoirs de légat, Urbain II a bien soin 
de le rassurer en lui apprenant qu'Amat n’exerce 
qu'une mission toute passagère, toute limitée à des 
négociations personnelles avec le comte de Limoges (3). 
De fait Amat quittait bientôt le Limousin et venait tenir 
dans sa province le concile de Saintes (3 mars 1097). 
Il eut à y régler quelques affaires d'importance secon- 
daire, ainsi il put déterminer le comte de Poitiers, 
Guillaume IX, à restituer à l'abbaye de la Trinité de 


(1) On peut consulter L. PAuLOT, Un pape francats, Urbain II. Paris 1903, 
p. 256 et suiv. 

(2) La notice de la dédicace de Marmoutiers nous apprend déjà qu’\mat 
était malade à cette date (9 mars 1096) R. #. G.,t. x1v, p. 100. 

(3) La chronique de Maillezais indique le 2 mars 1096 comme date du con- 
cile (Mansi, xx, c. 931), mais le 3 mars Amat arrivait avec Urbain au monas- 
tère de Marmoutiers venant du Mans, huit jours après la maladie le retenait 
dans sa chambre (AR. H. G. xiv, p. 99-100). Une charte d'Angers donne 
bien à ce concile la date du 23 mars 1096; mais en ce moment mème se tenait 
le concile de Tours où est signalée la présence d’'Amat (Mansi, xx, 926): il 
faut donc tenir compte du changement de style et rapporter ce concile aux 
premiers jours de mars 1097. Une charte de la Sauve sans préciser davan- 
tage rattache ce concile à 1097 (Mansi, xx, 932). 
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Vendôme, l'église Saint-Georges d'Oléron qu'il leur 
avait enlevée pour la donner à Ebles de Chatelaillon. 
C'est pour faire respecter les possessions de la mème 
abbaye qu'il jeta l’interdit sur l'église de Mozé que leur 
avait enlevée le comte Raoul de Vendôme. Il amena 
également l'abbé de Maillezais à rendre aux moines de 
la Sauve une terre qu'il avait mise en gage après la 
leur avoir promise. Les chanoines de Saint-Emilion 
lui durent aussi de rentrer en possession de tout ce que 
leur avaient enlevé les moines de Nanteuil. 

Après le concile, Amat se rendait en Espagne pour 
une mission tout honorifique. La ville d'Huesca venait 
d’être reprise aux Sarrasins par Pierre de Navarre, roi 
de Navarre et d'Aragon, il fallait y réorganiser l'évêché 
et v rétablir le culte; ce soin fut confié à Amat. Il 
revenait ainsi sur le théâtre de son ancienne légation, 
renvoyé sans doute à cause du bon souvenir que la 
curie romaine avait gardé de ses premiers succès.Amat 
eut la Joie de consacrer (13 avril 1097) au culte chrétien 
la grande mosquée qui, depuis trois cents ans, ne con- 
naissait plus que les rites musulmans (1). 

A ce souvenir, le chroniqueur de Maillezais rattache 
une mention assez obscure pour nous. En cette année, 
nous dit-il, Amat est fait prisonnier par le comte (2). 
De quel comte s'agit-il ici? Besly qui a le premier édité 
ce texte dans son Æistoue des vomtes de Poitou (3), 
se prononce pour le comte d'Urgel. Les derniers édi- 
teurs de la Chronique de Maillezais opincraient pour 
le comte de Poitiers. C'est pour ce dernier que nous 
pencherions, nous aussi; on s'expliquerait mal que le 


(1) Marcuecay et MaBilzer, Chr. des éyl. d'Anjou, p. 113. 
(2) /bid. Eo anno fuit ipse captus a comite. 
(3) P. 111 : « le comte d'Urgel le retint prisonnier. 
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chroniqueur de Maillezais se bornât à désigner ainsi, 
sans autre appellation, un comte qui ne serait pas le 
sien. D'autre part, quand on voit quel sentiment de 
déférence Guillaume IX témoignait à Amat, quelques 
jours auparavant, dans la restitution de l'église Saint- 
Georges d'Oleron, on a quelque peine à comprendre 
comment il se porte aussitôt après à une pareille vio- 
lence envers le même légat du pape (1). Quel qu'en 
soit du reste l’auteur, la captivité d'Amat dura peu. 
Elle est postérieure, avons-nous vu, au 13 avril 1097 
_et elle avait déjà cessé le 28 juin suivant, puisque nous 
voyons à cette dernière date Amatassister à des dis- 
cusions entre les moines de Marmoutiers et de 
Quinci (2). Du reste, la grande occupationde notre 
légat sera désormais d'apaiser ces querelles monasti- 
ques sans cesse renaissantes. Après avoir mis la paix 
entre les chanoines de Comprian et ceux de Saint- 
Seurin, à Bordeaux (3), il lui faut terminer tout un 
procès entre les abbés de Saint-Jean d'Angély et de 
Saint-Maixent. Pour mener à bonne fin la solution qui 
intervint, il ne fallut pas moins que l'intervention d'un 
concile réuni à Bordeaux en 1098, et la plénitude de 
l'autorité pontificale dont Amat était revêtu (4). Il eut 
mème parfois à recourir à des excommunications pour 
avoir raison, dans ces conflits, des résistances oppo- 
sées d'un côté ou de l’autre à ses efforts de justicier (5). 

Aussi bien l'âge lui-même n'affaiblissait pas le zèle 


{1} Dom Brial aussi se prononce pour le comte de Poitiers (R. H. G., xiv, 
763) qui aurait voulu punir Amat d'avoir interdit l'archevèque de Tours, 
Raoul Il, pour avoir, malgré la défense d'Hugues de Lyon, sacré le roi 
Philippe I‘, en la fète de Noël 10937. Cet emprisonnement daterait alors de 
1098 ; il y a en tout cela, beaucoup de conjectures et peu de certitude. 

(2) MABILLON, Ann. Ben., v, 375. — (3) A. BRUTAILS, op. rtt., p. 22. 

14) V. Mansi, xx, c. 958, et R. H. G.,t. x1v, p. 714, 

(9) R. H. G., tt. x1v, p. 775. 
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d'Amat pour la cause réformiste. Après un épiscopat 
de plus de vingt-cinq ans, il puisait dans ce zèle encore 
assez d'énergie pour affronter les difficultés d'un 
voyage à Rome, où il allait assister au concile (1) 
qu'Urbain II tint à Saint-Pierre, la troisième semaine 
après Pâques (24-30 avril 1099). Il entendit là renou- 
veler la plupart des dispositions déjà prises aux con- 
ciles de Plaisance et de Clermont, pour combattre la 
simonie ou les investitures et encourager la croisade (2). 
Il profita, quant à lui, de sa présence à Rome pour 
obtenir la confirmation des privilèges de ses chers 
Bénédictins de Sainte-Croix, à qui 1l allait conférer 
lui-même l’église de Saint-Michel de Bordeaux (3). 

En même temps ses générosités ne cessaient de 
s'étendre aux religieux. Non content de provoquer ou 
de confirmer les générosités des autres en leur faveur, 
comme il fit pour l’abbaye de Saint-Jean d'Angely (4), 
pour le monastère de Saint-Antonin (5), il y ajoute les 
siennes sans compter. À peine installé sur le siège de 
Bordeaux il cède au monastère de Saint-Romain de 
Blaye (1090) les églises titulaires de Blaye et de Bourg, 
l'église de Saint-Saturnin de Berson, l’église Sainte- 
Marie de Mascon, l'église de Saint-Andronic, l’église 
de Saint-Pierre d’Yrans, etc. (6). Mais ce fut surtout 
à l’abbaye de La Sauve dont il avait béni la fondation 


et encouragé les débuts qu allèrent ses libéralités. 


(1 Urbain II signale sa présence à ses côtés dans une lettre à Hugues de 
Lyon. R.11I.G.,t.xiv, p. 735. 

(2) Mans, XX, c. 965 et suiv. 

(3) Archices historiques de la Gironde, t. vi, p. 100, et Æ. ZZ. G.,t. x1v, p. 776. 

(4) Archives historiques de la Saintonge et de l'Aunia,t. xxx, p. 367. 

(5) J. L. n° 5389. 

(6) « Ego Amatus... do ac concedo ecclesias subtitulatas in pago Blaviensi 
atque Burgensi.. ecclesiam Sancti Saturnini de Berson, ecclesiam S. Mariae 
de Mascon, ecclesiam S. Andronici ecclesiam S. Petri de Yrans. ecclesiam 
S. Symphoriani de Gauriaco». Bib. nat. f. 1. 12713, p. 72 et Fazy, op. cit. 
p. 137. 
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Après lui avoir concédé (1) l'église Saint-Loubès en 
1090, puis des maisons en Bordeaux (2), il lui confirme 
les donations qu'elle tenait de ses prédécesseurs (3). 
Sans dépouiller son église, à laquelle il faisait avant de 
mourir d'importantes générosités, il assurait le service 
régulier et perpétuel de ces églises ainsi concédées à 
ces abbayes. 

Le dernier acte connu d'Amat est une donation de 
plusieurs églises faite en faveur du prieuré de Saint- 
Vivien (5) de Saintés; il avait tenu sans doute à donner 
ainsi un suprème témoignage d'encouragement à ceux 
qui restaient après les lui plus surs pionniers de l’œu- 
vre réformiste. À cette œuvre elle-même il pouvait, 
quand la mort vint le prendre le 22 mai 1101, se 
rendre le témoignage d'avoir donné sans compter son 
zèle et son activité, pendant près de trente ans.D’autres 
avaient pu la servir avec plus d'éclat, mais personne 
avec plus de constance, de foi et de dévouement (6). 

A. DEGERT. 


(1) Gal. chr. t. 1, Inst. col. 275. 

(2) Cartul. de la Sauve, Bib. de Bordeaux, ms 769, p. 60 

(3) Gal. chr.t. un, col. 807 et Inst. c. 235. — (4) Arch. hist. Gir., t.1, p. {. 

(5, Taroir, Cartulaire des Rois, n° 322. 

(6) Je ne saurais entinir avec Amat sans placer sous les yeux de mes lec- 
teurs une réclamation provoquée par ma note 1 de la page 390. M. de Jaur- 
gain, qui en est l'auteur, voudra bien me permettre de ne citer de sa lettre 
qué les passages essentiels vraiment intéressants pour la question qui nous 
divise : «... Je me perimettrai, m'écrit-il, de faire observer aux lecteurs de votre 
Recue ju’en bonne critique vous auriez dû ajo'iter — quitte à arguer le docu- 
ment de faux — que ma correction se base surtout sur une charte de San- 
Juan de la Pena du 23 juin portant la double indication concordante de l'ère 
de l'Espagne 1115 et de l'année de l’incarnation 1077, ce qui rend une erreur 
de date inadmissible, quoi qu'en ait dit Marca. Centulle s’y qualitie comte de 
Bigorre, d'Oloron et de Béarn et il m'a paru logique d'en conclure qu'il était 
déjà marié à l’héritière de Bigorre. J'ignore, Monsieur le Directeur, quelle 
peut être la valeur du manuscrit qui a servi de base au registre de Gré- 
goire VII, mais d'assez nombreux exemples m'ont appris que les erreurs 
de dates ou d'indictions furent aussi fréquentes à la fin du x1° siècle qu'elles 
l'ont été par la suite. Quant aux caractères appelés chiffres arabes, si le pape 
Sylvestre I les introduisit en Europe, au x* siècle, comme on le croit com- 
munément, il est possible qu'un copiste de la lettre de Grégoire VII ait pu 
s’en servir à la tin du xi1°. J'ai cité l'opinion émise par D. Vaissete (ist. de 
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Centenaires Landais. 


Le testament d'Etienne du Balenquer, prêtre et vicaire de 
S. Nicolas de Capbreton, contient en marge, sur le dos du parche- 
min, ces mots écrits au commencement du xvine siècle : 


« On lit dans le Registre mortuaire de notre église de l’année 1649 que 
. « Marie de Balanqué décéda le preinier mars de l’année 1649 âgée de 


« 120 ans (1) ». 

Nous avons voulu vérifier cette indication sur les Registres originaux 
qui existent encore, et nous avons en effet trouvé la mention suivante : 
a Le 1‘ jour de mars et an susdit (1649) a esté ensepvelye Marie de 
« Balanquer dans l'église susd. aagée de 120 ans (2) ». 


Le rédacteur Capbretonnais était-il donc si saccoutumé aux 
centenaires qu'il n'ait pas cru devoir entrer dans plus de détails 


sur cette extraordinaire longévité ? 
V. FOIX. 


Languedoc, ed. Privat, t. 1v, pp. 155-156) au sujet d’une épitre de Grégoire V 
du mois de novembre 998, ou des copistes auraient « écrit l’indiction 11 de 
chiffre arabe pour la X1 de chiffre romain », ce qui m'a semblé être exacte- 
ment le cas de celle de Grégoire VII. 

Au reste, Monsieur le Directeur, après vous être élevé contre ma correc- 
tion de cette dernière lettre. vous la datez vous mème du 25 fécrier 1079, 
tout aussi arbitrairement au moins, puisque, d’après le texte publié par 
Marca, elle serait du 5 des ides de mars (Dat Romae 5 id. martii, Indict 
secunda), c'est-à-dire du 11 mars. Est-ce le manuscrit de la fin du xi1° siècle 
qui autorise cette nouvelle leçon, ou bien avez-vous simplement pris les ides 
pour des calendes ? ...» 

Sans vouloir instituer un débat sur cette question d'importance secondaire, 
je crois pouvoir ajouter ces trois remarques : 1° En cas de conflit entre les 
données du cartulaire de S. Juan de la Pena et le registre de Grégoire VII, 
il ne viendra, je crois, à le pensée d'aucun de ceux qui connaissent leur tra- 
dition paléographique de préférer le premier au second. ?* Pour obscure que 
soit l'origine des chiffres arabes, on sait bien qu'ils ne furent guère en usage 
courant avant le xin° siècle; Mabillon déclare même n'en avoir pas rencontré 
avant le xiv';, en tout cas on n’en signale pas dans les anciens registres de 
Grégoire VII qui ont servi de base à nos éditions modernes. 3° La date du 
25 fécr. 1079 est proposée par Jaffé- Lœwenfeld; entre Jalfé qui a édité le 
registre et Marca qui en cite un extrait accidentellement je ne croyais pas 
que l’hésitation füt possible. 

(1) Arch. mun. de Capbreton GG 23. — {2} Zbid. GG 4. 


Les obligations du prieur de Touget 


La commende dans laquelle étaient tombés un grand nombre 
de couvents et monastères au xvi' siècle ne dispensait pas les titu- 
laires de ces bénéfices des obligations auxquelles étaient tenus 
leurs prédécesseurs réguliers. Néanmoins les commendataires qui 
percevaient les revenus de leurs abbaves ou prieurés, cher- 
chaïient à se soustraire à ces obligations. Mais les syndics et 
consuls des lieux intéressés en réclamaient devant la justice civile 
l'accomplissement, et il ne fut pas rare de voir les purlements 
forcer les commendataires à l'exécution des charges afférentes à 
leurs bénéfices. 

Deux fois durant le xvi° siècle les consuls, manants et habitants 
de Touget obtinrent un arrêt contre le prieur dudit lieu, une pre- 
mière fois en 1554, une seconde en 1573. Le premier arrêt attei- 
gnait Jacques du Faur qui, déjà prieur de Touget en 1521, con- 
serva ce bénéfice jusqu'à sa mort survenue le 12 janvier1571 (1). 
Le second arrêt fut rendu contre un autre Jacques du Faur de la 
branche cadette qui devint, peu de temps après, abbé de Faget au 
diocèse d'Auch par la cession de Pierre du Faur, 1574 (2). 

Les obligations du prieur de Touget consistaient à payer la 
dépense du religieux chargé de prècher l'Avent et le Carême et de 
fournir aux pauvres du bourg une somme à fixer par l’évêque dio- 
césain, en ce cas l'évèque de Lombez. C'est ce qui résulte de 
l'arrèt rendu au parlement de Toulouse le {+ septembre 1574 (3), 
et dont voici ia teneur : 


« Entre le syndic des manans et habitans du lieu de Toget, suppliant 
et demandeur d'une part, | 

Et messire Jacques du Faur, prestre de l'eglise du dict lieu de Toget, 
défendeur d'autre, . 

Veuz les advertissemens des dictes parties baillés par devant le com- 
missaire a ce député et arrêtz donnés le 28* mars 1554 et le 20° février 
1573, produit par le dict commissaire et ouy son rapport, il sera dit que 


{1} SYLVAIN Macary, Généalogie de la Maison du F'aur (Toulouse, 1907), 
p. 14. 
(2) Zd., p. 21. — (3) Archives du parlement de Toulouse, B. 70, fol. 448. 
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la cour ayant, quant à ce, égard a la requête dudit sindic, a ordonné et 
ordonne que le dit du Faur, prieur susdit, sera tenu paier et satisfaire 
tant le sallaire du religieulx qui a presché le caresme dernier passé en 
ladite eglise que aussi sa despance de bouche. Neantmoings doresena- 
vant, et par chascune année, sera tenu aussi pourvoir a sa despance à 
ce que [il y ait,] à la dite eglise [, un prètre] pour prescheur (1) catholi- 
que et de qualité et souffisance requise pour prescher le vent (sic) et 
caresme et palier ce qui lui sera deu pour son sallaire, frais et despance 
de bouche, et à ce faire s{er]a contraint par saisiment des fruictz 
dudict prier et pour l'arrentement ensemble ses fermiers, si aucun en y 
a, et par toutes autres voyes dues et raisonnables et pour le regard de la 
norriture deS paouvres sera tenu le dict du Faur, prieur, contribuer telle 
portion desdicts fruitz qui sera divisé et ordonné par l’évesque diocésain 
ouys lesdicts sindicz et consulz et eu égard à la valeur des fruictz et 
nombre [des] paouvres selon les arrûtz sur ce donnez par la court et ainsi 
qu'il appartiendra et sans depanse de ceste instance et pour cause ». 


Les manants et habitants de Touget tenaient aux prédications 
de l'Avent el du Carème et ils voulaient un prédicateur (catho- 
lique. de qualité et souftisance requise ». Ces exigences ne doi- 
vent point nous étonner. Le protestantisme n'avait-il pas envahi 
le Fezensaguet, ne s'était il pas établi à Mauvezin? Aussi pour 
dissiper les équivoques répandues dans les consciences par cette 
nouvelle doctrine, ce n'était pas trop de demander aux prédica- 
teurs l'orthodoxie rigoureuse et la science suffisante. 


A. CLERGEAC. 


(1) L'omission de certains mots, provenant d’une faute de copie, rendait 
obscur ce membre de phrase. Nous avons placé entre crochets les mots que 
semble nécessiter le contexte. 


TOME IX, - NOVEMBRE 1009. 2 


BESSAUT 
Commanderie. -- Hôpital de St-Jacques 


de l'Epée-Rouge 
(Suite) 


On pense bien que nos juges ne se lassaient pas d'écouter cette 
singulière théorie que le narrateur convaincu termina de cette 


façon : 


« Ladite ancienne maison est présentement totalement détruite. et 
l'on en a batty une autre quy se trouve placée du côté de midy de lad. 
chapelle sans estre attachée à cette mème chapelle, y ayant entre deux 
un intervalle de six pieds... avec cette circonstance remarquable que 
lad. maison se trouve avancée du costé du levant à la distance de dix 
pieds... dans la parroisse de Retgeons... Le coin fixé quy doit servir 
pour l'alignement des limites des deux parroisses de Retgeons et Len- 
couac doit se prendre vis-à-vis dud. arceau, et précisément aux deux 
coins de lad. tour du cotté du couchant. » 


Jusque là les juges n'avaient entendu qu'un son; M. Nolibois, 
procureur de l'hôpital, se chargea de leur en servir un autre, et 
celui-ci fut trouvé le meilleur. 

Nolibois répondit en substance : 

L'église et la tour de Bessaut sont en Lencouac et dans l'enceinte 
.de la commanderie de Bessaut. La nef et l'église ont été faites en 
même temps et liées par la même bâtisse. I] y a deux piliers au 
dehors de la tour, et c'est de l'encoignure de ces deux piliers que 
l'alignement doit partir. 

La commanderie de Bessaul et la directe de M. de Lassalle sont 
séparées par six grandes bornes, dont la première est le Laussat 
ou grande levée de terre; la 2"° la Tour de Bessaut; la 3° une 
grande pierre joignant la métairie du Tastot, métairie dépendante 
de la commanderie; la 4° une grande pierre tirant vers la Tour, 
et posée près de la métairie de Baloy; la 5% une autre grande 
pierre joignant la métairie de Lesbordes, dépendant aussi de la 
commanderie; et la 6"° le Poy de Quintépevyres. 

Et l'on sait que chaque fois que les tenanciers de M. de Lassalle 
ont voulu franchir ces bornes pour faire pacager ou herbager 
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leurs bestiaux, ou couper de la « tuie », ils en ont été empêchés 
par les lenanciers de Bessaut qui ont confisqué tout purement et 
simplement. 

Donc, la métairie en litige de Pouy-Blanc est dans Lencouac et 
non dans Retjons. 

Enfin, pour défaire le château de cartes des arguments qui 
reposaient sur les anciens usages, Nolibois ajoutait : Si la tour 
était dans Retjons, on l'eût appelée Tour de Retjons; or on l’appela 
toujours Tour de Bessaut. C'est l'hôpital de Mont-de-Marsan qui 
est chargé du service de cette église; c'est lui qui paie le prêtre et 
les réparations. D'ailleurs l'autel en est placé dans la Tour du côté 
du levant, vers Retjons. 

Les autres curés de Bélis et Bergonce y vont dire la messe 
également le jour du patron. 


« Par manière de redevance, attandu que le commandeur de Bessaut 
étoit patron de leurs bénéfices et nommoit auxd. cures, et à raison de 
ce qu'il étoit décimateur dans leurs parroisses, auxquels curés tant led. 
commandeur ou son fermier donnoit à diner ce jour-là... Le premier 
quy se prèsentoit disoit la messe ou fuaisoit la procession le jour du 
patron... Le puble de Lencouac et de Retgeons.. n'ont jamais eu aucune 
place marquée... A l'égard du luminaire et quête, led. commandeur... 
ne s’est jamais formalisé et s'en est remis à la discrétion desd. curés. » 

Quant à la maison en question, il n'y a que 15 ans qu'elle a été bâtie 
où elle est; on démolit l'ancienne « quy étoit flanquée contre la tour et 
l'église. » 


Les répliques subséquentes des deux adversaires nous appren- 
nent seulement en plus que les marguilliers de Retjons portaient 
aussi la croix de leur église pour organiser la procession, et que 
l'hôpital Montois donnait 25 écus par an au prêtre qui faisait le 
service de Bessaut. 

Après quoi nos magistrats, pour occuper le temps et s'éclairer 
davantage, eurent la bonne idée de faire une description détaillée 
de l'état actuel du sanctuaire et de la nef. Gràce à eux nous pou- 


vons jeter un instructif coup d'œil sur la chapelle de Bessaut 
en 1735. 


VIII. — Faits divers. 


Cependant l'administration se préoccupait de gérer au mieux de 
ses intérèts la métairie de l'hôpital de Bessaut. Elle n'est travaillée 
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en 1712 que « par un seul homme » qui n’en peut venir à bout et 
la laisse dépérir. Or il se présente une bonne famille qui veut 
s'engager pour neuf ans, et promet les trois premières années 
pour prix d'afferme quatre charrettes de seigle, et le reste du 
temps les droits et redevances ordinaires. Sur ces bases fort accep- 
tables on conclut le marché (26 août 1743) (1). 

Quand l'évêque d'Aire, François de Gaujacq fit sa visite pasto- 
rale à Lencouac (20 février 1746), à l'article « hôpital » du question- 
naire il fut répondu : « Aucun hôpital (2) ». On sait pourquoi. 

Mais l'évèché savait fort bien à quoi s'en tenir, puisqu'une 
contrainte assez désagréable vint le 7 octobre 1753 taxer l'hôpital 
de Mont-de-Marsan à 4 livres 10 sols pour la commanderie de 
Bessaut, taxe de l'année 1756, accompagnée de cette lettre expli- 


cative : 
Aire, 29 juillet 1758. 


«a Sur le décez de M. de Gaujac, évêque d'Aire, je suis, Monsieur, 
chargé de la direction de l'économat pour la succession, et comme la 
commanderie de Bessaut unie à l'hôpital de votre ville devoit à ce 
prélat un droit d'archif de 2 livres 5 sols par an, j'ai l'honneur de vous 
les réclamer... De Fronpeyr2 ». 


M. Lefranc, administrateur de l'hôpital, ayant fait des diff- 
cultés, s’attira bien vite la réponse suivante : 

Aire, 2 août 1758. 

«Je seay, M', que le commandeur de l'hôpital de Mont-de-Marsan 
est M'l'abhé Taste, vicaire à Bascons; je sçay encore que le mème 
hôpital est commandeur de Bessaut, et qu'en cette qualité il doit à 
l'évêché 2 livres 5 sols par an... Il n'y à donc point de méprise... » 


L'affaire traina quelque temps encore, mais sur menace de 
saisie et sur production de pièces établissant que ce droit d'archif 
avait été perçu jusqu'en 1710, le Bureau dut s'incliner et s'exécu- 
ter (avril 1759) (3). 

Toujours pratiques, les habitants de Lencouac firent miroiter 
aux yeux des administrateurs Montois une brillante indemnité, 
mais à condition que l'hôpital n'affièverait à l'avenir aucune lande 
qu'en faveur des habitants de la paroisse à certaines clauses 
déterminées, ce quifut accepté de part et d'autre (11 juin 1781). 


(1) Arch. de l'hôpital de M.-de-M. Dossier Bessaut n° 8. 
(2) Arch. de l'évêché. — (3) Arch. hôpit. de M.-de-M. B 1. 
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Mais les inconvénients de ce système ne tardèrent pas à éclater, . 
si bien qu'en 1786 « vu les usurpations considérables sur la com: 
manderie de Bessaut par des vassaux qui prennent des landes à 
fief nouveau en s'en appropriant plus qu'on ne leur en afferme », 
le Bureau décida un arpentement général que l'on confierait à 
Saillard de S. Sever, au taux de 3 sols l'arpent ou plus s'il le 
fallait. Finalement on lui offrit 600 livres et la nourriture en plus 
pour ses trois aides et pour lui, et comme Bessaut avait plus de 
10-000 journeaux de contenance, on lui accorda une gratification 
supplémentaire (1). | | 


CHAPITRE DIXIÈME 
Bessaut pendant la Révolution. 


Ja Révolution vint achever la ruine : tout fut vendu, non pas 
par l'hôpital, mais par l'Etat. Le District commenca par s'emparer 
du tout, continua de l'affermer pour 3 ans à Ruinaut de Retjons, 
et finit par tout mettre en vente, non sans avoir au préalable 
envoyé, le 5 Vendémiaire an III, Pierre Dezomps et Guillaume 
Soubabère, commissaires-experts de Corblu et S. Gor, pour 
estimer la valeur de ce qu'ils nominaient alors (un bien national 
sis à Lencouac et appelé de l'hôpital de Mont-de-Marsan ». 

Après avoir établi les confrontations, les experts déclarèrent 
que ce bien contenait « 16 journaux de terre labourable, jardins 
et prés, 64 journaux broustè, pinnatas et lande, y compris 15 jour- 
naux de lande avecq une cavanne au millieu des vaccants. Et 
un broustè appellé au Bos de Chourdens. Il y a en outre une 
maison avec une si devant chapelle, servant à l’abitation du 
collon, et des bestiaux attachés aux labourages des terres et aux 
engrais ». Le produit annuel des biens fut estimé 936 livres et la 
valeur principale 17.520 (2). 

La vente suivit bientôt l'inventaire. Dès le 6 Ventose an III les 
administrateurs du District, Bié, Papin, Couralet, Casto-Bertrand 
Pausader et Sébastien Saint-Marc, flanqués de Jean Bordenave 
agent national, ouvraient les enchères et allumaient plusieurs 
bougies qui s'éteignirent faute d’acquéreurs. Il fallut recommencer 
le 19. Alors Duris offrit 40.000 livres, Terrade 69.000, Gaube 70.300: 


(4) Arch. de l'hôpit. de M.-de-M. Dossier Bessaut n° 10. 
(2) Arch. des Landes, R 35. 


Au troisième feu Laffitte fut déclaré adjudicataire au chiffre de 


70.400 livres pour le compte d'Etienne Cousseilhat de Roquefort 
et de Jean Terrade de Cachen (1). 

Le fils du 4° acquéreur vendit plus tard sa moitié à l'héritier du 
second. Aujourd'hui les pans de murs qui restent appartiennent 
à M. Monguilhem, de Lucmau (Gironde). La chapelle avait servi 
longtemps de grenier à foin pour le colon de la vaste métairie de 
« l'Espitaü » (2). 

D'après :’ Histoire de ia Grande-Saure, cette chapelle était cons 
truite en pierre ferrugineuse et en tuile, avec de la pierre de 
Brocas à la base et aux angles (3). 


CHAPITRE ONZIÈME. 
Ce qui reste de Bessaut. 


Avant sa nomination à la cure de Lencouac, M. Labbé. prètre 
instruit, curieux des vestiges du passé, voisin de Bessaut, n'avail 
pas su résister aux charmes des vieux souvenirs. Bessaut l'attirait. 
il y alla vers 1850. De son archéologique pèlerinage il nous a 
laissé la relation que voici. 


« La Chapelle de Bessaut est située à 8 kilométres du Bourg, an 
nord-Est, sur un tertre qui domine les alentours, auprès des sources de 
la Gouaneyre, ruisseau qui traverse la paroisse et arrive au Bourg de 
Lencouac pour descendre vers Cachen et le Ginx, et se jeter dans la 
Douze. 

La muraille du couchunt est en pignon de la hauteur de 11 met. flan- 
quée de chaque côté de deux contreforts solidement construits. Aussi ne 
menace-t-elle pas encore ruine malgré ses 500 ans d'existence et les 
injures des temps auxquelles elle est exposée. Le tout est bati avec de 
la pierre de taille, du moellon et de la brique épaisse de la Gironde, 
lesquels matériaux ent été transportés de plus de 30 kilomètres. On Ya 
entremélé de la pierre du minerai de fer pétrifié. de couleur noiràtre, 
qu'on découvre dans certaines landes, qui mord avidément et conserve 
le mortier. 

Il existe du côté du midi une seule croisée ogivale haute jusqu'à la 
naissance du lambris, près du sanctuaire, trés bien conservée. Dans le 
mur du nord on apercoit à l'intérieur et à l'extérieur la trace d'une porte 


(1) Arch. des Land. Q 58. 
(2) Monogr. de Lencouac. Archiv. diocésaines. 
(3) LAVERGNE : Chemin de S. Jacques, p. 26. 
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en pierre de taille, qui a été murée depuis que la chapelle a perdu son 
état primitif, par laquelle on communiquait avec les appartements de 
l'hôpital, situés en dehors et le long de la chapelle. On voit en effet 
encore vers le sominet de cette muraille de grosses pierres d'attente en 
saillie qui n'étaient là que pour porter une charpente extérieure qui 
devait couvrir des habitations pour l'hôpital des pèlerins. 

A côté de cette muraille on distingue un tas assez élevé qui couvre 
les débris de ces constructions abattues. | | 

En dehors de la muraille du côté du midi il existe également quelques: 
unes de ces pierres d'attente. 

Dans l'intérieur de la chapelle, à droite et à gauche, on aperçoit à 
une haute distance des ouvertures pratiquées dans le mur pour y faire 
reposer les pièces de bois qui devaient supporter le lambris en forme de 
demni-cintre. Sur la façade qui est presque toute en pierre de taille, il 
n'existe qu'une seule ouverture quiest la porte d'entrée, et elle est à 
remarquer, car elle est bien conservée quoique un peu usée par le 
temps. Elle a 3 m. de hauteur sur 1 m. 50 de largeur. Elle est accostée 
a droite et à gauche de trois rangs de colonnettes qui font cintre à partir 
de leurs chapiteaux. Elles reposent sur une plinthe; leurs chapiteaux 
sont sculptés en fleurs et sur chacun d'eux repose le cintre de même 
épaisseur que la colonuette. Sur ces trois cintres graduels est placé un 
quatrième cintre en saillie qui les couvre, et par dessous ce dernier 
court une guirlende scupltée en trèfle. En face du portail existait un 
lieu de sépulture qui est devenu un champ cultivé qui n'est pas le moins 
productif et dans lequel on a trouvé des restes d'ossements humains (1). 

Le sanctuaire était ce qu'il y avait de plus remarquable et de mieux 
conservé. Il avait 8 m. de profondeur et 7 m. de largeur. On y entrait 
sous un arc triomphal en ogive et en pierre de taille; à l'extérieur il 
était appuyé de chaque côté par un solide contrefort. A l'intérieur, dans 
chaque encoignure existait une colonnette plus grosse que celle du por. 
tail, haute de 5 m., reposant sur une plinthe et ornée d'un chapiteau 
sculpté en quatre feuilles. 

A partir de chaque chapiteau s'élevaient quatre nervures se rejoignant 
à la clef de voûte, laquelle était en pierre. Derrière chaque encoignure 
extérieure on voyait un solide contrefort (celui du nord existe encore; 
soutenir la voûte sur laquelle devait porter un beffroi. 

La chapelle a servi pendant longtemps de grenier à foin et fourrage 
pour le colon qui cultivait la vaste métairie... qui retient encore le nom 
d'Hôpital et fait partie de la paroisse de Lencouac, tandis qu'il yen a 
une seconde, également vaste et belle, située à 600 m. au N.-E. dele 


(1) Le chemin de S. Jacques passait entre l’un et l’autre. 
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chapelle, qui porte le nom de la commanderie même de Bessant et qui 
fait partie de la paroisse de Retjons : de sorte que la chapelle et la 
vieille maison du colon qui n'est qu'h 3 m. de la chapelle, c'est tout ce 
qui reste des différentes dépendances de la commanderie ». 

Mais les choses ne restèrent pas longtemps dans cet état. Dès 1854 et 
même avant la chapelle avait subi les plus regrettables mutilations. On 
mit à bas toute la partie du midi et du devant du sanctuaire «a pour en 
employer les matériaux à la construction de granges, celle du nord. a 
mème pris en partie la place du sanctuaire démoli, de sorte que tout æ 
qui reste encore aujourd'hui de cette chapelle consiste dans la muraille 
du couchant, qui est toute conservée, à l'exception des écornures de ses 
contreforts dont les pierres de tuille ont servi pour faire le trottoir qui 
se trouve à l'entrée de l'église paroissiale. 

La muraille du côté du midi de la nef est encore debout; celle du nord 
a été en partie abattue, comme la muraille du nord du sanctuaire qui 
conserve son contrefort à l'encoignure. 

On peut voir par la description qui précede, ajoute notre historien 
local, que ce bütiment était une jolie chapelle solilement construite 
qu'on peut attribuer à la fin du x1r1° ou au commencement du xtv’ siècle 
dont elle porte les caractères (1) ». 


Depuis la mort de l'excellent curé de Lencouac, M. l'abbe 
Départ, archéologue distinguë, mort curé-doyen de $. Vincent de 
Tyrosse, a exploré ces déserts et a donné sur ces ruines le dernier 
mot. 


« La chapelle, dit il, consiste en quelques murs dépourvus de toiture, 
exposés à toutes les intempéries et à toutes les injures des hommes qui 
les ont mutilés, mais solidement bâtis encore et portant quelques traces 
d'architecture du xiv' ou du commencement du xv* siècle à la porte 
occidentale. Cette porte en ébrasement est ornée de colonnettes avec 
chapiteaux feuillagés de chaque côté. Chacune d'elles reçoit sur son 
chapiteau le sommier d'une voussure simple en ogive qui s'élève 
au-dessus. 

Le chœur et le sanctuaire ont été presque entiérement démolis. et la 
pierre a servi à la construction de quelque grange. La nef est encombree 
de hautes herbes et de buissons épineux Encore quelques années, et il 
n'en restera plus vestige (2) ». 


(À suicre) V. FOIX. 


(1) LaBBé : Monogr. de Lencouac. 
(2) DÉPART : Les commandertes, p. 33-31. 


Le Clergé Français réfugié en Espagne 
| (1792-1802) 
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Ce qui distingue bien cette œuvre de toutes les 
autres œuvres qui furent établies en Espagne, cest 
qu'elle ne s adresse pas aux Espagnols ecclésiastiques 
ou laïques, à quelque condition qu'ils appartiennent, 
riches ou pauvres. Elle s'adresse aux pauvres, à ceux 
mêmes qui ont besoin d être secourus. Ce but si spé- 
cial, que les fondateurs se sont proposé, est constam- 
ment rappelé par M. de Coucv : « Oui, je suis convaincu 
que, sous tous les rapports, le plus grand intérêt de 
ceux qui ont encore des ressonrces est de les partager 
avec leurs frères. Que Je voudrais le faire entendre à 
tous! Quoi de plus sublime, de plus consolant, de plus 
tranquillisant que ce que la foi nous enseigne à cet 
égard...? Malheur à ceux d'entre nous qui, suivant 
l'expression de saint Ambroise, quand on leur parle 
de pauvres, pourraient objecter que leurs propres 
nécessités sont infinies, qu'ils ne peuvent rien débour- 
ser, et quiiraient presque jusqu'à faire un crime de la 
demande qu'on leur fait (1) ». 

La lecture de ces diverseslettres donne l'impression 
que l'évêque de la Rochelle a peur de ne pas être com- 
pris, ou que de faux calculs pour la sauvegarde des 
intérêts matériels du présent ou de l'avenir détruisent 
l'éloquence naturelle de ses invitations à la charité. 
Aussi prend-il, dans la sainte Ecriture ou les écrits 
des Pères de l'Eglise, les textes ou les pages qui recom- 
mandent l'aumône et l'amour du prochain et qui lui 


(1) Lettre du 20 décembre 1795. 
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paraissent plus propres à convaincre et à entraîner au 
au bien ceux que l'égoïsme égare, ou tient indécis. 
Aux citations il ajoute de rapides commentaires. Puis, 
non content de inotiver par des paroles inspirées ou 
judicieuses ses supplications, il rappelle quelques 
exemples touchants de la vie de saint Bernardin de 
Sienne, «qui dès ses premières années montra la 
plus grande compassion pour les pauvres », et de saint 


Yves (1) : 


« Dès que la récolte était finie, dit-il, saint Yves distribuait aux 
indigents son blé, ou le prix qu'il en avait reçu. On lui conseilla, 
un jour, d'attendre quelques mois pour le vendre plus cher. Que 
sais-je, répondit-il, si je serai alors en vie! En attendant âinsi, 
lui dit la même personne, j'ai gagné un cinquième. Et moi, répli- 
qua le saint, j'ai gagné le centuple pour n'avoir pas attendu. Un 
jour, qu'il n'avait qu'un pain dans sa maison, il commanda de le 
donner aux pauvres. Son vicaire lui avant fait là-dessus des repré- 
sentations, il lui en donna la moitié, les pauvres eurent le reste; 
il ne réserva rien pour lui-même. [1 comptait sur la Providence 
qui ne lui manqua jamais dans le besoin. Ces exemples semblent 
plutôt faits pour être admirés que pour être imités. Mais, comme 
il n'est aucun genre de perfection qui soit étranger à des confes- 
seurs de la foi, il n'est pas rare de les voir se renouveler parmi 
nous. Coinbien n'v en a-t-il pas qui n'ayant pour vivre qu'un 
très modique honoraire de nresses, n'hésitent pas à en sacrifier 
une partie ? Combien, qui sur l'aumône même qui leur est faite. 
prennent de quoi assister ceux qui partagent avec eux, l'honneur 
d'être pauvres (2). .! » 


Par de telles invitations, M. de Coucy portait tout 
simplement les prètres francais à la pratique des 
vertus héroïques, et il y réussissait. Témoin ce fait 
qu'il raconte après en avoir signalé d'autres : 


(1) Ce trait doit Gtre pris dans la vie de saint Yves Hélori, curé de Trédrez, 
et non dans la vie de saint Yves, évêque de Chartres. Le premier fut sur- 
nommé « l'avocat des pauvres ». 

(2, Lettre du 20 décernbre 1795. 
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« Combien enfin, qui, durs à eux-mêmes et insensibies à leurs 
propres besoins, s'attendrissent toujours efficacement sur la 
misère d'autrui, semblables à ce respectable vieillard, qui n'avait 
absolument d'autres ressources que ses messes, qu'il était souvent 
privé de célébrer par des infirmités auxquelles il était sujet, et 
qui, ayant entendu lire la dernière circulaire, fut le premier à 
porter son offrande, et à donner les douze réaux demandés, en 
disant qu'ils lui pesaient en poche, dès qu'il savait que des con- 
frères éprouvaient de plus grands besoins! [l mourut quelques 
semaines après, avec un caline et une présence d'esprit qui lui 
permirent de recevoir tous les sacrements des mourants et qui 
parurent la première récompense de sa charité (1) ». 


Assurément le geste de ces déportés se dépouillant 
eux-mêmes, après avoir demandé l'aumône, cest aussi 
beau que celui de saint Martin, ou celui de saint Yves! 

Un second but de la caisse de secours était de venir 
également en aide à tous les autres émigrés français 
plongés, comme les ecclésiastiques, dans la plus noire 
misère. Eux aussi étaient dignes d'intérêt. N'avaient- 
ils pas souffert pour la foi, ou pour le droit? C étaient 
des religieuses appartenant à divers ordres supprimés, 
échappées « à la prison et au fer », qui n'ont pu trouver 
asile dans un couvent espagnol,et que la faim exposait 
à la mendicité ; des militaires qui n'ayant pu, ou n ayant 
pas voulu servir dans les armées de la République, 
« n'ont conservé d'autre bien que la religion, et l'hon- 
neur », auxquels la caisse de secours Ça épargné le 
désespoir de trainer dans une affreuse misère, une vie 
qui a résisté aux hasards des combats »; des familles 
de bonne condition, nobles en majeure parte, « dont 
les chefs et les membres ne pouvaient subsister, ni par 
un travail mercenaire, ni par la plus étroite économie » 
et que la charité de leurs compatriotes préserve de Îa 


1) Lettre du 1° décembre 1796, Une note désigne M. Boullo, prètre du 
diocèse de Vannes, mort à Noya en Galice. 
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faim et de la plus affreuse détresse: des malheureux 
de tout âge, de tout sexe, dont « les uns doivent à ces 
mémes aumônes le vêtement qui les couvre, les autres 
les remèdes qui ont guéri leurs maladies, et beaucoup 
le pain qui les nourrit (1) ». 

Le fonctionnement de l'œuvre n'était pas très com- 
pliqué. Deux collaborateurs de M. de Coucv, MM. Lar- 
dos, vicaire-général de Rieux, et Jean Mathieu, nous 
le font très exactement connaître dans une lettre qu'ils 
adressèrent, au nom de l'évèque, aux ecclésiastiques 
réfugiés dans la Catalogne (2). Malgré quelques répé- 
titions de ce qui vient d'être dit, nous croyons devoir 
la reproduire presque en entier : 


« Monseigneur l'évèque de la Rochelle résidant à Guadalajara. 
dans la Castille- Neuve, nous charge de vous doaner connaissance 
d'une collecte en argent et en honoraires de messes qui se fait 
parmi les prètres francais pour le soulagement de nos frères 
nécessiteux. Cette œuvre de charité a pris naissance, dans dix- 
neuf villes soit de la Galice, soit de la Castille, de l'Andalousie, de 
Grenade, de l'Estramadure, de Léon et des Asturies... M. de la 
Rochelle, qui a le plus contribué à cet établissement, a été prié 
d'en administrer les fonds. La collecte, dès Ia première année, a 
produit 31.387 réaux vellon (cuivre). Quelques laïcs de différentes 
nations, résidant à Cadix, ont contribué à cette aumône; mais on 
est redevable de la plus grosse portion à la charité des prètres 
français. La distribution en a été faite par M. l'Évèque aux 
confrères qu'on lui 8 désignés comme les plus nécessiteux ; et 
l'on doit observer que ceux des provinces qui n'avaient contribuë 
en rien sont presque les seuls qui ont reçu. 

Qu'il est b:au, MM. de voir des infortunés dénués de ressources 


(1) Lettre du 20 décembre 1795. 

(2: Elle a pour titre : « Lettre rireulaire de MM. Lardos. viraire general de 
Rieux et Mathieu, curé du Taur de Toulouse, contenant des tnetructions 
relatices à l'ecablissement de La rollecte dans la Catalogne, adressée nt 
MM. Les evclésiastiques francais réfugiés dans cette Prorince ». Deux prètres 
portant le nom de Lardos, Barthélemyet Pierre, étaient domiciliés dans le 
couvent des Dominicains de Castellon de la Plans, dans le diocèse de Tortose. 
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personnelles, et ne subsistant que de bienfaits, se condamner 
eux-mêmes à de pénibles privations, pour former une masse de 
secours destinés à soulager, sans leur participation, d’autres 
infortunés plus pauvres qu'eux et que le plus souvent mème ils 
ne connaissent point ! C'est là l'héroïsme de le charité chrétienne. 
Et pourrait-on s'attendre à moins des confesseurs de la foi ins- 
truits à l'école du malheur ? Peut:il être un sentiment d'humanité 
et de religion qui leur soit étranger ? 

C'est ici, MM., une œuvre vraiment admirable sous tous les 
rapports, une œuvre excellente qui rehausse la gloire de notre 
exil et le prix de nos sacrifices; une œuvre très méritoire, bien 
plus profitable dans doute à ceux qui donnent qu'à ceux qui 
reçoivent, une œuvre trop avantageuse pour rester concentrée 
dans un petit nombre de villes. Il fallait donc que tous les prêtres 
français la connussent, afin que chacun püût, selon ses facultés 
ou ses besoins. avoir part tour à tour, et au mérite de l'offrande, 
et au bienfait de la distribution. La prolongation de notre exil, en 
aggravant notre misère, nécessitait l'extension du plan pour 
augmenter nos ressources. Et l'on ne doit pas craindre ici, 
que les dons diminuent en raison de la détresse, parce que 
c'est moins de l’aisance que de la générosité du sacrifice, que la 
charité tire ses offrandes. Aussi, M. de la Rochelle, frappé de ces 
touchantes considérations et des premiers succès de la collecte, a 
cherché à en multiplier les branches; il a adressé à cet effet une 
lettre circulaire au clergé français réfugié en Espagne. C'est un 
écrit infiniment précieux à toute âme sensible, un monument à 
jamais honorable à l'Eglise gallicane et bien digne d'être conservé 
dans ses fastes. Le zélé prélat nous en a envoyé, dans le mois 
d'avril, un exemplaire signé de sa main, avec les comptes de 
recette et de dépense de l’année dernière, et une lettre particulière, 
où il nous donne l'idée d'établir l'œuvre dans la Catalogne. 

Le projet d'abord proposé à Tortose y a été accueilli. On a bien 
voulu nous en confier l'administration. Nous avons de suite com- 
mencé dans la ville la collecte seulement parmi les ecclésias- 
tiques français ; car, certains parmi nous n'ont pas cru qu'il fût 
prudent de recourir ici aux laïques. Dans le même temps, nous 
avons envoyé des copies de la lettre de M. l'Evèque à tous les 
confrères résidant dans les autres paroisses de ce diocèse, avec 
une lettre de notre part, où nous leur avons détaillé, comme nous 
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le faisons dans celle-ci, le plan de l’œuvre, et les motifs qui doivent 
les engager à s'unir à nous, comme ne faisant tous dans cet 
arrondissement qu'une mème colonie. 

Ces MM. nous ont fait des réponses très satisfaisantes : elles 
sont pleines d'expressions d'enthousiasme et de générosité; il les 
ont accompagnées d'offrandes assez considérables, qu'on annonce 
devoir renouveler tous les mois. Les collectes tant de la ville que 
de la campagne ont surpassé jusqu'ici nos espérances ; d'autant 
plus qu'elles ne sont faites que parmi un petit nombre d'infortunés, 
presque tous sans moyens. (Nous ne sommes dans ce diocèse que 
90 ecclésiastiques) (1). Dans l'espace de deux mois, la collecte a 
produit plus de 140 piécettes, sans V en comprendre vingt autres 
données par trois laïques français domiciliés dans une petite ville, 
auxquels on a trouvé à-propos de communiquer la bonne œuvre. 
Telle est la bénédiction de Dieu sur une entreprise qu'inspira la 
vraie charité! Kt, si nous en parlons, ce n'est que pour donner la 
confiance dans les cantons mêmes, où les circonstances locales 
pourraient faire craindre de n'avoir aucun succès. 

Jusque-là, MM., nous n'avons rempli que la moindre partie de 
notre lâche. La commission du zélé prélat nous imposait un devoir 
bien plus étendu, celui d'inviter tous les autres prètres français 
réfugiés dans la Catalogne à adopter l'œuvre. Nous aurions bien 
voulu que M. de la Rochelle eût fait par lui-même cette proposition 
à chaque diocèse; mais, outre que cette opération eût été trop 
longue et trop pénible, le digne prélat, aussi modeste que chari- 
table, a pensé que le développement de ses idées qui pouvait 
amener à l'exécution du plan devait venir de nous-mêmes plus 
que de lui. Nous n'avons pu nous refuser à ses instances réitérées. 

En conséquence, nous vous adressons, MM., comme aux autres 
diocèses de cette province, une copie exacte de la lettre circulaire. 
Vous y relirez les principes fondamentaux de la bonne œuvre et 
les motifs les plus puissants pour l'accréditer. De plus, devant 
vous donner une entière connaissance du projet, nous ajouterons 
ici des détails intéressants, que le prélat nous a communiqués 
dans de nouvelles lettres touchant l'établissement dans la Cata- 
logne. Le plan qu'il nous trace est des plus encourageants : 

(1) En 1793, les réfugiés du diocèse de Tortose étaient au nombre de 152. 


Cette diminution ne provient pas de la rentrée en France des fugitifs, mais 
de leurs pérégrinations à travers l'Espagne. 
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4° IÎl ne propose que de légers sacrifices. « Une des réflexions 
dit-il, qui me rend cette œuvre bien chère, el qui me fait croire 
qu’elle est susceptible d'accroissement, si nous sommes tous animés 
de l'esprit de charité, c'est celle-ci. Nous sommes cingt mille en 
Espagne (1); j'en ôte dix-mille, hors d'état de rien donner du tout ; 
les dix mille restants, à un réal chacun par mois, ce serait dix nulle 
réaux; au bout de l'année cent-vingt-mille réaux. Supposons un 
demi-réal, ce serait encore soixante-mille réaux, sans compter ces 
contributions généreuses d'une ville conime Cadix. Or, quel est 
celui de nos frères, je dis même les plus dépourous, qui dans 
l'espace d'un mois ne se priverait pas d’un déjeuner, d'un repas, 
pour donner un réal, sûr que s’il éprouve une infirmité, un besoin 
momentané, il lui reviendra au centuple? Le fait vient à l'appui de 
mon affirmation. J'ai la certitude que les ecclésiastiques les moins 
aisés réfugiés en Galice, donnent la rétribution d une messe, tous 
les mois, pour la collecte. Et s’il est quelques cœurs peu sensibles 
aux maux de leurs frères, je dois dire aussi que ce sont ceux qui 
conservent encore des ressources humaines ». 

20 Il indique un moven d'améliorer la collecte par le recours 
aux laïcs charitables. Il cite avec intérêt l'exemple de Cadix en 
ces termes : ( La oille de Cadix se distingue par ses aumôûnes. 
M du commerce espagnol, anglais, allemand, flamand et français 
y vrennent à notre secours avec une lente charité et grossissent les 
bienfaits. Tel est l'empire de la religion, de la vertu, de la sensibi- 
lité sur les cœurs. Je sais, ajoute-t-il, sur ce point, que'dans la 
partie du nord de l'Europe, il s'esl fait des quêtes abondantes pour 
soulager le clergé réfugié dans toutes ces contrées. La Russie elle- 
même a contribuë pour beaucoup; or, la générosité espagnole est 
renommée dans les deux mondes, el nous sommes doublement frères 
de la nation catholique par les liens qui nous attachent à la mème 
foi et au trône auguste des descendants de saint Louis ». 

Cependant le prélat observe que ce moyen dépend des localités, 
et quelques-uns de nos confrères ont remarqué qu'on devait bien 
prendre garde, en intéressant la charité des laïcs pour la bourse 
commune. de ne pas préjudicier à ceux d'entre nous, qui reçoivent 
de leur part des bienfaits particuliers (2). 


(1) Ceci était une grande illusion de M. de Coucy. Nous avons vu plus 
haut quel fut le chiffre ofliciel des déportés. 


(2; 1l sera parlé de ces bienfaits dans un chapitre spécial. 


3 L'intention de M. l'évéque est qu'il s'établisse une bourse 
centrale dans le chef lieu de chaque diocèse, où seraient versées 
les otffrandes de tout l'arrondissement et où l'on puiserait pour 
les besoins locaux. 

4 Il laisse au dépositaire de chaque bourse. la faculté d'en dis 
poser sans l'en prévenir, pour ne pas relarder la distribution des 
secours. 

5° [l'offre un supplément, en proportion des fonds qui se trou- 
veront dans sa caisse, aux diocèses où la collecte serait insufli- 
sante et, à cet effet, il communiquerait à chaque administration 
particulière l'état de sa recette et de sa dépense. de trois en trois 
mois, pour les mettre toutes à portée de connaitre toujours l'en- 
semble des ressources. En exécution de cet article, il nous a écrit 
en date du 25 mai, que dans un mois ou six semaines, il tâcherait 
de nous faire passer un supplément aux quètes locales de Cata- 
logne, faites ou à faire, et un état général des sommes reçues et 
des secours distribués dans les six premiers mois de l’année. 

6° Les établissements faits dans chaque diocèse n'étant que des 
branches de l'œuvre générale, il est dans l'ordre que chaque 
administration particulière communique, à son tour, à M. l'évèque 
le produit de la collecte et les distributions qu'elle aura faites. 
afin que le prélat puisse à l'avenir reporter dans son état générai 
les opérations particulières des nouveaux établissements. 

De si sages dispositions, MM., préviennent toutes les difficultés 
qui pourraient ralentir le succès de la bonne «œuvre. [l en résulte: 
4° qu'il n'est presque personne parmi nous qui ne puisse v con- 
tribuer; le sacrifice de cinq ou six quarts par mois peut se 
prendre dans quelque légère privation, qui ne saurait nuire à la 
subsistance de ceux mêmes qui sont forcés de vivre le plus éco- 
nomiquement. Ces petites contributions réunies et grossies par 
de plus copieuses de la part de ceux qui ont plus de moyens e+ 
par les largesses des bienfaiteurs laïques {dans les lieux où l'on 
jugera convenable d'y avoir recours) pourront faire un fond assez 
considérable, où la détresse trouvera de précieuses ressources. Î] 
résulte : 2” que, quoique toutes les collectes particulières soient 
censées ne faire qu'une mème bourse avec la caisse générale de 
Guadalajara destinée à soulager indistinctement nos frères néces- 
siteux, dans quelque province qu'ils soient, elles seront cependant 
réservées dans chaque diocèse pour les besoins les plus rappro- 
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chés. 49 Enfin, que dans les contrées pauvres où la collecte 
sera insuflisante, on pourra espérer un supplément de secours 
de la caisse générale. On ne peut proposer, MM., des condi- 
tions plus favorables, elles sont bien propres à gagner tous les 
cœurs (1)... 


Il cst probable que dans chaque province d'Espugne, 
des prètres qui avaient occupé des postes importants 
en France furent chargés, comme MM. Lardos et 
Mathieu, de faire connaître la caisse de secours aux 
ecclésiastiques dont ils étaient rapprochés. Ils furent 
des agents du directeur, ou mieux des sous-directeurs. 

En leur envovant ses circulaires, avec les états de 
recettes et de dépenses, l'évêque de la Rochelle y 
ajoutait une liste nominative des bénéficiaires des 
aumônes. Quelques-uns de ceux-ci virent, « avec une 
sorte de peine, la publicité donnée », quoiqu'elle 
n'existät que pour les membres des colonies. M. de 
Coucy justilia cette mesure. 


« J'ai cru cette liste nécessaire, 1° parce que, les diocésains de 
la Rochelle formant une partie des nécessiteux, on aurait pu se 
persuader que quelquelois j'excédais dans la part que j'applique 
à leurs besoins réels qui me sont plus connus, et l'idée seule 
pourrait nuire à la collecte. Or la publicité individuelle et les 
motifs de concession placés en marge la détruisent... 20 parce que 
les colonies bienfaitrices voient avec plaisir que leurs recomman- 
dés sont secourus et que chaque ami voit avec satisfaction que 
ses sacrilices ont soulagé un ami. Quelques-uns opposaient encore 
les délicatesses de l'amour-propre... » 


L'évèque combat ce sentiment. Vu Îles circonstances 
de la persécution, c'est une gloire d’être sur la liste 
pour de vrais besoins, lorsque ce serait une honte d'y 
ètre inscrit pour des nécessités nulles ou cxagérées. 

(1) Tortose, juillet 1:95. Un exemplaire de cette lettre a été envoyée à 


Balagué le 8 juillet 1795 pour MM. les ecclésiastiques résidant dans le dio- 
cèse d'Urgel. 
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« N'est-ce pas pour ma plus grande gloire de vivre des 
bienfaits du père généreux et magnanæme du clergé de 
France dans ce royaume, Mgr. le Cardinal de Tolède ?» 
Il ajoute ce trait remarquable : « Nous connaissons des 
évêques exilés réduits à manquer du nécessaire, pour 
lesquels leurs coopérateurs se sont colisés. Oh! qu'il 
est honoré le prélat qui a reçu ce témoignage touchant 
de l'affection de son clergé ! ». 

Après avoir justifié sa manière de voir par ces 
considérations, M. de Coucy rapportait une lettre 
d'un prêtre qui acceptait cette publicité après l'avoir 
critiquée : 

« Ma façon de penser supposait dans mes confrères des senti- 
ments encore trop humains : la vôtre leur en attribue de sublimes, 
dignes des vrais confesseurs de la foi. Je considérais en eux les 
hommes tels qu'ils sont, Votre Grandeur les voit tels qu'ils doi- 
vent être ; qu'il sera à plaindre celui qui ne reconnaitra pas que 
notre pauvreté rehausse le mérite de notre exil et qu'il est glo- 


rieux d'être à l'aumôûône quand on a tout quitté pour rester uni à 
Jésus-Christ et à son Eglise (1) ». 


Examinons maintenant quels furent les résultats 
obtenus par cette œuvre. Développée, dès son origine, 
dans les colonies de la Galice, elle fut promptement 
adoptée par les prêtres réfugiés dans treize diocèses, 
mais ensuite ses proprès furent lents. L'évèque de la 
Rochelle n'hésite pas à le déclarer, dans ses diverses 
lettres circulaires : 


‘« Il est impossible, MM., de ne pas vous faire apercevoir que 
la collecte n'a pas produit tout ce qu'on avait lieu d'attendre et 
qu'elle est bien au-dessous de ce qu'elle pourrait être. Dans les 
six mois de 1794, elle était naissante (2); on devait présumer 


(1) Lettre de décembre 1795. 
(2) La lettre de MM. Lardos et Mathieu en donne les résultats. 


bre 


qu'elle croîtrait en 1795, et toutefois elle n'a presque rendu que 
dans la mème proportion. C'est une reflexion qui m'alarme... (1).» 


Pendant cette année 1795, les recettes ont atteint le 
chiffre de 66.358 réaux, soit 16.589 fr. 50 centimes, et 
les dépenses celui de 64.910 réaux, soit 16.227 fr. 50. 
Dans ces totaux, on ne comptait pas les collectes et les 
distributions partielles de l'Aragon et de la Catalogne. 
Plus de cinq cents ecclésiatiques participèrent aux 
secours, ainsi que seize familles d'émigrés. 


« Par les détails que je vous envoie, disait le directeur, vous 
verrez qu'il y a des villes considérables dont on n'entend pas parler; 
d'autres dont la recette est beaucoup moindre qu'elle ne le fut l'an 
dernier. Nous sommes dispersés dans toutes les parties de ce vaste 
royaume, et cependant vous ne verrez sur la liste de recette que 
Cadix, Tuv, Cordoue, Grenade, Séville, Orense, Malaga, Badajoz, 
Burgos, Osma, Plasencia, Guadalajara, Tolède. 11 semblerait donc 
que l'exemple des contribuants n'a pas fait encore d'impression 
sur tous ceux qui peuvent donner et que le zèle, loin de s'animer, 


(1) Résumé des comptes de la collecte générale de 1795. 


RECETTES DÉPENSES 
: Réaux Réaux 
Reliquat de 1794 3346 11 a été distribué : 1° dans 
de MM. les bienfaiteurs le royaume de Léon. . 2.236 
de Cadix. 23.718 2° à Cordoba. 200 
» de Tuy. 13.217 3° à Zamora. 3.006 
» de Grenade. 9.300 4 en Galice. 1.412 
) de Séville. 3.623 5° en Navarre. 4,059 
] d'Orense. 1.684 6° en Estramadure. 2.021 
» de Malaga. 1.479 | 7° en Catalogne. .. 7.760 
» de Tolède. 1.074 8° en Aragon. 6.889 
» de Badajoz. 605 9 dans les Deux Caustilles. 21.705 
» de Burgos. 152 10° à Santander. 11.433 
» d'Osma. 100 11° à Madrid. 4,192 
$ go . Total de la dépense 64.910 
à de Cordoba. 3.174 Partant le reliquat pour 179% 
ù de Guadalajara. 1.516 est de 1448 réaux. 


Total de la recette. 66.358 
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commence à se relentir. Il est vrai que la collecte s'est établie, 
depuis peu, dans trois nouveaux endroits, à Palencia, sous les 
auspices de M l'archevèque d'Auch; à Saragosse, pour former un 
centre qui doit embrasser tout l'Aragon, et dans la plupart des 
diocèses de la Catalogne où il existe déjà des collectes particu- 
lières, à Tortose, à Tarragone, Barcelone, Balagué, Manrèze, 
Lérida... (1) ». | 


Décroissance d’une part, progrès de l'autre : « A 
cela, nous ne gagnerons rien, et l'œuvre sera toujours 
incomplète tant que la charité ne lui fera pas prendre 
racine partout ». 


L'année suivante fut imeilleure. Quarante villes on 
diocèses envoyèrent des secours. Les recettes furent 
de 101.646 réaux, soit 25.411 fr. 50, et les dépenses de 
98.531 réaux, ou 24.632 fr. 75. On recueillit en plus, à 
Saragosse, 18.083 réaux, à Barcelone 1836 réaux, à 
lortose 1681 réaux; et on en distribua 13.480 à 


Saragosse, 640 à Barcelone, ct 1044 à Tortose (1). 


(1) Résumé du compte détaillé de la recette et de la dépense, dans le cours 
de l’année 1796. 


Réaux 
Des Bienfaiteurs DÉPENSES 
de Guadalajara. 149 
. ‘de Séville. 1.102 Réaux 
de St Ildefonse et Ségovie. 095 1° A MM. les laïcs émigrés 
de Madrid. 2.538 : — 
- de Plasencia. 1.368 FAGOR MES 
= d'Alcala. 1.328 : | 
: de Siguenza. 163 2° A MM. les laïcs émigrés 
: d'Osma. 444 dans les dNférentes pro- 
= de Cazorla. 210 vinces du royaume. 9.999 


de Tolède. 800 
= de Léon. 500 
- de Badajoz. 636 


3: A MM. les ecclésiasti- 
ques réfugiés à Madrid. 4.323 


- de Malaga. 450 
- d'Astorga. 432 
= de Tudela. A 4 Dans le diocèse de San- 


- de Cartagène. 866 tanter. 10.695 
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En marge du compte, remarquons cette note impor- 
tante: « Outre la recette d'autre part, un grand nombre 
de nos frères exilés dans les colonies d’Alcala, de 
Guadalajara, de Tolède, de Santander, d'Astorga etc. 
s'est chargé d'’acquitter gratuitement une certaine 
quantité de messes, dont les fonds envoyés pouvaient 
être grevés, afin de libérer d'autant les sommes à 
distribuer. L'offre a été faite par plus de 150 de nos 
bienfaiteurs, qui ont eu la bonté d acquitter à cet effet 
1861 messes ». | 


La mérche de l’œuvre cest encore ascendante en 1797, 
puisqu'on a recu 114956 réaux ct qu'on a pu en 


- de Palencia. 7317 


s de Valladdlid.. ‘532 | © RG | Ss 
- du Giudad-Rodrigo 33: D 2 956 
- de Murcie. 3.679 
| de Logrono. 120 1° En Aragon. | 1.310 
de Monforte et Lemos. 320 
# d'Oviedo. 78 8" En Catalogne. 29950 
- de Guadalupe. 181 
- de Penañfiel. 1.000 % Dans les diocèses des 
: de ViB0: 88 deux Castilles, de l’An- 

de Bayona en Galice. 118 
: de. Haro, 260 dalousie et de l’Estra- 
= de Cartès. 189 madure. 47.579 


- de Lugo. 170 
- de Llenera. 110 
_ de Utiel. 350 Total le la dépense. 98.511 
- * de Cuenca. 900 
- de Santander. 1.731 
- de Cadix. 26.192 


: de Tuy. 29.124 Recette totale. 101.646 
- de Grenade. 12.202 

L de la Corogne. 1.407 Dépense totale. 98.531 
- de Cordoue. 386 _—_— 


î 
- de Orense. 3.311 Reliquat pour l’année 1797. 3.115 
Le reliquat de 1795. 1.148 


Total. 101.6:6 


se privent pour leurs frères. 
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distribuer 113.316 (1). M. de Coucy se réjouit de si 
beaux résultats, et il félicite tous les malheureux qui 


(1) Recette générale de l’année commencée le 1° décembre 17%, finie le 


4’ décembre 1199. 


Recu de MM. les bienfai- 


teurs de Madrid. 


de Lisbonne. 


de Cadix. 

de Tuy. 

d'Orense. 

de Santander. 

de Cordoue. 

de Toléde. 

d'Alcala. 

d'un hienfaiteur de Tolède. 

de Murcie. 

de Barcelone. 
de Plasencia. - 

d'Astorga. 

de Grenade. 

d'Osma. 

de Segovie. 

de Ciudad-Rodrigo. 

de Solsona. 

d'Atrensa. 

de la Corogne. 

de Valladolid. 

de Séville. 

de Guadalupe. 

de Villa d'Aymiel. 

de Lugo. 

de Lerida. 

de Balagué. 

de Haro. 

de Salamanque. 

de Penañiel. 

de Palencia. 

de Siguenza. 

de Jaen. 

de Oviedo. 

de Logrono. 

de Burgos. 


Réaux 


8.113 
10.182 
19.006 
28.996 

5.350 

1.980 

3.124 

ol 

1.572 


en 
ot 
pbs 
(S) 


= 
se 
Las) 


DÉPENSES 


11 a été distribué à MM. 
les émigrés réfugiés à 
Madrid. 


Aux mémes dans le 


royaume. 


A MM. les ecclésiastiques 
réfugiés à Madrid. 


Aux mèmes dans le dio- 


cèse de Santander. 


Dans les diocèses des 
deux Castilles. 


Dans ceux de la Navarre, 


Aragon et Catalogne. 


Dans ceux de Galice, 
Estramadure et Anda- 


lousie. 
Pertes pour escompte des 
lettres de change et 


frais indispensables. 


Total de la dépense. 


Résuz 


16.400 


21.806 


9.125 


LL 


26.893 


ga 
———— 


115.316 


ne ne RE RE eg 
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Mais sur ces sommes, ajoute M. de Coucy, plus dela moitié vient 
des bienfaiteurs de toutes classes et de tout rang de ce royaume 
catholique et du Portugal. Une partie a été donnée pour des hono- 
raires de messes qui ont été distribuées au nombre d'environ seize 
mille. L'aumône donnée n'a été le plus ordinairement que de deux 
réaux ou de deux réaux et demi; et lorsque les besoins particu- 
liers l'ont exigé, il a été pris sur les fonds libres, pour en porter 
l'honoraire à ‘rois réaux et quelquefois à quatre ou à cinq réaux 
Deux mille de ces messes dont la collecte était grevée ont été 
acquittées gratuitement par nos confrères d'exil ». 


Des difficultés que nous ignorons faillirent compro- 
mettre l'existence même de la caisse de secours 
pendant l'année 1798. La circulaire du 1° décembre y 
fait allusion, inais ne les précise pas : « Cette œuvre, 
nous l'avons vue plusieurs fois sur le point de se 
terminer au moment même où les besoins allaient être 
plus pressants...» Mais il ne faut pas quele zèle des 
prètres et des directeurs locaux se ralentisse. M. de 
Coucy les presse, les stimule avec ardeur : 


« J'engage tous ceux qui veulent bien partager avec moi la 
direction de cette bonne œuvre à ne point se lasser, ni se rebuter. 
Ils ont des peines à se donner, et moi aussi; ils ont à souffrir 
de l'humeur, des reproches, des procédés pour le moins injustes, 
moi aussi. Mais qui ne sait qu'il est impossible de plaire à tout le 
monde » ? | 


de Utiel. 401 
de Ciudad-Real. 462 : 
ns 133 | Recettes, 114.956 réaux 
de Guenca. 710 Dépenses, 113.316  » 

de Carrion. 192 
de Cartes. 286 

de . A ° . Reliquat pour 1798. 1.640 réaux 
de plusieurs Rochellois. 1.743 
d'un émigré de St-Jacques. 100 


de l’archevéque de Lima. 2.000 
Reliquat de 1795. 3.115 


Total de la recette. 114.956 
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La recette de 1798 (1) est inférieure à celle de l'année 
précédente: elle n'est que de 96.830 réaux; et encore 
sur cette sonime, plus de la moitié est fournie par Îles 
villes de Cadix, Grenade, Murcie, Orense et Tuv. La 


dépense est de 88.860 réaux. 


Dans la dernière letfre circulaire qui rend compte des 
opérations de 1799, la diminution des reccttes est 


encore plus sensible. Un instant, 


lévèque de la 


Rochelle a craint que l'année fût tout à fait stérile, mais 


(1) Recette générale de l’an 1798. 


Recu d'Alcala. 
d'Alcavar. 

de Bayona de Galice. 
de Braga en l’ortugal. 
de Cordoue. 

de Cadix. 

de Carrion., 

de la Corogne. 

de la Calzada. 

de Ciudad-Rodrigo. 
de Cazorla. 

du Ferrol. 

de Grenade. 

de Guadalajara. 

de liaro. 

de Jaen. 

de Leon. 

de Luxso. 

de Lisbonne. 

de Madrid. 

de Murcie. 

de Monlorte et Lemos. 
d'Orense. 

d'Osma. 

de Palencia. 

de Porte-Verdera. 
d'Urgel. 

de Valladolid. 

de Villaescusa. 

de Visro. 

de Villaviciosa. 


Réaux 


1: 


CS 


CS 0 > 


128 
140 


Recu de Redondela. 
de Rio-Seco. 

de Salamanque. 

de Santander. 

de Séville. 

de Siguenza. 

de Ségovie. 

de Tolède. 

de Tuy. 

de Tégeda. 

de Zamora. 

de l’'évèque de Castres. 
de plusieurs Francais. 
_ de St-Jacques. 


J'otal de la recette. 


DÉPENSES 


A MM. les séculiers à 
Madrid. 


A MM. les séculiers des 
provinces. 


» les ecclésiastiques 
de Madrid. 


»n . de Santander. 
» des deux Castilles. 
) de diff. provinces. 
n de Majorque. 
Divers frais. 
de St-Jacques. 


Total de la dépense. 


Réaux 


32 


11.581 


23 161 


4. 390 
10.229 
17.418 
17.187 
3.100 

761 

3.201 


88.810 
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les villes de Cadix, Orense, Tuy, Murcie, Grenade, ont 
une fois de plus sauvé l'honneur. A leurs générosités 
sont venues s'ajouter aussi des legs pieux de plusieurs 
ecclésiastiques français décédés : « Plusieurs de nos 
confrères appelés à une autre vie ont laissé en mourant 
tout ce qu'ils possédaient pour le soulagement de leurs 
compatriotes ». Ces legs s'élèvent à la somme de 5180 
réaux ou de 12% piécettes. Quand on songe que ce 
chiffre a été formé « par plusieurs bienfaiteurs » qui ont 
donné toute leur fortune, on a la nouvelle imyression 
que les exilés étaient réellement pauvres! Pour la 
première fois, la ville de Valence, « qu'on n'avait pu 
encore citer, a envoyé un don », au total, 81.539 réaux 
de recettes et 81.150 réaux de dépenses (1). 


(1} Résumé du compte détaillé de la recette et de la dépense dans 12 cours 
de l’année 1719. | 


Réaux 
Reçu des bienfaiteurs 
de Madrid. 268 DÉPENSES 
de Cadix. 11.104 
de Valence. 1.556 Æ 
aux 
de Murcie 2.136 rs 
‘ ° Il a èté distribué à MM. 
de Penatiel. 281 D nes 
de Noya. 20 les Francais dans les 
de Vigo. 112 deux Castilles. 8.594 
du Portugal. 580 
de Bayona en Galice. 24 Dans le royauine. 21.600 
de Pontevedra. 1.200 
de Cartes. 140 . Las ; | 
 Barcétons. 200 A MhM.les ecclésiastiques | 
de Ciudad-Rodrigo. 352 dans les deux Castlles. 20.267 
de Valladolid. 694 
de Tuy. 17.000 Aux méines à Majorque. 10.140 
du f‘errol. 180 
de Monforte et Lemos. 108 à Santander. 6.404 
de Haro. 98 
de Zamora. 080 
ice, 4.064 
de Séville. 1.138 ennse £ 
d'Orense. 10.739 
d’Alcazar. 19° à Valence. 496 


de Lugo. 400 
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Le directeur de la caisse avait-il l'intuition que 
l'œuvre touchait à sa fin ? On le croirait, en constatant 
qu'il a eu la pensée de relever les recettes totales opérées 
pendant cinq ans et demi. Il y a, en effet, à la dernière 
page de la lettre du 1‘ décembre 1799, cette note : 
année 1794: 32.697 réaux ; 1795 : 66.352 réaux; 1796: 
101.66 réaux, 1797 : 114.956 réaux; 1798 : 93.576 réaux; 
1799 : 81.539 réaux. Total général : 490.772 réaux. Et 
au-dessous, une parole de l'épitre aux Hébreux : 
€ Charitas fraternitatis mancat vobiscum ». 


(À suicre.) J. CONTRASTY 
de Ségovie. 1.438 En Aragon et Catalogne. 3.515 
de Grenade. 3.917 
de Siguenza. N9 En Navarre et provinces 
d'Osma. 420 voisines. 3.316 
de Palencia. 1.679 
de la Corogne. 1.12 
de Cordoue. 3.146 En Estramadure. : 1.120 
d'Astorga. 160 
de Santander. 772 En Andalousie. 920 
d'Urgel. 1.360 
de St-Jacques. 3.147 
de Tolède. 654 Pertes, frais indispen- 
d'Alcala. 1.20 sables. 134 
de Guadalajara. 1.247 —— 
bienf. et legs. 5.180 


Total dela dépense. 81.150 
Reliquat de 1798. 1.716 


Total de la recette. 81.539 
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Le sort aussi nouveau qu'inattendu que notre régime de sépara- 
ration et de spoliation, pour l'appeler par son nom, fait à nos 
établissements ecclésiastiques d'enseignement donne à leur passé 
un renouveau d'intérêt. Avant de s’en voir expulser, leurs maîtres 
d'hier, les seuls héritiers légitimes de leurs fondateurs, jettent un 
dernier regard sur ces vénérables maisons que leurs devanciers 
avaient édifiées pierre à pierre au prix de leurs sueurs et de leur 
argent et où ils avaient prodigué leur dévouement à des généra- 
tions de clercs ou d'élèves. Nous devons déjà plusieurs bons tra- 
vaux à ce pieux sentiment qui tient à la fois de l'évocation hislo- 
rique, de la protestalion légale et de la revendication imprescrip- 
bible. Nous ne voyons pas que ces divers caractères aient guère 
nui à la sérénité du ton, à l'étendue des recherches, à la véracité 
du récit. Nos lecteurs ont pu le constater dans la série des articles 
publiés ici même par M. le vicaire général Bénac, sur le Grand 
Séminaire d’Auch; nous le vérifions nous même aujourd'hui dans 
l'ouvrage où M. le chanoine Lahargou raconte le passé de la 
maison aux destinées de laquelle il préside depuis une quinzaine 
d'années et en laquelle, comme nous l'indique un faux-titre, se 
résument frois siècles d'enserygnement à Dax. 

De ces trois siècles, deux à peu près ont été remplis par Île 
grand et le petit séminaire dont le présent volume nous expose 
l'histoire. 

Comme beaucoup d'institutions de ce genre, le séminaire de 
Dax eut des débuts pénibles. Projeté dès 1647 par l'évèque Jacques 
Desclaux, commencé vers 1670 par Hugues de Bar qui le laissa à 
peine hors de ses fondements quand il fut transféré à Lectoure en 
1671, plus ou moins activement poursuivi par ses successeurs, il 
n'élait achevé qu'en 1706 sous Bernard d'Abadie d'Arboucave. Et 
il lui fallait attendre encore plus de trente ans pour s'ouvrir aux 
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premiers ecclésiastiques dacquois qu'y envoyait, en 1739, l'évêque 
Suarez d'Aulan. 

Mis enfin en exercice il se voyait, après une existence d'un 
demi-siècle, qui ne fut pas sans gloire ni sans profit, condamné à 
subir la destinée commune à tous les séminaires francais; mal 
utilisé par l'évêque et le clergé constitutionnels, il était fermé en 
1793. Transformé, selon les vicissitudes de notre politique étran- 
gère ou les intérêts divers de notre politique intérieure, en hôpital, 
en caserne, ou en bien de sénatorerie, il était enfin rendu en 1813 
à sa destination primitive. [l put ainsi, sauf une courte alerte en 
1814, recueillir dans ses vieux murs la partie des séminaristes que 
lui laissa le diocèse de Bavonne héritier, après le Concordat, de 
la moitié des antiques sièges gascons, ou la totalité des siens que 
lui confia le diocèse d'Aire restauré en 1823. Il devait les garder 
jusqu'en 1856. S'il les perdait alors, il changesit à peine de desti- 
nation, puisqu'il restait toujours affecté à l'enseignement chrétien. 

De la première étape de la double existence de cette maison 
d'enseignement, M. L. nous a tracé un tableau aussi complet et 
aussi varié que le permettait la documentation dont il disposait. 
Kt ici j'aime à citer quelques lignes de sa préface où l'on verra en 
quelle estime sont tenus des connaisseurs deux noms que nos 
lecteurs voient souvent passer dans les pages de notre Revue. 
« Cette documentation, écrit M. L., je la tiens, en grande partie. 
de deux travailleurs qui sont en même temps des érudits aussi 
obligeants que modestes. Je me fais un plaisir de le reconnaitre et 
un devoir de les remercier. M. l'abbé Foix m'a fait part de ses 
découvertes duns les études des notaires dont les cartons n'ont 
plus de secret pour lui. M. l'abbé Coste, prêtre de la Mission, a eu 
l'extrème obligeance de dépouiller une partie des archives de Dax 
à mon intention et de me faciliter ainsi la part de la tàche la plus 
ingrate : la recherche des documents et l'étude des textes... ». 

A cette documentation indigène M. L. n'a pas manqué de 
joindre tout ce que des études générales ou des travaux similaires 
lui fournissaient de renseignements pour son sujet. Là peut-être, — 
M. L., je le sais, attend de la critique autre chose que des compli- 
ments — sa marche parait parfois un peu moins’ assurée. Cela 
s'explique aisément par l'état d'abandon où est restée cette partie 
de l'histoire de nos institutions ecclésiastiques. Ainsi, pour ne 
rien‘dire de quelques erreurs typographiques regrettables 


— 525 — 

(Farthonat, Dangé, etc.) ni de quelques inadvertances évidentes 
comme celle qui lui a fait mêler (p. 147) le nom du signataire 
de cet article à une discussion où il n'avait aucun titre à figurer, 
il me parait deux fois inexact de dire (p. 123) que les congréga- 
tions religieuses s'appliquèrent les premières à publier et à répan- 
dre des manuels de théologie et seulement au xvin* siècle. Abelly 
n'était point religieux et sa Medulla theologica (d'où le moelleux 
Abelly de Boileau) eut un succès énorme pendant deux siècles. 
J'ai en main la septième édition, elle est de 1663. Après la Medulla 
d'Abelly, le manuel le plus répandu fut incontestablement le cours 
de la théologie morale de Raymond Bonal; la première édition 
connue de moi est de « Toulouse 1651 », et je ne sache pas que Bonal 
doive être considéré comme religieux pour avoir fondé des mis- 
sionnaires diocésains qui d'ailleurs prospérèrent peu; en tout cas 
Jacques Dumets, l'auteur de la Clarts theologiae practicae, ne 
l'est pas, et son manuel, très répandu aussi dans les séminaires, 
parait dès 1663. Avant la fin du xvir siècle nous trouvons encore 
la théologie morale de Grenoble de 1677, la théologie de Périgueux 
de 1693, les Znstituliones theologicae ad usum seninariorum de 
169%, etc. Ces dernières seules sont l'œuvre d'un religieux, Île 
P. Gaspard Juénin, ancien professeur de Condom, et, au dire des 
Evèques les plus zélés contre le Jansénisme, elle n'en valait pas 
mieux pour cela. 

Il me paraît bien hasardeux aussi d'opposer, pour la durée, l'en- 
seignement théologique donné par les Jésuites à celui que distri- 
buaient les Lazaristes et les Sulpiciens. « Les Jésuites seuls, nous 
dit-on, avaient su consacrer à la formation intellectuelle et morale 
des clercs le temps qu'elle semblait rigoureusement exiger ». Je 
crains que M. L. n'ait été dupe de sa bienveillance pour une société, 
qui la mérite à tous égards, et aussi de la lettre des programmes. 
Le Ratio studiorum porte bien que l'étude de la théologie sera 
répartie entre quatre années. mais où était-il appliqué avec cette 
rigueur ? A l'Université de Pont-à-Mousson peut-être, parce que 
les Jésuites y conféraient les grades. Et encore je doute qu'en 
dehors des aspirants aux diplômes il y eut beaucoup de sémina- 
ristes qui fissent leurs quatre ans de théologie; les séminaristes de 
Metz, par exemple, ne faisaient que deux ans de séjour à Pont-à- 
Mousson. Sans sortir de notre province, les Jésuites avaient le 
séminaire d'Auch. Or veut-on savoir quelle y était la durée de 
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séjour et d'étude ? Voici comment elle est réglée par l'archevéque 
d'Auch, Mgr de Suze, en ses statuts synodaux de 1698, c'est-à-dire 
dix ans après qu'il a confié son séminaire aux Jésuites. « Pour 
ceux qui désirent recevoir les ordres, ils y resteront un an. scavoir 
trois mois pour les quatre mineurs, "et trois mois pour chaque 
ordre sacré (1) ». Les Jésuites tenaient de plus le séminaire de 
Comminges érigé à Saint-Gaudens. Je lis dans le Mandenent de 
Mgr l'Eresque de Commenges contenant l'ouverture et les réglemens 
du séminaire de son diocèse :2) : « Nous voulons et ordonnons que 
tous ceux qui se présenteront pour les ordres soient obligés désor- 
mais de demeurer douze mois entiers dans le séminaire, en sorte 
qu'aucuns ne pourront espérer d'être ordonnez sous-diacres s'ils 
n'ont pas demeuré six moix consécutifs dans le séminaire ». La 
vérité est que la durée des études théologiques dépendait. dans 
les Universités, des règlements, qui en général demandaient trois 
ans en province et à la Sorbonne six ou sept pour arriver au 
doctorat. Dans les séminaires proprement dits elle varia suivant 
les temps et surtout — ainsi le voulait d'ailleurs le concile de 
Trente — suivant les dispositions des évêques. Ne voyons nous 
pas à Auch Mgr. de Montillet demander à ses clercs « au moins 
trois ans d'étude en théologie bien employés » préalablement à 
leur admission au séminaire » ? et «ils y seront, ajoute-t:il, 
pendant tout le temps que nous jugerons ètre nécessaire, car les 
dispositions des sujets pouvant être très différentes on ne saurait 
faire une règle qui soit la mème pour tous (3) ». La différence des 
congrégations importe donc assez peu; les Sulpiciens avaient tel 
séminaire, comme celui de Saint-Sulpice, où les séminaristes 
restaient parfois dix ans et j'imagine qu'il en devait être de 
mème au séminaire de Saint-Firmin tenu par les Lazaristes à 
Paris, tandis que les Jésuites de Saint-Gaudens ne gardaient les 
leurs que douze mois. 

Il en est de mème des «quatre professeurs de théologie » que 
M. L. trouve « chez les Jésuites » en général. Ceci se rencontrail 
en 1762 en une dizaine de collèges sur 90. Ailleurs on se contentait 


(1) Rerueil des statuts synodauzx du diorèse d'Auch.Auch, Destadens, 1693, 


p. 11. 
(2) Toulouse, 1712, p. 6. 
(3) {nstruction pastorale de Mgr l'Archecëque d'Auch sur l'état sacerdütal, 


Toulouse, 1770, p. 140. 
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à beaucoup moins : le séminaire d'Auch n'avait pas un professeur 
de théologie, celui de Saint-Gaudens pas davantage, il envoyait 
les séminaristes étudier la théologie au couvent des Dominicains. 


Je n'accepterais pas davantage l'opposition mise ailleurs (p. 147) 
entre les séminaires et les Facultés de théologie, cel!es-ci réservées 


en fait « à la classe riche, bourgeoise, aisée » et défendues simple- 


ment par «les traditions » et le «culte du galon ». Puisque le 
concordat de 1516 et le concile de Trente exigeaient des grades 
pour les dignitaires ecclésiastiques et pour les curés des villes 
murées, il avait bien fallu que les Evèques de France eussent 
égard, dans l'organisation de leurs séminaires, à cet état de choses. 
Dans les villes qui étaient sièges de facultés de théologie, la ques- 
tion n'avait pas souffert de difficulté; ailleurs on y avait pourvu 
de différentes façons, nous avons vu les dispositions prises à 
Auch, nous ignorons celles de Dax. Rien cependant n'autorise 
à dire que les Facultés devaient leur existence et leur succès 
principalement au « culte du galon ». 

Mais à étendre des critiques dont la longueur est bi d'égaler 
l'importance, j'oublie de dire tout le bien que je pense de cette 
étude la plus étendue et la mieux conduite qu'ait inspirée en 
notre région le passé de nos séminaires. A chaque page s'y révèle, 
la curiosité d'un psychologue pénétrant doublé d'un praticien de 
l'éducation aussi avisé qu'averti. La vie intérieure du séminaire, 
la nature des études, les matières et les méthodes d'enseignement, 
l'esprit qui les anime, la valeur morale et pédagogique des maîtres 
prennent grande place dans son exposé; et c'est tout bénéfice pour 
le lecteur soucieux de connaître ce qui fait réellement la raison 
d'être de pareilles institutions. Ce sont pages bien instructives 
aussi celles qui sont consacrées à la restauration des séminaires 
après le Concordat. J'en connais peu qui donnent un sentiment 
plus vif des difficultés auxquelles se heurta ce vieux clergé quand 
il voulut relever de leurs ruines nos établissements d'instruction 
et les prodiges de dévouement qu'il apporta à cette œuvre. On s'ex- 
plique alors et surtout on excuse les lacunes involontaires dont se 
ressentit la formation de nos ainés dans le sacerdoce. Nous n'en 
devons que plus rendre hommage à leurs mérites. C'est à quoi 
M. L. emploie les dernières pages de son livre. 

Il y a plaisir à voir en quels traits nuancés et vigoureux il 
dépeint l’action de ce clergé sorti de séminaires improvisés. Au 
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reste les lecteurs n'ont pas à attendre la tin de son livre pour 
sentir l'intérèt puissant qui s'en dégage. Dès le début et dans 
l'ensemble ils ont bientôt fait de reconnaitre à l'ampleur et à la 
souplesse du style, à l'allure vivante de l'expression, au gout du 
pittoresque et de l’anecdote caractéristique l'œuvre d'un fin lettré 
et la marque d'un artiste délicat. | 


Notice des seigneurs du Custet-Nuou d'Arras en 
Labéda (FH. P.), par Jean BourDerTrEe. Toulouse, lib. 
Pricut, 1907, in 8° de 167 pages. 


Les seigneurs de Castelnau faisaient partie de la Noblesse des 
sept rallées du Labéda, auxquels est consacrée la présente collec- 
tion, comme nous en avertit le faux-titre; de là la notice qu'ils 
recoivent ici. Ce chäteau, situé dans la vallée d’Azun qu'il devait 
protéger contre les excursions des pillards aragonais et autres. n'a 
guère d'histoire indépendante. Si M. Bourdette parvient à lui en 
constituer une, c'est à peu près uniquement en particularisant 
quelques données fournies par l'histoire générale sur les comtes 
de Bigorre, les rois de France et d'Angleterre qui possédèrent ce 
château. Après eux il tomba aux mains de divers membres des 
familles de Coaraze, de Castelnau, de Palaminy, de Foix-Carmain, 
d'Albret de Miossens, etc, etc., sur lesquels sont donnés ici les 
quelques renseignements qu'il a été possible de relever dans le 
P. Anselime, Le Laboureur, Marca, Dom Brugèles, Larcher, 
Monlezun et quelques dépôts d'archrres. On voudrait seulement 
que les emprunts faits à ces derniers eussent été parfois indiqués 
avec plus de précision. Des références comme Archires de la ville 
de Toulouse; censter de Briyorre, communauté d'Arras aux Arch. 
des B.-P. (p. 1#5) ne sont guère pour factiter le contrôle. Sans 
insister davantage sur une graphie qui déroute (pourquoi Filippe, 
Esqibat, Cominge, Cousérans ?), je me borne à relever, p. 27, 
Caunac pour Cauna, Lourqueu pour Lourquen; pp. 112 et 164, 
Jean XII pour Jean XXII. Ces réserves faites, nos lecteurs devi- 
neront aisément le genre de services et d'intérèt qu'ils peuvent se 
promettre de cette nouvelle œuvre de l'infatigable chroniqueur du 
Lavedan. À. D. 


L'abbé FITTE 


PROFESSEUR A LA FACULTÉ DES LETTRES DE BORDEAUX 


L'abbé Fitte cest aujourd'hui un oublié. A défaut 
d'œuvre marquante, sa carrière honorable mérite 
cependant de conserver encore son souvenir, au moins 
en son pays natal (1). L'abbé Fitte (Jean-Baptüste), qui 
devait être professeur de belles-lettres et de philosophie 
au collège d'Auch, professeur de rhétorique au lycée 
de Bordeaux, membre de l'Académie rovale des scien- 
ces, belles-lettres et arts de cette ville et enfin 
professeur de belles-lettres à la Faculté, naquit le 
25 mars 1792 au licu de Labastide qui dépendait de 
la baronnie d'Esparros, en Bigorre. Son père, Joseph 
Fitte, appartenait à une bonne et honorable famille 
d'agriculleurs; sa mère, Catherine de Grenier de La- 
croix à une des plus anciennes familles nobles du 
Pays. 

Il reçut auprès des siens les connaissances élémen- 
taires el, quand vint l'âge de prendre lessor et de 
commencer les études classiques, il ful envoyé au 
collège d'Auch. Il v avait là des maîtres aussi versés 
dans les lettres ct les sciences que zélés pour le bien 
des âmes. Il se ressentit heureusement de leur double 
influence et, doné des meilleures dispositions au point 
de vue du cœur et de l'intelligence, il fit sous leur 
conduite toutes les humanités d'une manière brillante. 
ne se tient pas pour satisfait. Il se rendit à Toulouse, 
y fit la philosophie « et soutint avec distinction des 
thèses générales au collège de l'Esquille dirigé par les 


(1) L'abbé P. LAimazouane, La Persécution contre le clergé du département 
du Gers, soux lu Récolution française, p. in. | 
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Doctrinaires et qui jouissait d'une réputation méritée 
dans le midi (tj ne Mais 11 v'avait chez lui, avec un 
sens excessivement droit, nne grande facilité de mé- 
noire et de parole, un besoin continuel d'apprendre et 
un goût particulier pour la Hittérature. Il s'attacha, 
Suivant un usage alors répandu dans le monde des 
lettrés, à l'étude des principales langnes européennes. 
‘l'espagnol, italien, anglais et l'allemand, pour saisir 
à leur source mème les chefs-d'œuvre de ces langues 
et consulter sans interprète les écrits en vogue des 
philosophes étrangers. 

I fut en peu de temps en possession d'un bagage 
aussi profond que varié. Bientôl assailli de sollicita- 
tions d'autant plus pressantes que l'âge et le talent le 
mettaient particulièrement en vue, il finit, quoique 
laîiné d'une famille nombreuse mais suivant en cela 
ses goûts ct sa vocation, par se consacrer à la fois à 
l'élat ecclésiastique ct à l'enseignement. 

C'est ainsi quil aborda la théologie en 1778 et 
qu'avec l'étude des Pères 11 mena de front, comme un 
hommasc nécessaire à la carrière de son choix, la 
préparation de la Hicence-ès-arts qu'il soutint avec éclat 
devant la faculté de Toulouse en juin 1779. 

Le jeune abbé en possession des ordres mineurs et 
uni des degrés universitaires débuta d'emblée en 
1780 comme professeur de belles-lettres et de philoso- 
phie au collège d'Auch où, comme élève. il avait laissé 
les meilleurs souvenirs. Mais dans cette situation. que 
la prètrise ne tarda pas à couronner, ce n'est point tant 
par l'étendue de ses conaaissances que par ses mantè- 
res distinguées el sa parfaite éducation qu'il se fit rapi- 


(4) Actes de l'Académie de Bordeuur, 1829. Notice bivgraphique de 
M. l'abbé Fitte par M. Guilhe. 
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dement remarquer. Ami sincère, homme d'esprit, 
causeur aimable, il eut avec ses collègues lés rapports 
les plus agréables el rencontra dans ses relations les 
plus vives sYympathies. 


Dix ans s'écoulèrent, dix ans qu furent sans contre- 
dit les plus heureux de sa vie. En 1790, ému par la loi 
du 2 juillet qui prescrivait aux membres du clergé le 
serment constitulionnel, il ent un moment l'intention 
de résigner son emploi. Cependant le sentiment de la 
solidarité professionnelle triompha de ses premières 
impressions. ['oceupa son poste quelque temps encore 
éludant la formalité sacrilège et, comme ses collègues 
ecclésiastiques, ne battit en retraite qu'à l'heure où la 
prudence lui en fit un devoir rigoureux. Un de ses 
frères élait à Bordeatix dans le commerce. [se retira 
près de lui et eut la bonne fortune d'5 être remarqué 
par.une famille des plus honorables qui se l'attacha 
pour faire l'éducation d'un de ses enfants, déjà presque 
un Jeune homme. 


Toutefois, le mouvement révolutionnaire ne fit que 
s'accentuer. Fe modeste et savant professeur avait 
trouvé d'abord à Bordeaux le moven de s'isolcr; voici 
qu'il dût songer bientôt à ne pas compromettre les per- 
sonnes qui l'avaient honoré de leur estime et penser à 
sa propre sécurité. Le peu de distance qui Séparait son 
pays natal de l'Espagne l'attira du côté des Pyrénées. 
Vers la fin de 1792, après avoir passé quelques jours 
à Labastide, au milieu des siens, il gagna la frontière 
par la vallée d'Aure (1). Plusieurs de ses collègues et 


{1} L'abbé Pierre Fitte, un de ses oncles, vicaire de Lomné, passa en 
Espagne le 20 septembre 1:92, mais devant les misères de l'exil ne Larda pas 
à rentrer en France. Découvert et arrété le 20 avril 1793, il subit à Tarbes 
une réclusion de vingt mois et fut dirigé ensuite sur Bordeaux. 

Dans son Dirtiunnatre des personnes arrétees pendant la Terreur, M. Au- 
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de ses amis avaient déjà pris, la mort dans l'âme, le 
chemin de l'exil ou se trouvaient à la veille de le 
prendre. En vertu de divers décrets portant bannis- 
sements contre les évêques, les professeurs de sémi- 
naires et de collèges, les instituteurs publics qui 
n'avaient pas prèlé le serment prescrit par la loi du 
2 juillet 1790 ou qui l'avaient retracté, près de 300 prè- 
tres allaient être mis dans l'obligation de quitter le 
département du Gers cet le sol français au 5 mai 1793. 


IT. 


En Exit. — Nous n'avons pas à dire l'accueil que 
l'Espagne fit à nos prètres. Les belles et si neuves 
études de M. Contrasty l'ont appris à tous les lecteurs 
de la Rerur. 

D'Espagne l'abbé Fitte eut l'intention pendant quel- 
que temps de passer en Angleterre. Mais 1l apprit 
bientôt que son élève et sa famille, ne se croyant plus 
en sureté à Bordeaux, s étaient également résignés à 
quitter la France et à rechercher en Hollande une 
bienveillante hospitalité. Sur un signe, il fit ses adieux 
à l'Espagne ct s'embarqua pour le nord, désireux de 
reprendre sa lâche de professeur qu'il avait à peine 
interrompue. Mais une épreuve qui devait déchirer le 
cœur et l’attcindre dans son existence même lui était 
réservée dans sa nouvelle position: dans les premiers 
mois de 1794, il eut la douleur de voir son élève suc- 
comber aux suites d'une courte maladie. 


rélien de Vivie, l'auteur bien connu de l’//tstotre de la Terreur à Bordeaux, 
fait suivre son noi de la mention suivante : 

« Ecroué au Fort du Haà, le 19 messidor an 2 (19 juillet 1791}, pour être 
déporté. 

« Transféré à Tarbes le 28 brumaire an 3 (18 novembre 1794). 

A ‘larbes, l'abbé Pierre Fitte fut réintégré dans le local affecté aux déte- 
pus: ses misères ne prirent lin que le 5 janvier 1197. 
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Son intention de gagner l'Angleterre le reprit plus 
fortement que jamais. L'abbé Despiau et l'abbé 
Alexandre Tarbouricch, le prenicr, curé, et le second, 
vicaire de Sainte-Marie d'Auch, l'abbé Desparbès, etc. 
s étaient réfugiés à Londres. Il lui eût été agréable de 
retrouver en leur compagnie des relations amicales, ct 
l'espoir de tirer parti près d'eux de sa connaissance 
parfaite de la langue anglaise. 

« Quoique l'Angleterre n'offre pas de grandes res- 
sources pour un amateur de sciences et d'arts, lui écrit 
de Londres, en date du 30 juin 179%, son ami l'abbé 
Despiau, je souhaiterais bien sincèrement que vous y 
fussiez et à portée de nous voir souvent. Mais vous 
trouverez plus d'obstacles que vous n'en eussiez trou- 
vés au commencement de l'émigration. Vous ne serez 
reçu à habiter l'Angleterre que sur un certificat de 
l'évèque de Saint-Pol-de- Léon (1) et une attestation 
authentique que vous avez des ressources pour sub- 
sister sans être à charge à personne. Voilà les préli- 
minaires qui doivent ètre mis sous les veux du minis- 
tre pour vous faire passer un passe-port à Douvres. 
Lorsque vous y serez parvenu, si vous prenez le parti 
de venir, faites-moi des nouvelles afin que je puisse 
me mettre à votre disposition. 

« Les ecclésiastiques qui sont sur le registre de la 
souscription ont 2 guinées (2) pour cinq semaines. Ce 
secours durera-t-il longtemps ? je n'en sais rien. Les 
maitres dans tous les genres fourmillent si fort ici 
que toutes les avenues des écoles et des lecons particu- 
lières sont obsédécs. D'ailleurs le caractère des 


(1) Saint-Pol-de Léon, maintenant chef-lieu de canton du Finistère, était 
avant 1802 le sièse d’un évèché occupé à cette date par Myrr Jean-François 
de la Marche. 

(2) La guinée valait 26 francs 1% et de notre monnaie. 
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Anglais, l'âpreté du climat et le peu de ressources 
pour les sciences el les arts rendent le séjour de leur 
pays insipide à la plupart de nos compatriotes. L'île 
britannique me paraissait autrefois digne d'attirer les 
gens de goût; je m'apercois aujourd'hui que ce n'était 
que l'illusion d'un tableau dont j'ai perdu le point 
d'optique ». 

Ces lignes n'étaient point faites pour l'encourager 
dans son projet Donnant du reste à ses paroles un 
sens plus sigñificatif, l'abbé Despiau quitta sans retard 
Londres ct l'Angleterre pour l'Ecosse (1). 

De son côté, l'abbé Fitte, les prenners moinents de 
trouble et d'hésitation passés, ne tarda pas à voir clair 
et à s oricner. Il avait fait en Hollande plus d'un an de 
séjour. Il y avait noué des relations et n'avait pas tardé 
à s y faire connaîtrcavec avantage. Le moment vint où 
de sa connaissance des principales langues européen- 
nes, à l'étude desquelles il s'était Hvré d'abord pour 
sa salisfaction personnelle il tronva moyen de se faire 
une source de revenu. Il s'occupa de la traduction de 
divers ouvrages anglais et allemands.qui virent le jour 
sait en [Hollande soit en Allemagne et furent une occa- 
sion pour lui de voir les différentes villes de ces pays. 
Ses qualités naturelles et ses connaissances aussi 
solides que variées le mirent en rapport avec des litté- 
rateurs distingués et des personnages éminents et In 
valurent les anntiés les plus honorables. 

Il eût à se louer surtout de Faceueil qu'il reçut à 


(1 écrit deux mois plus tard : « Je suis à Kerkudbright, petite ville 
d'Écosse situte sur une petite baie dite mer d'Irlande. J'habite chez un hon- 
nèîte bourgeois, M. Dallvet, où j'éprouve toutes les prévenances d'une fran- 
che bonhomie. Je donné quelques lecons de g'ographie et de franiais 4 ses 
enfants, qui d'ailleurs ont dans la maison un précepteur pour le latin. Je 
vois assez souvent Desparbès d'Auch: il demeure chez un seigneur à un° 
vingtaine de milles d'ici... » 
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Münster, en Wesphalie, dans le courant de 1796. La 
princessse Amiélia de Galitzin, après avoir pendant 
longtemps vécu dans l'intimité des philosophes, avait 
depuis quelques années cmbrassé le catholicisme, et 
s était entourée d'un groupe d'intelligences en rapport 
avec ses nouvelles idées. De français qu'il était autrefois 
avec La Mettrie, Diderot, de Prémonval, etc., le cercle 
de la princesse, avec le baron de Stolberg, Wigcrman, 
Goœthe, ete., était devenu presque exclusivement alle- 
mand; mais 1] s'ouvrit largement pour quelques pros- 
crits français au nombre desquels fut Fabbé Fille. Scs 
hautes relations, jointes à un louable sentiment de soli- 
darité qui l'attachait à ses compatriotes, le retinrent 
dans cette ville. Elles atténutrent dans une large 
mesure l'amertume de son exil et lui permirent d'atten- 
dre patiemment la fin de la tourmente révolutionnaire. 

A son goût pour Îles belles-lettres, l'abbé Fitte Jjoi- 
gnait le culte de la poésie. C'est au commencement de 
l'année 1797 que se place l'époque d'un concours 
ouvert à Hambourg par un groupe de: personnages 
russes qui se proposaient, sous les auspices de la 
légation de Russie, d'élever nn monument littéraire à 
Catherine-Il. Le sujet du concours était une ode à la 
mémorre de cette tmpérutrice, Enlevée en 1796 par une 
apoplexie foudrovante, Son souvenir, en Allemagne, 
occupait encore toutes les mémoires. Dounée d'une 
grande intelligence, instruite ef très populaire en 
Russie, elle fut surnomimnée la Sémiremis du Nord à 
cause de ses conquêtes et de l'essor qu'elle donna au 
comimerce, à l'agriculture et à industrie. Néanmoins 
tout n'était pas à louer en elle. Ellle vécut dans Îles 
meilleurs termes avec les philosophes, entretient avec 
Voltaire une correspondance aclive, el sa vie privée 
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fut loin d'être exemplaire. Mais dans les personnages 
éminents ce sont les faits saillants de la vie publique 
surtout qui saisissent ct qui s imposent. L'abbé Fitte. 
emporté par l'engouement général, concourut et fut 
jugé digne du second prix. 

Voici en quels termes il en recut avis à Münster, où 


il était alors : 
« Hambourg, le 6 mav 1797. 


« Monsieur. 

« Je m'empresse de vous annoncer que l'Ode que vous m'avez 
adressée sous la devise Von omnis moriar 8 gagné le premier 
accessit, c'est à-dire une médaille de vermeil qui vous sera remise 
par une voix sûre et peut ètre même par S. Ex. Madaine la Prin- 
cesse de Gallitzin, si elle veut bien accepter celte commission, 

« L'anbonce de la réussite de votre pièce sur le nombreux 
concours de 65 odes, est je crois, Monsieur, le plus grand compli- 
ment que je puisse vous faire. Agréez en mème temps celui de la 
Société des personnes distinguées qui ont proposé ce concours, 
pour élever un monument littéraire à la gloire de l'illustre génie 
qui était l'objet de vos chants lvriques. 

« En mon particulier, je vous prie d'être persuadé du vif plaisir 
que j'ai éprouvé en voyant couronner votre ouvrage : [l sera une 
des pierres fondamentales du monument littéraire que nous allons 
consacrer par l'impression en caractères d'or sur velin pourpre 
d'Italie avec dédicace à l'Empereur Paul Ir. 

« J'ai l'honneur d'être avec la considération la plus distinguée. 

« Monsieur, 
« Votre très humble serviteur, 
Pre Dousrowsky, 
« Secrétaire de la légation de Russie. » 


Quelques jours après, nouvelle lettre : 


« Hambourg, le 27 may 1797. 
« Monsieur, | 

€ Dans ma première lettre. j'ai oublié de vous informer d'un 
objet très important pour la société et peut-être pour vous mème : 
c'est de ne point faire paraitre votre ode couronnée dans le public 


— "597 — 
avant que l’exemplaire servant de monument littéraire ne soit 
présenté à sa Majesté Impériale de Russie. 

« En conséquence, veuillez bien, Monsieur, m'informer sans 
délai si c'est de votre consentement qu'on a voulu et déjà com: 
mencé à imprimer votre ode dans le 5° n° du Spectateur du Nord, 
dont la publication vient d'être suspendue par mon ordre jusqu'à 
l'arrivée de votre réponse. 

« J'ai l'honneur d'être avec la considération la plus distinguée, 

« Monsieur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur, 
D" Dousrowsky ». 


Qu'advint-1l de l'incident ? C'est que la publication 
dans le Spectateur du Nord fit, selon toute upparence, 
perdre à l'ode en question le bénéfice de la médaille de 
vermeil. On lit en effet dans les Mémoires secrets sur 
la Russie, qui parurent quelques années après, que Île 
second prix recut une autre destination (1). Le monu- 
ment projeté d'ailleurs ne fut pas suivi d'exécution, 
car l'Empereur Paul [fs "v montra hostile ct décou- 
ragca la Société qui en avait pris l'initiative. 

Neuf années s'écoulèrent, neuf années pendant 
lesquelles de nombreux émigrés furent fanchés par 

la mort et dont les restes marquèrent pour les sur- 
vivants les pénibles étapes de l'exil. L'étranger fut 
généralement sensible aux malheurs de nos compa- 
trioles ct, dans quelques stances dédiées à la mémoire 
du cardinal de La Rochefoucauld (2), l'abbé Fitte rend 
particulièrement hommage, comme en témoignent Îles 


Hi Memotres secrets sur la Russie, Lx p.219. 

(21 Dominique de La Rochefoucauld, cardinal et archevéque de Rouen, né 
en 171% à Flpris, diocèse de Mende, fut député aux Etats-Généraux, se 
montra hostile aux innovations dangereuses et encourut par sa franchise et 
son courage l'hostilité de l'Assemblée. Remplaré à Rouen pour refus de 
prestation de serment, il protesta près de ses électeurs et publia contre la 
constitution civile du clergé une lettre pastorale des plus remarquables. fi 
n'avait pas de fortune personnelle, avant songé durant sa carrière, beaucoup 
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vers suivants, Aux Less que leur manifestèrent 
les habitants de Münster | 


Germains sensibles, bienfaisants, 


Vos honneurs pour les morts ont été sans mesure, 
Comine’ vos dons pour les vivants. 

Ces bons procédés, le savant proscrit les souligne 
avec complaisance mais sans trouver en eux l'oubli du 
sol natal et de la patrie. La pensée le ramène toujours 
aux événements dont la France est le théâtre. 

Avec l'arrivée de Bonaparte au consulat, un nouvel 
horizon parut se dessiner: une ère de calme intérieur 
et de reconstitution sociale causa même en peu de 
temps aux plus prévenus une espèce d'éblouisse- 
ment. Pour se rapprocher de la frontière, l'abbé Fitte 
se rendit à Bruxelles ct sv installa au commencement 
de 1802. Son objectif était Paris ; il en prit le chemin 
dans le courant de juillet. 


FT. 


À Bordeaux. —"%a réorganisation de l'instruction 
publique était à l'ordre du jour, L'abbé Fitte s'empressa 
de solliciter une chaire au Iveée de Bordeaux et vit 
sa demande favorablement accueillie. Ce ne fut pas 
d'abord tout ce qu'il méritait, mais sa fonction le rap- 
prochait de son pavs, et c'était là surtout ce qu'il ambt- 
Honnail. Ses qualités du reste ne tardèrent pas à le 


LA 


mettre en reliefs fat chargé deux ans après du cours 


{ 


plus-aux pauvres qu'à Tui-méme. Fréduisit son train de maison et se con- 
tenta de peu. 

Obligé de quitter la France, il s'embarqua le 20 septembre 1792 à Boulo- 
gne, passa dans les Pavs-Bas et habila successivement Macstrick, Bruxelles 
et Münster où il arriva dans le courant de 1734. C'est dans cette dernière 
ville que la mort le prit le 23 septembre {S09. dans sa quatre vingt-neuvième 
année, 
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de rhétorique, une situation qui le mettait pour ainsi 
dire à la tête du lycée. | | 

Vers la fin de 1809, eut lieu la création de la chaire 
de littérature à la Faculté des lettres. Il fut désigné 
pour cette chaire par le Grand Maitre de l'Université. 

M. de Size, recteur de l'Académie de Bordeaux, 
s'empressa de lui en faire part : « Je ne doute pas, 
ajoutait-il, que vous ne justifiiez ce témoignage de 
confiance de S. Ex. par votre zèle autant que vous 
l'avez mérité par vos talents. » | 

Cette mème annéc. l'Académie des sciences, belles- 
lettres ct arts de Bordeaux tint à honneur de le compter 
parmi ses membres, au milieu desquels il se fit bientôt: 
remarquer par une collaboration des plus actives et ne 
tarda pas à prendre une place des plus distinguées. 
Nous voyons en effet que la docte Société l'investit à 
brève échéance des délicates et laborieuses fonctions 
de secrétaire général qu'elle daigna lui confirmer à 
plusieurs reprises et qu'elle le désigna mème pour la 
présider. 

L'avénement de Pouis X VTT fut un soulagement pour 
la France: il fnt une cause de satisfaction surtout pour 
beaucoup de. fonctionnaires qui vovaient avec lui 
revenir la paix, la justice et le droit. Une visite que lc 
duc et la duchesse d'Angoulème firent au Iveée de 
Bordeaux, le 7 mars 18195, fournit à l'abbé Fitte en sa 
qualité de professeur de rhétorique et de belles-lettres 
l'honneur de faire l'éloge du nouveau régime tout en 
présentant ses hommages aux deux augustes voya- 
geurs. Î prit pour s'acquitter de ce double devoir le 
langage des muses et {it un compliment (1), qu'il serait 


Cr Homme présente «6 LL. AA. RIe. Monseigneur, Due et Madame, 
Duchesse d'Anyoultéme, ee Bordeauz£, le 7 mars ISL5. in. linpriimé à Bor- 
déaux, chez Lavigne, imprimeur du roi, rue Porte-Dijeaux, n°7, 
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imprudent de taxer le chef-d'œuvre, mais qui posséda 
le mérite d'être plein de cœur et de sentiment. 

Fragilité des choses humaines ? Le même jour, 
Napoléon revenant de l'île d'Elbe faisait son entrée à 
Grenoble et moins de «deux semaines plus-tard la 
fanulle rovale prenait de nouveau le chemin de l'exil. 
Seulement le changement de régime ne dura guère: 
dans le courant de juillet, Louis X VIIT reprenait pos- 
session du trône. 

Pendant les vacances qui suivirent, une liste de 
divers personnages, fonctionnaires ou simples parli- 
culicrs tant de Bordeaux que de la Gironde, signalés 
‘comme avant souscrit F'Acte additionnel aux constitu- 
tions de l'Empure tendant à faire exclure du trône de 
France la fannlle des Bourbons, fut clandestinement 
iinprinmée, puis répandue en ville. Rien qu'à la lecture 
de ecrtains noms on pouvait deviner que la malveil- 
lance et la calomnie avaient présidé à la confection de 
ce document; la rancune et l'ambition ne s'en firent 
pas moins une arme. 

A la rentrée des classes, Fabbé Fitte, revenant de 
son pays natal ct de Bagnères-de-Bigorre où 11 avait 
passé une partie des vacances, apprit qu'un arrêté de 
la commission de l'Instruction publique, en date du 
21 octobre, ne le maintenait plus dans ses fonctions 
qu'à titre provisoire, et qu'un arrêté de la même com- 
mission, pris le 3L octobre, supprimait la faculté des 
lettres. Ce fut pour lui comme un coup de foudre: 
pendant quelques jours il en eût la fièvre. Heureu- 
sement qu'il eût sans retard connaissance de la liste 
où nous savons que son notu figurait et qu'il trouva 
à comme une révélation des causes de sa disgràce. 
Se pourvoir devant la commission de lInstrnction 
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publique fut l'affaire de quelqnes instants. Gette 
commission, surprise en quelque sorte, semblait d’ail- 
leurs attendre des explications. Il les fournit abon- 
dantes ct précises et dissipa rapidement les doutes qui 


avaient pu l'assiéger un moment. | 
À. CLAVERIE. 


ra ane 


QUESTION 


Sur une exclamation de Panurge. 


Voici parmi les « contenances » qu'eut Panurge « durant la 
tempête », une des dernières exclamations de ce triste sire au 
comble de la peur « pleurant comme une vache, assis comme un 
magot » : 


« Sainct Michel d'Aure, sainct Nicolas à ceste fois et jamais plus ! Je 
vous fais ici bon veu et à Nostre Seigneur que, si à ce coup m'estes 
aidans, j'entends que me mettez en terre hors ce dangier ici, je vous 
édifieray une belle grande, petite chapelle ou deux. 

Entre Quande et Monssoreau ù 
Et n'y paistra vache ne veau » (1). 


Quel est ce « Sainct Michel d'Aure », dernier recours avec 
« sainct Nicolas » du très peu dévot Panurge ? 

Je songe, pour ma part, à la chapelle de Saint-Michel dans la 
paroisse de Guchan (vallée d'Aure). Cette chapelle, rebâtie par 
l'avant-dernier curé. est un lieu de dévotion très célébre dans le 
pays. Une grande foire internationale se tient à Guchan, le jour 
précis de la Saint-Michel. Les Espagnols viennent y acheter des 
mules. La chapelle est en dehors du village. 

Le rapprochement fait par Panurge de « Sainct Michel d'Aure » 
et de « Sainct Nicolas » me fait songer pour ce dernier saint à la 
chapelle qui existait au temps de Rabelais dans le château de 
Cadéac, très voisin de Guchan. Cette chapelle dédiée à saint 
Nicolas est mentionnée dans une enquête de justice du 11 avril1511 
sous le nom de « capellan de Sant-Nicolau dedens lodit Castet » 
de Cadéac (2). 

Les deux identifications que je propose pour le texte de Rabe- 
lais sont-elles légitimes ? L. MÉDAN. 


(1) RABELAIS, Pantagruel, Liv.1v,ch. x1x. 
(2) Cf. Rec. de Gasc. x1, p. 206 : il s'agit du vol d'une cloche de la chapelle 
des Lavedanais, NE 


Autour de Marguerite de Navarre 


QUELQUES DATES BÉARNAISES (XVI* SIÈCLE) 


Cette note provient des papiers d'Oïhénart (Biblio- 
thèque Nationale, fonds Duchesne, t 96, folio 155 bis 
(non numéroté) verso), Elle est égarée au  nulieu 
d'extraits de mannserits des anciens Fors de Béarn. 
Les quatres notices quelle reproduit sont d'orisine 
inconnue. Mais on rencontre souvent dans les regis- 
tres des grefliers ou des notaires des mentions analo- 
eues. Le livre des svndics des Etats de Béarn en 
contient également des exemples. Le texte est d'une 
incorrection manifeste. Est-ce par suite d'une trans- 
criotion trop hâtive d'Oïhénart ? je ne sais. Pent-être 
aussi, Colligtes de différents endroits, ces notices 
avalent-elles été déjà  maltraitées par un premier 


copiste. P. ROGÉ. 


L'rtraict d'un licre où registre qui est au Bureau de la Chambre de 
comptes a Pau, onu sont enreyistrées plusteurs patentes puis 
l'an 1557 iusques a l'an 1568 : 


1. — Lo dessetset de juin 1516, a huict hores apres miev ivorn, 
imori lo rev de Navarre d. Joan de Labrit, au casteg d'Esuarra- 
baque 1); et esta sepelit en la glisie catedrale de Lescar (2). 


(l) Coinmune de Monein, arrondissement de Pau. 

(2: Cf. Licre de syndies des Etats de Béarn. t. 1. p. 33. une notice rela- 
tant le méme événement, V. également 6b/d., ©. 11. p. 135, note 1. D'après 
M. Lanore, Notice... sur l'Eylise Notre-Dame de Lesear, Rec. du Bearn. 
1905, p. 151, Jean d’Albret mourut le 24 juin 1516. C'est aussi la date qui se. 
trouve à la tin du registre C. 683. aux Arch. dép. des Basses-Pvyrénées,. 
Mais elle est inexacte, autant que celles du 15 mai 1516 donnée par Faser 
DE BaURE, Essais hist. sur le Hivarn, p. 478. et du 17 mai 1516 dans 
CaDiER, Les Etats de Bearn, p. 213 et CoUuRTEAULT, Grande Encyclopédie, 
ve Navarre. Pour les détails sur la mort de Jean d’Albret, v. BoIgSONNADE, 
Hiat. de La reunton de la Nararre « la Castille, Paris, 1893, pp. 478 et suiv. 
Dates correctes dans FAvYN. //ist. de Nacarre, Paris, Sonnius, 1612, p. 697 
et dans LUCHAIRE. Z.@ question Nucarruise, Annales de la Fac. des let. de 
Bordeaux, t. 1, 1819, p. 261. | sn | 


Hi 

— L'an 1520 et lo #4 d'auril, dimerex sant, entra lo rev 
Henric a Pau, vienen de France (1); et, a la intrade deu castet, 
tomba le pont, et desia ere noevt, et mori la meste d'ostau, et lo 
rey Pepin, et l'escuder Begloc; et plusors se guastan (2). 
3 — Lo 24 de feurer 1524 (3), fon pres lo rey de France et lod, 
Ienric de Navarre et plusors princes de France per los Espa- 
gnols deuant Pabvie en Italie (4): et lo rey de Navarre demora 
presoner au castet de Pabia entro lo 13° de decembre à 10 hores 
de noeyt l'an 19525; et sorti ab una escala de cordes, lasquales fe 
un portogales aperat lo senor de Coimbres (5). 


(1) Henri d'Albret avait été retenu à la cour du roi de France depuis 1515. 
V. BoiSsONNADE, 0p. cit, pp. 434. 189 et suiv. Cf. CabtER, op. cit., p. 220 et 
suiv. Dans le courant du mois d'avril 1520, il vint présider à Pau une session 
des Etats, Licre des syndirs des Etatz de Béarn, À un, p. 19. Il repartit 
presque aussitôt devant se rendre à l’entrevue des rois de Frauce et d’An- 
gleterre en Picardie. 

(2) Je n'ai trouvé nulle autre part relation de cette catastrophe. — Le mot 
« Pépin » est surchargé. Le maitre d'hotel dont il est question devait ètre 
celui du jeune roi et non Orrias Bourguignon, notaire de Pau, ancien maitre 
d'hôtel de la reine qui est encore mentionné dans la session des Etats de 1521, 
Liere des syndies dex Etats de Béarn Li, p.187; cf. ‘bid,, p. 154, note 4 

(31 1525 (n. s.). 

(1) La nouvelle du désastre fut apportée à Pau, le 7 mars suivant, par un 
secrétaire du roi; Liere des Syndies des Etats de Bearn, tt. 1, p 31: elle par- 
venait le mème jour à Paris. 

(5) Aucun texte, À ma connaissance, ne donnait exactement la durée de la 
détention du roi de Rire D'après CréÉNiN, Lettres de Marguerite d'Angou- 
lème, Paris, Renouard, 18#1, p. 43, l'évasion aurait eu lieu le matin du jour 
de Pâques (16 avril) va Mais cette opinion repose sur la lecture inexacte. 
d’une lettre adressée par Henri d’Albret à son juge d'appeaux de Périgord, 
en date à Saint-Just sur Lyon, du 27 décembre 1525, GÉNIN, op. ri£., p. 438. 
A. CHAMPOLLION-FiGRAC, Capticité du roi François I", Paris, Imp. royale, 
1347 (Collect. des doc. inéd.}, p. 85, note, n'eut pas de peine à démontrer que 
le roi de Navarre était encore délenu en octobre et inème en novembre 1595. 
I concluait qu'on devait fixer la date de l'évasion vers le milieu du mois de 
décembre, ce que confirme notre texte. Cf. Commentatres..… de Blaise de 
Monluc, publiés par A. 0E RUBLE, Paris, 1864, &. 1, p. 71, note . — Je ne suis 
pourquoi M. DE RUBLE, Le mariage de Jeanne &’Albret, Paris, 1877, p. 16, 
aflirme que le roi s'évada pendant la nuit de Noël: il me semble dificile 
qu'il ait pu se trouver deux jours plus tard aux environs de Lyon. ; 

Le récit de l'évasion est fait en termes quelque peu différents par les 
auteurs. BORDENAVE, /Jistoire de Béarn et Nacarre publiée par P. Raymond, - 
p 2y et suiv., rappelle le rôle joué par un « espagnol nommé Coimbres à, 
sur lequel Brantôme ((Œucres complètes de Brantôme, publ. par Lalanne, 
t. 1, pp. 226 et 225) est muet. Cf. dans CHAMPOLLION-FIGEAG, op. cit. p. 459, 
n° cexvu, une lettre en lalin au Cardinal Wolsey. — Favyn, op. ett., p. 733 
De RUBLE, op. ctt., pp. 15 et suiv. OrLHAGaRaY, Z/eést. de Fotr, Bearn et 
Nacarre. Paris, 1609, p. 387. — Notre notice enlin constate que le roi de 
Nuwvarre fut bien détenu au château de Pavie et non à la forteresse de Pizzi- 
ghettone, en compagnie du roi de France, comme le dit Génin, op. cit, p. 32. 


= SU 
4. — Lo 18 iour de decembre 1559, iour de vendredy (1), entre 
Les et quoute hors:s apres imieve noevt. Andos. mourut la rovne 
de Navarre Marguerite de France 121. 


ti Lan date est erroaée, le vendredi tombant le 20. — Tous les historiens 
s'accordent à donner la date du 21 décembre 1549. GENIN, op. cit. p. 89. Bor- 
DENAVER, Op. rit. p. 4). OLHAGaR AN, op. rit... p. 109. FAvYx, op. et. p. 7%. 
V.nussi LaANoRE op. el lor. cit, p. 1952. 

2, D'après la notice, le lieu du décès de Marwuerite de Navarre semble 
bien être Odos en Bigorre, près Tarbes, el non Aullaux. canton de Navarrenx, 
dans les Basses Pyrénées. comme l'a avancé Brantôime, Œucres, éd. Lalanne, 
t. vu, p. 12% texte et nole 35. Olhagarav et Fivyn sont pour Odos. Cl. 
P. Courreauzr, dans Rerue du Bearn, 1904, p. 52, note 1. 


Les Honoraires d'un régent sous l’ancien régime. 


Les archives municipales de Touget (1) nous fournissent les 
renseignements suivant relatifs aux honoraires de l'instituteur 
établi dans cette localité. 


Le 26 octobre 1779, M. de Fénelon, (évèque de Lombez), faisant sa 
visite à l'église purroissielle de Touget dans la ville (2), établit un régent 
suivant l'ordonnance épiscopale : A la requête cy-dessus (de Raymond 
Auvergne) avons approuvé et approuvons par ces présentes le s' Rav. 
mond Auvergne clerc tonsuré de notre diocèse pour remplir les fonc. 
tions de régent duns la ville de Touget, de notre diocèse. La présente 
permission révocable à notre volonté. 

Le 26 septembre 1779 + Léon. Donné à Touget dans le cours de notre 
visite épiscopule. 


Le texte continue : «les 26, 30 septembre 1779 et le 17 octobre 
envoyé lu susdite ordonnance avec placet à Paris à M. l'Intendant 
d'Auch, pour obtenir du Roi lettres d'injonction à la communauté 
de Touget d'imposer 300 livres par un pour l'honoraire du 


régent ». 
J. DUFFOUR. 


(1) Non classées. — 2) Par opposition à l'église du prieuré hors les murs. 


Les Du Faur abbés de la Case-Dieu. 


Dans l'article sur 4 les obligations du Prieur de Touget », publié 
dans le précédent numéro de la Revue {1}, nous avons fait men- 
ion de deux membres de la famille du Faur : l'un, prieur de 
Touget, au diocèse de Lombez, l'autre, abbé de Saint-Sauveur de 
Faget, au diocèse d'Auch. Ces deux bénéfices n'étaient pas Îles 
seuls possédés par cette famille en Gascogne. L'abbave de la 
Case-Dieu, de l'ordre des Prémontrés, au diocèse d Auch, appar- 
tint de 1528 à 1610 à Bernard, à Jacques, à Pierre IT et à Jean 
du Faur. C'est ce qui est savamment établi par M. Svlvain 
Macary, dans son ouvrage : Généalogie de la maison du Faur, 
publié en 1907. Il m'est cependant possible de préciser certaines 
dutes, et c'est tout le but de ces lignes. 

Jean de Montagut, abbé de la Case-Dieu, mourut le 18 août 
1528 (2). Depuis douze ans, le régime concordataire était en pleine 
vigueur en France et les moines étaient privés du droit d'élection. 
Ils s'efforçaient néanmoins de faire revivre cet ancien droit, en 
l'exerçant malgré la défense papale (3). La conduite des moines 
de la Case-Dieu en cette occasion en est une preuve : ils élurent 
Pierre de Caxsagnolis, religieux profès (4), qui se trouve en pré- 


(1) /ecue de Gasvcogne, 1909, p. 4965-19, 

(2) Rec. de Gaac., 1885, p. 432. 

(3: On lit dans les (rlanagyes de Larcher.t. X. p. 29 : « Jean de Montagut 
étant mort, François I voulut user du droit qu'il avait de nommer aux béné- 
tices consistoriaux en vertu du concordat pussé entre le pape Léon X et lui. 
Il y eut des oppositions de la part de l'ordre de Prémontré. Le Procureur 
général du roi au Grand Conseil défendit à Jacques de Bachhuont, abbé 
général de l'Ordre, de se mèler de l'élection. Ces défenses n'empèchaient 
point l'abbé de Prémontré de consentir procuration le 15 décembre 1528 
pour se présenter en son nom contre l'inhibition. » C'était en effet à l'abbé 
de Préimontré en qualité de père-abhé de la Case-Dieu à juger de la cano- 
nicité des élections faites dans cette abbaye et à les confirmer. Le Concordat 
le dépouillait de ce droit. 

Après une allusion aux élections faites dans l'abbaye de Combelongue à la 
suite de la mort de Firminet de Capdeville et de Guillaume de Dominique 
Larcher écrit que le Roi donne l'abbaye de la Case-Dieu à Jacques du Faur 
qui était à Rome pour les affaires de Sa Majesté. Il v a dans cette affirmu- 
tion tout au moins erreur de date puisque Jacques ne fut pourvu qu'en 1533 
et que son oncle Bernard posséda cette abbave avant lui. 

(4) Sylvain MacaRYy, Généalogie de la maison du F'aur, Toulouse, 1907, p. 14. 


TOME IX. = DÉCEMBRE 1909. . 
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sence de deux concurrents : Bernard du Faur et Jean de Galard 
« nommé par le roi et le pape » (11. Jean de Galard abandonna le 
premier la partie et un accord intervint entre Pierre de Cassa- 
gnolis et Bernard du Faur. Movennant une pension et quelques 
bénéfices, Pierre de Cassagnolis renoncça aux droits que l'élection 
des religieux lui avait conférés et Bernard du Faur devint paci- 
fique possesseur de la Case -Dieu. 

[ne la garda pas longtemps et, dans le courant de 1532, Ber- 
nard du Faur céda l'abbave à son neveu Jacques. Celui-ci en fut 
‘anoniqueiment pourvu au consistoire du 7 février 1533, tenu à 
Bologne. L'acte qui figure dans le registre du Chancellier est ainsi 
Conçu : 

« Ad relationem Cardinalis Sancti-Eustachii (2) et nominationis 
Regis Christianissimi, Sanctilas Sua commendavit monasterium 
beate Marie Case-Dei.Premonstratensis ordinis, Auxitane diecesis, 
vacans extra romanaim curiaim, Jacobo Fabri cum retentione 
obtentorum et derogatione concordatorum, de consensu regis 
quatenus opus sit, et privilegiorum quoruncumque (3) » 

Jacques du Faur mourut le 13 janvier 1571 (4). 

Pierre FT du Faur obtint l'abbave de la Case Dieu le 31 mars 
1572 (5). 

Par la promotion de Pierre IT du Faur à l'évèché de Lavaur 
(1982) l'abbave de la Case-Dieu était vacante. Au consistoire du 
28 inars 1983, sur le rapport de Louis, cardinal d'Este, archevèque 


() Bien que M. Macary écrive : «nommé par le roi et le pape », je ne crois 
pas que Jeun de Galard doive ètre compté parmi les abbés de la Case-Dieu. 
Pourquoi aurait-il ahandonnné ses prétentions s'il avait été nommé confor- 
méiment au Concordat ? À queltitre Bernard du Faur aurait-il pu prétendre 
étre abbé de ce monastère, puisqu'il n'était nomimé ni en vertu du concordat 
de 1516 comime Jean de Galard, ni par le couvent de la Case-Dieu comme 
Pierre de Cassawnolis. En 1931, Jean de Galard s'était retiré du procès et on 
ne voit pas J. Noulens (Documents historiques sur La maison de Galard, 

v, p. 918) lui conserve, mème en 1551, alors que depuis 17 ans ‘4. 920'il 
était imarié avec Madeleine de Sainte Colombe, le titre d'abbé commenda- 
taire de la Case-Dieu. Ce mariage seul lui eût fait perdre le titre d'abbé 
commendataire : l'abbave auraitété vacante par le fait et il n'eût pas DARIUE 
de compétiteurs pour se la faire attribuer par la curie. 

On peut voir dans l'ouvrage de M. Macary quelles compensations reçut 
Pierre de Cassugnolis pour s’ètre désisté de ses droits. 

(2 Le cardinal du Utre de Saint-Eustache était Paul-Emile Cesiv, Romain, 
cf. Miëne. lietionnatre des Curdinauz, iParis, 1851) col. 1791. 

(3) Archives du Vatican. Acta Canrellarti LIl, fol. 9% r°. 

(4) S. Macany, op. cit., p. 16. — (5) S. MacaRY, 1d., p. 24. 
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d'Auchet la nomination du roi de France, le Pape la donna en 
commende à Jean du Faur, elere du dioeëse de Toulouse, dispensé 
du défaut de naissance légitime {1}. Jean était en effet fils naturel 
de Pierre [, président du Parlement de Toulouse et père de 
Pierre IT du Faur auquei Jean succédait comme abbé de la Case- 
Dieu ; et c'était Guy du Faur, fils légitime de Pierre [, qui l'avait 
présenté à la nomination rovale. 

Dans un mémoire qui accompagnait son testament, Jean 
du Faur écrit au sujet de l'abbave de la Case Dieu : 


« Laquelle abbaye avoit esté jonve et possédée par son dict frère 
(Pierre LT), evesque de Lavaur, où par feu monsieur Jacques leur 
honcle, prieur de Saint Orens d'Auch, conseiller au conseil privé 
du roy et président des Endquestes à Paris, environ soixante 
dix ans, et je l'ai joute vingt-quatre et plus, De sorte si l'on Feust 
conservée jusques à présent, l'on pourrait dire avoir esté à la 
maison du Faur plus de cent ans (2) ». 


À l'époque où il écrivait ce mémoire, vers 1608 où 1609, Jean 
du F'aur avait résigné l'abbave en faveur de B:rnard Datlis, 
protonotaire apostolique, conseiller et aumônier du roi. Mais 
l'abbave ne lui fut canoniquement conférée qu'au consistoire du 
15 novembre 1610, sur la proposition du cardinal de la Rochefou- 
cauld et la nomination du roi. Dans l'acte consistorial Bernard 
Daflis est qualifié de prêtre du diocèse de Bordeaux, docteur 1n 
utroque, äge de vingt-six ans. FE pouvait conserver les bénéfices 
compatibles (3). 

La famille des Daflis avait été alliée à la famille du Faur. Mar- 
guerite, fille ainée de Pierre T, le pre de Jean Du Faur, avait, en 
1542, épousé Ravmond Daflis. qui, trois où quatre ans plus tard, 
mourut Ja laissant veuve et sans enfants [+]. C:s relations de 
fannlle semblent sufMisamment expliquer que, movennant une 
compensation équitable (canonicat de l'église métropolitaine de 
Toulouse, prieurés de Pinels et de Marevals, diocèse de Toulouse, 


(1) Archives du Vatican. Aeta Camerart, X, fol. 336 r°. 

(21 S. Macanv, op. ert., p. 33. 

(3) Archives du Vatican. fonis Borzhèse, Acta Conststortalra. 1, p.290. C'est 
donc une erreur de mentionner Bernard Datftis parmi les abbés de la Cuse- 
Dieu en 1606 comine le font les auteurs du Gallia Christiana, &d. 1S70. 1, col. 
1035 et Dom Bcugrles, Chroniques verlésiastiques du diocése d'Aueh, p. 316. 

(+) S. Macany, op. cil., p. 29. 


— 048 — 


de Villepreux, diocèse de Paris, de Manses (1}, diocèse de Mire- 
poix), Jean du Faur ait cédé l'abbaye de la Case-Dieu à 
Bernard Daflis (2). | 

Quand le 17 mars 1614, Bernard Daftis sera élevé au siège 
épiscopal de Lombez, vacant par la mort de son oncle Jean Daftis, 
il obtiendra de garder le monastère de la Case- Dieu et trois prieu- 
rés conventuels qu'il avait en commende mais sous réserve d'une 
pension annuelle de 200 livres en faveur de Nicolas Coëffeteau (3) 
et d'une autre de même valeur en faveur de François Ferrier (4). 

Le 26 avril 161#, son procureur Pierre Eschinard souscrivait 
son obligation à la Chambre apostolique et, gräce à un moënt proprio 
du pape, les bulles de l'évêché de Lombez avec les bulles de déten- 
tion des bénéfices déjà possédés furent expédiées moyennant le 
payement immédiat d'une somme de 1200 florins (5). 


A. CLERGEAC. 


(1) Manses, aujourd'hui paroisse du doyenné de Mirepoix (Ariège). 

(21 S. MacarY, op. cit., p. 36. Il était tils de Guillaume Daftis, premier 
président au Parlement de Bordeaux, 

(3) Nicolas Coûffeteau, théologien francais, prédicateur d'Henri IV, né 4 
Saint-Calais (Sarthe) en 1534, mort à Paris en 1623. Il appartenait à l'ordre 
de Saint-Dominique et avait du renom comme prédicateur et controversiste, 
cf. CH. URBAIN, Nicolas Covfleteau dominicain, écégue de Marseille, un des 
fondateurs de la prose française, Paris, 1893. 

(ï) Archives du Vatican, fonds Borghèse, Acta Consistorialia 1, p. 447. 

(5) Rome, Archives d'Etat. Obliyationt per rommunt serctzii, t, 1613-1623, 
fol. 19 v°. L'évèché de Lombez était taxé à 2500 florins et le monastère de la 
Case-Dieu à 618. À cause de la réduction de moitié dont jouissaient les pré- 
lats français depuis le concile de Constance, Bernard Daffis aurait dû payer 
seulement 1559 florins, j'ignore la taxe des autres bénélices possédés par 
lui. C'était donc une réduction de 400 florins qui lui avait été consentie. 


BESSAUT 
Commanderie. -- Hôpital de St-Jacques 


de l’'Epée-Rouée 
(Suite et fin) 


CHAPITRE DOUZIÈME 
Revenus et charges 


Dans l'ensemble, Bessaut donnait 1.550 livres en 1670, près de 
1.800 en 1703 et 3,150 en 1770 (1). 

Dans le détail, nous couchons ici une Liève de fiefs ses tenan- 
ciers, qui date vraisemblablement des premières années du 
xvin” siècle. 


Héritiers de feu Daniel Gaube, pour la Moutouëre..... _ 18e #d. 
S" Lafitte de Bourriot, pour un cinquième de la Mou- 

LOUGRO HSE ER De RE Re see. 4s. 2 d. 
Jean Jayines, pour la métairie de Las Houtiques...... 31. 9s. 1 d. 
M. Bruzon de Roquefort, pour les métairies de Taberne 

et Logranpes...s nue Mass uses Ne paie. 21. 8s. 24d. 


M. Lalanne de Roquefort, pour la métairie du Granjot. 11. 15s. 3 d- 
M. Caber de Roquefort, pour les mêtairies de Tastoc. 


Pasdegeu, (raillard et Gouarrehort................. 41. 18S. 8 d. 
Jean Lumothe de Roquefort, pour la lande de Gribat, 

et à la Serre de La Lague de la Caimbe............. 15 s. 10 d. 
M. Dupouy, cadet de Villeneuve, pour la méèt. de Las- 

DOLHÉSS san een Des Me a at tt 13s. 6 d. 
Jean Dulin d'Arue. pour la mét. de Baloy ane 11.13s. 9 d- 
M. Caumon de I.ahastide. pour dépendances de la 

métuirie de Rameu de Gieu........... Nr 241. 8s. 3d. 
M. Serraute de Mont-de-Marsan, pour ses métairies 241], 8s. 3 d. 
M. Labeyrie de Labastide, pour 4 métuiries.......... 41.158. 


M. Lescalle de Roquefort, pour ses métairies et moulins 
(néant, n'a pas reconnu). 
M"‘de Hontanx,pour + métairies (néant, n'a pas reconnu). 
Louis Gourgues de Lencouac, pour la mét. du Casse 
PRE BE M DTA 4]. 11s. 1d. 


j) Arch. de l'Hôpitsl de M.-de-M.. B. 4. 
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Héritiers de Jean Descac, pour la mét.de Pouy-Abeillé. 


Jean Hurté de Lencouac, pour la brasserie de Cournnu. 


Jean Lapeyre de Lencouac, pour la mèt, dous Barris.. 
Jean Lapevre, forgeron de Luc, pour la mét. de Maison- 
Neuve........."..... 2 +  oe ee CRC 


Bernard Mevroux de Belis. pour la mét. dous Oustuus. 


M. de Filhot, pour ses métairies (n'a pas reconnu) 
Guillaume et Bernard Terrade de Lencouac. pour lu 
métairie du Raguët.......... 
Héritiers de feu Jordy, pour la mét. de Pouy-Abeillé.. 
Pierre Desenc de Lencoune, pour la mét. dous Apidius. 


CE 


Guillaume et Bernard Terrade, pour la moitié de Îa 

mét., du Barada... 
Jeun Dutilh de Lencouac, pour l'autre moitié. ..... 7. 
Antoine Terrade, pour la mét. du Petit Brousterüt.... 
Pierre Terrade, pour la mét. du Brosterot...,......., 


CC, 


Arnaud Dumartin de Belis, pour la mét. dous Claudis 
et de Bernard Blasv.....,............ 

Etienne Dejean, dit Pavzan, pour la mét. du Chateu.. 

Jean Bernadet de Cachen, pour la mêét. de Lerté.,.... 

M.S. Guirons, juge de Roquefort, pour ln moitié de la 
méèt. de Lugatet ‘n'a pas reconnu). 

Hériliers de Lapios, pour le quart de la mème (n'a pas 
reconnu). 

Veuve de $S. Guirons de Roquefort, pour le quart de la 
méme (n'a pas reconnu). 


Pierre Lapevre, pour la moitié de Pouvblane....... : 
Pierre Labarbe, pour lai bande et le pré du Cuvalu de 
Bernadon..... Medina diin sidi ide 
Bernard Harte, pour la mét.de Jouyauton............ 
Jean Labarchèéde, pour les Brouchingots...,......... 


Héritiers d'Estienne Darmagnac avec leur mere, et 
l'église de Lenesae jouissent de Chourdens..... 
Siméon Rande, pour la bande de Lagrave..... os 
Pierrre Terrade de Vert, pour les méèt. de Trépedés el 
Sauhagnou...... TT | das: 
Veuve Lalitte de FEenvcouue, pour les mêèt. de Brou- 
clineots, Brau, Place de la Moutouere...,........ 
Jean Bonas. Francois et Jean Glise jouissent pur indi- 


ne 


vis du Chateu 
M. Dupeyré de Bazas, pour les Barracs et terres du 
Grand Bessaut......... 


CRE L CEE A] 


71.145. 
_ 19s. 3d. 
21.12s. 64: 
11s. 64. 
21. 9s. 6d. 
Ll. 15s. Sd. 
21. 17s. 51d. 
#1. 16. 
11. 65. 34, 
11 95. 3d. 
OÙ 6s. {d. 
31. 13 s. 3d. 
51. 15 
41, 165. 1d. 
21.19 e. 
+1. 15 
155. 
11.18 s. 10 d. 
oh 5s. 24d 
11 35 
6s 
61. 105. 7d' 
101. 9s. 7d. 
51. 17s. à4d. 
61.19s. 9d. 
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Jean Lafitte de Cuinas, pour la lande de Lagrave de 
Mouréu...... EN de D Done dare a 135. 
M. le Curé de Leucouac, pour le Grand Trépedés..... 21, 3s. 


Pierre Laporte de Tachen, pour l'Omprére.....,... .. 1411.17s. 9 d. 
Éafitte-de Burristss sandales da . Al +5. 
Michel Bernadet, serrurier de Lencouac, pour la 

bande de Les Houtiques ........... nr Cia 75. 6d. 
Simon Lafitte de Guinas, pour la lande de Lasserre.., 125. 
Jean Laporte de Cuchen, pour Garpat .............. . 21.13s. 9d. 
Lafitte de Burriot à pris une lande de Lu Serre de 

ECO ENS a De see 3 |. 


Pierre Larrouy, forgeron de Lencouac, pour la lande 
au Com de Castaing (n'a pas reconnu). 
Antoine Garrabos de Retgeons, pour la lande au Puts 
dé LUbDAl rs Re ne rss RRane  oaNe te sent 3 S. 
Sans conter les artigles trèes-considérables qui n'ont pas encore 
reconnu, il y a des fiefs pour 131 livres 19 sols 7 deniers, poules et pou- 
lets, 15 poules et demi, 11 pouicts et demi (1) ». 


Il ressort de ce qui précède que les plus riches tenanciers 
n'étaient pas les plus exacts à s'acquitter et poussaient mème la 
désinvolture jusqu'à se dispenser de ce qui était pourtant un devoir 
de conscience et de probité. 

Quant aux charges. outre celles que mentionnent les actes déjà 
sus, il faut compter avec le droit d'archif revendiqué par les évé- 
ques d'Aire, et surtout avec les décimes qui allaient à 64 hvres en 
1567 (2) et à 630 livres au xvur siècle, décimes calculés sur un 
revenu global de #. #00 livres, mais ce revenu global de l'hôpital 
montois comprenait Bessaut et les autres. En revanche « par 
Funion de la commanderie à l'hopital de Mont-de-\farsan, Îles 
habitans de lad. commanderie v ont le même droit que ceux de la 
ville et banlieue, comme aussv les pélerins, auxquels il est aussv 
spécialement affecté : ceux-ci vont un logement séparé (3) ». 


CHAPITRE TREÉIZIÈME 


Dépendances de Bessaut 


+ 


Aqua Nigra. — hôpital d'Aqgua Miyra donné à Bessaut au 


x siècle s'identifie sûrement avec l'hôpital dela Gouanevre, ruis- 


(ti Arch. hôpital ne M. de-M. n° 2. — {2} Arch. des B.-P. 2301. 
3) Arch. des B.-P. C. 127. Rapport à d'Etisny du 29 nov. 1:61. 
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seau de 21 kilomètres de parcours qui arrose Lencouac et Cachen. 

« Pour peu que l'eau grossisse, observe avec raison M. Labhé, 
elle devient presque noire, parce quelle court sur un terrain 
noirätre qu'on appelle {uf ou alios qui la colore sensiblement (1) ». 

Mais où était précisément situë cet hôpital antérieur à Bessaut, 
à Lencouac ou à Cachen ? C'est un point à déterminer. Quoi qu'il 
en soit, cet hopital qui meurt, pour ainsi dire. en naissant avait 
quelques apparlenances qui furent rapidement absorbées par 
Bessaut. 

ARMOS. — Paroisse inconnue, du moins sous ce nom. où l'hôpi- 
tal de Bessaut avait des biens au xXu° siècie. Une variante donne 
Dairmos. Je serai tenté de l'identifier avec Retjons. où le com- 
mandeur nommait à la cure. D'autre part. le l’ouillé d'Atre de 
1335 nous apprend que le commandeur de Bessaut nomimait à la 
cure d'Artegos (1. Artegos où Armos pourraient bien ètre quid 
unium et idem. Or d'aprèes-le contexte, Arteros S'identitie sûrement 
avec Retjons qui n'est pas nommé dans les listes du méme Pounié. 
et qui existait pourtant. Un copiste maladroit aura écrit l'un pour 
l'autre. Qu'il s'agisse donc d'Armos ou d'Artegos. lise: Retjons 
jusqu'à preuve du contraire. 

ARUE. — C'est la paroisse appelée /Æu4 dans le texte de fonda: 
tion. L'hôpital de Mont-de Marsan, héritier de Bessaut. v préle- 
vait encore quelques fiefs au xXvin” siéele (2). 

BËuis. — Le commandeur nommaitl à cette cure et v prenait 
deux portions de dime sur ein (3) En revanche, il pavait à l'evé- 
ché pour cette dime qu'il tenait en fi2f 15 sols morlans et Île quart 
de toute sa dime (#1. [s'ensuit que Bilis n'appartenait pas primt- 
tivement à Bessaut, el c'est ce qui explique le silence de l'aett 
de fondation sur cette paroisse. 

BEXQUERET. — Le commandeur de Bessaut jouissait de la dime 
inféodée de S. Laurent de Benqueret. el pavait. en 1335, à lévéque 
d'Aire, 15 sols morlans pour cette jouissance (5). Ce dimaire était 
situé dans la paroisse actuelle de Gaube. 

BEnGONCE. — C'est la paroisse désignée sous les graphies de 
Bergonsa et Buryossa. Bessaut v levait en etfet des dimes. Le 

(4 CazacRaN : Pouille du diorese d'Aire, Paris 1886, p. 1. 


2) Arch. hoôopit. de M.-de-\f. BB. 1. — 3; \rch. des B.-P. B. 116. 
14) CAZAURAN : Pouttlé, pp. 116. — (5 CazaURAN : Pourlle. p. 126. 
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13 mars 1670 les dimes de Bergonce et de Retjons furent affer- 
mées pour 23 charrettes de blé-seigle, mesure de Mont-de- 
Marsan (1. 

Bix-Sos. — Il nous a fallu le texte plus correct des Archives 
nationales pour retrouver, dans les graphies informes de Boussort 
et Fjuissot données par diverses copies. l'ancien hôpital de Bin- 
Sos qui jouit, au moyen-âge, d'une grande notoriété. Ce nom de 
Vingt-Sous (qui nous l'expliquera ?} a son pendant dans une 
métairie de Cazères appelée de « Sept-Sos » qui appartenait en 
1718 à Mme de Lassalle (2). 

Arnaud-Raymond, vicomte de Tartas. testant en 1312, fit un 
legs de 40 sols morlans « a la obre de l'espitau de XX sos », ce 
qui prouve, à la rigueur des termes, qu'il v avait là une adininis- 
tratian spéciale, et comme une fabrique ecclésiastique chargée 
de percevoir et de régir. | 

Le mème hôpital est mentionné dans le Pourlle de 1335 sous le 
nom de « Hospitale de Vinsos », dans l'archiprètré de Marsan (3). 

Je note enfin que Bin-Sos avait rang de commanderie et devait 
ètre situé dans le voisinage d'Aurice, puisque le commandeur de 
Vinsos donnait à l’'évèque d'Aire une redevance annuelle de demi- 
conque froment, une conque seigle et une de millet pour la dime 
d'Onès à Aurice et de « Serino » à Lamothe (#). 

Toujours est-il que l'acte de fondation de Bessaut rattache cet 
hôpital à celui de Lencouac, dépendance qui n'était pas jusqu'ici 
connue. 

CACUEN. — Bessaut, de par sa fondation. y eut des fiefs. 

GCINAS. — Cette annexe de Cachen donnait aussi quelques 
redevances à notre hôpital (5). | 

LENCOUAG. — Le commandeur nomimait à la cure; il était aussi 
[ 
environ 7000 journaux. y compris les vacants, avec droit d'her- 
bage (6). 


seigneur foncier et direct de la paroisse. Il v possédait en fie 


RETGEONS. — La commanderie y possédait des fiefs assez consi- 
dérables et nomimait à la cure. Au xvur siècle l'hôpital de Mont- 
de Marsan avait les 3/4 de la dime. l'évêché l'autre (7;. 

1} Arch. hôpit. de M.-de-M.B 4. 

2) Archiv. de la Société de Borda de Dax. — 13) CAZAURAN, p. 136. 


(4) CaZAURAN, p. 139. — (51 Arch. hôpit. de M.-de-M. B 1. 
(6) Arch. hôpit. de M.-de-M. B 1. — (7: Arch. de l'évêché d’Aire. 


Ne 

S. Sarnia. — Les chevaliers donnèrent à Bessaut ce qu'ils v 
possédaient, Cette paroisse. qui n'est mentionnée qu'au x” siècle, 
disparut assez vite et oceupail sans doute le même emplacement 
que la caverie de N. Sarrian (aliäs NS. Adrien) en ou près S. Sever. 
Cette eaverie. possédée en 1366 par Guilhem-Aroaud de Brocas. 
plus tard par Bernard de Garlenx qui la vendit aux jurats de 
S. Sever pour 990 écus (D). finit par échoir aux Ursulines qui la 
dénombrent le 27 juillet 1695 et s'en font reconnaitre la nobilite 
par l'Election de Dax en 1757 (2). 


SÉNGUÉS. — Cette possession de Bessant. situëc dans Réaup, 
n'était plus qu'une smétairie en [708 Mais «il v avoit ancienne- 
ment une chapelle dédiée à Notre Dame ». L'hôpital en faisait fief 
de 12 ligrds à l'abbé de la Sauve Majeure comme prieur de Bou- 
gue. [1 v tenait en 17#9 80 têtes de brebis et 24 ruches à miel (3). 


(Fin) V.-M. FOIX. 


(t) Arch. des Landes DD 1. — (21 Arch, du Tribun. de Dax. Election. 
63 Arch. de l'hôopit. de M.-de-M. B 1. 
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L'Instruction primaire à Touget 


—— ——— 


Nous avons déjà relevé dans nos registres municipaux la nomt- 
nation d'un régent à Touget en sept. 1779. Voici qu'il en est 
nommé un autre moins de six mois plus tard, Est-ce à titre de 
successeur où d'auxiliaire du précédent ? Nous ne saurions le 
dire, Laissons la parole aux textes. 


«€ Léon-Francois Ferdinand de Salignac, de Lamothe Fénelon, vu la 
requete de LS habitants taillables de TFouget, vu de plus la lettre que 
nous « écrite M. Domerc... nous uvons approuvé et approuvons le 
choix fuit pur la communauté du s° Gabent pour remplir la régence 
dans ladite paroisse, 

Le 2% mars 1780, M. Douet de Luboulluye, Intendant d'Auch, ordonna. 
relativement audit Dominique Gabent, choisi régent, la levée annuelle. 
sur tous les possédants biens audit Touget, de la somme annuelle de 
cent cinquante livres pour le régentet deffenses d'augmenter le rolle 
et de l'emploier à autre objet qu'à celui d'un régent ». 


J. DUFFOUR. 


am — Fe. Me -. 
_ 


En 


Le Procès du chanoine d’Aigpan 


Tous les lecteurs de la Revue n'ont peut-ètre pas oublié les 
quelques lettres du chanoine Jean d'Aignan que j'v at publiées 
en 19:%-1907. Ils se souviennent sans doute encore qu'il v était 
souvent question d'un procès que l'auteur des lettres était allé 
soutenir jusqu'à Paris devant le conseil privé du roi. St j'ajoute 
que ce procès semblait soutenu contre le chapitre où quelques 
chanoiïines d'Auch:; j'aurais dit tout ée que j'en savais alors. | 

Un Jactum qui me tombe entre les mains va me mettre en état 
de faire rétrospectivement la lumière sur ce démêélé du chapitre et 
de l'official d'Auch qui eut son dénouement devant le conseil du 
roi. Il me suflira de le résumer pour faire connaitre l'objet de la 
cause débattue entre nos plaideurs. Il a pour titre : l'actum du 
procès pendant au conseil privé du Roy pour le syndic du chapitre 
de léglise métropolitaine Sainte: Marie d'Aurh. contre M° Jean 
Aignan, chanoine théologal en ladite éylise (À). | 

Nous apprenons là qu'à la mort de l'archevêque Dominique 
de Vic, le chapitre créa trois vicaires généraux, à savoir : les 
chanoines René Secousse, Pierre et Jean Bernard Lagartigue. 

Jean d’Aignan, jusqu'alors vicaire général de Dominique de Vic, 
mécontent de se voir évincé — c'est le factum qui parle — et 
craigant de perdre par surcroît La charge d'oflicial se rendit auprès 
du Parlement de Toulouse et en obtint clandestinement (un 
arrest de défenses au chapitre ne créer aucun official ». Cet arrêt 
il le garda en sa poche jusqu'au jour où le chapitre voulut pro- 
céder à fa nomination d'un Official. | 

Quand 11 leut notifié au chapitre, celui-ci se pourvut aussitôt 
« par lettres en opposition comme tiers n9n ouv ni appelé » Bien- 
tôt après l'oficial nommé par le chapitre, Etienne Destarac se 
voyait troublé par d'Aïgnan qui continuait à garder son bureau 
et sa salle d'audience. Le chapitre assigna l'Econome, c'est-à-dire 
l'administrateur de la mense archiépiscopale pendant la vacance 
tant pour le faire condamner « à fournir ladite salle pour l'exer- 
cice de la justice que faire défenses de payer gage audit d'Aignan ». 


(1) 7 pages in-8*° s. I. n. d, 
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Au lieu de comparaître. l'Econome fit assigner les parties ay 
Grand conseil en vertu de son Commitimus et « le chapitre se 
vovant par ce moyen traduit en deux juridictions » se pourvut au 
« Privé Conseil par lettres en règlement de juges entre le Parle- 
ment de Toulouse etle grand conseil ». C'est en vertu de ces 
lettres que toutes les parties furent assignées au Conseil privé. 

Notre Factum 8 pour but de défendre les prétentions du cha- 
pitre. La principale raison qu'il met en avant c’est que à la mort 
de l'archevèque tous les offices vaquent ipso jure, que le chapitre 
succède dès lors au prélat «en toute la juridiction épiscopale », 
qu'ila done pouvoir d'instituer ou de destituer tous les officiers 
en charge. 

Puis descendant («au fait particulier » de la vacance présente 
et de la révocation de d'Aignan. le chapitre articule contre ce 
dernier des accusations plus ou moins graves. 11 y a là près d'une 
dizaine de griefs qui doivent justifier devant les juges la mesure 
prise contre d'Aignan. Nous n'estimons pas qu'il vaille la peine 
de transcrire ni méme de résumer ces imputations de plaideur 
dont il nous est impossible de contrôler le bien fondé. La moders- 
tion n'en parail point étre la qualité dominante. Cela n'empêche 
point le chapitre de se donner des airs de bon prince dans ses 
conclusions qu'il formule en ces termes : 

« Sur quoi et sur plusieurs autres raisons obinises par discré- 
tion il n'v a celui qui ne juge que le chapitre à peu et deu avec 
toute justice créer un oflicial à l'exclusion dudit Aignan pour le 
présent et pour l'avenir. 

« Partant persiste aux conclusions par lui prises au procès », 

Pour l'issie du procès et les diverses circonstances dans les- 
quelles il fut plaidé, je ne puis que renvover à ma précédente 
publication. 


C. CÉZÉRAC. 


Le Clergé Français réfugié en Espagne 
(1792-1802) 
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Ce chiffre de 490. 772 réaux, ou de 122.693 piècettes 
est d’une réelle éloquence. Alors même que les exilés 
‘n’en auraient fourni, avec leurs économies, que la moi- 
tié, ce serait quand même, un admirable témoignage de 
confraternité et d'amour pour leurs coexilés. En suppo- 
sant que, pour répondre aux appels de M. de Coucvy, 
ils se soient privés de nourriture, cette somme énorme 
de réaux représenteraient une somme équivalente de 
mortifications ou de sacrifices, mortifications des 
réfugiés, et sacrifices de leurs hôtes. Dès deux côtés 
l'effort général est grandiose,et on ne peut qu'applaudir 
à ce passage d'une circulaire de l'inlassable Directeur : 


« Ceux qui ont prétendu gagner beaucoup, en faisant une épar- 
gne, qu'ils disent s'ils éprouvent une jouissance aussi pure que 
s'ils avaient eu le courage d'y renoncer. Ah! s'ils avaient vu, 
comme moi, des personnes s'attendrir, parce que des dépenses 
extraordinaires les mettaient hors d'état d'offrir une aumôûüne aussi 
abondante que de coutume et me forcer de recevoir au moins 
quelque chose, dans la crainte de ne pas participer aux bénédic- 
tions promises aux amis des pauvres, ils douteraient peut-être, si 
leur cœur a jamais senti le prix de la eharité! Qu'ils apprennent 
jusqu'où peut aller l'héroïsme qu'elle inspire, d'un vertueux sécu- 
lier de ce royaume catholique, qui est sans contredit celui qui a 
le plus constamment et le plus abondamment fourni à la collecte 
depuis son établissement. De fortes raisons m'avaient fait crain- 
dre qu'avec toute la bonne volonté possible, il ne pût continuer 
ses secours. Je lui écrivis, il y a peu de mois, pour lui témoigner 
mes inquiétudes et ines regrets, en l'assurant que dans tous les 
cas, à ne perdrait rien de tous les droits qu'il a à notre recon- 
naissance. 11 me répondit : « Je me trouve comme bien d'autres 
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dans la nécessité de retrancher une partie de ma dépense ; maisil 
faudrait que je fusse réduit, avec ma famille. au pain et à l'eag 
ponr songer seulement à rien diminuer de ma souscriplion en 
faveur des pauvres prêtres (1) ». 


IV 


. Après avoir examiné les suppliques adressées au 
Conseil de Castille par les ecclésiastiques réfugiés à 
Zamora, à Palau, à Saragosse, les.trésoriers (2) du 
roi en demandèrent le rejet. Et dans l'exposé des motifs 
qui les portaient à une telle sévérité, ces fonctionnaires 
n'hésitaient pas à déclarer que les exilés avaient dû 
trouver pour couvrir leur nudité ou soulager leur 
misère un grand secours dans la charité des prélats 
et des personnes compatissantes du rovaume d'Espa- 
gue aussi bien que dans leur travail des mains. 

Les aider encore par des subventions oflicielles, ce 
serait ouvrir la porte à toutes sortes d'abus; les réfugiés 
éparpillés çà et là, sesentiraient portés à imiter ceux-ci, 
en envoyant des suppliques, et les efforts de la charité 
privée risqueraient d'être ralentis ou supprimés. A 
peine sion peut se faire une idée des sommes aux- 
quelles pourroient s'élever les secours désirés ; elles 
seraient sûrement excessives tant par leur quotité que 
par la durée de leur distribution, vu la longueur pos- 
sible de l'exil. Les trésoriers indiquent trois moyens 
pour remédier à la situation douloureuse de ces 
prètres : | : 
‘« Les trésoriers, étant dans l'impossibilité de pouvoir employer 
une partie des fonds à secourir les prêtres français, ne voient 

41} Lettre du je décembre 1798. 

(2} Nous traduisons « fiscales » par le mot tr'ésoriers: ailleurs nous avons 

traduit : procureurs: au fond nous ignorons la qualité de ces fonctionnaires 


auxquels le conseil avait coutume de renvoyer les FRS des évèques t el les 
suppliques des Français. | 7. 


. + 
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d'autres moyens, ni d'autres expédients, pour que l'on puisse 
subvenir à leurs nécessités ou que 1° celui de diminuer le nombre 
de ces prêtres; ce qui pourra peut être avoir licu par la eonces- 
sion de passeports... 20 ou que celui de leur procurer des travaux 
honnètes à l'aide desquels ils puissent gagner toute ou partie de 
leur existence; ou ‘> que le recours à la charité... (1) ». 


Cette invitation au travail se retrouve dans des 
documents analogues, en particulier dans de nouvelles 
réponses de ces mêmes personnages anx évêques qui 
demandent l'autorisation d'attribuer, aux ecclésiasti- 
ques francais, les revenus de certains capitaux affectés 
d'ordinaire, à des usages pieux. Les évêques, à leur 
tour, insinuent, tantôt au roi lantôt à son conseil, que 
le travail des prêtres pourrait être le vrai remède à leurs 
maux présents. L'un d'eux avoue néanmoins que ses 
clients n'ont point d'aptitudes spéciales pour tel ou tel 
métier. « Ces ecclésiastiques, dit l'évèque de Siguenza, 
n'ont point l'habileté de saint Paul, pour gagner leur 
pain avec le travail manuel ». 

Il semble donc, d'après lout cela, que les & prêtres les 
plus pauvres ont été réduits à une condition inférieure, 
et que le gouvernement lui-même, qui leur avait inter- 
dit tout ministère pastoral, leur a recommandé le 
labeur des simples artisans. | 

Mais à quels travaux rémunérateurs s pouvaient- -1ls 
se livrer ? Nous ne pouvons répondre à la question que 
par des conjectures. Les biographies d'exilés — et tous 
les exilés n'ont pas eu de biographes,— les correspon- 
dances des évêques espagnols avec les ministres de 
Castille ou le roi, ne contiennent que de très rares 
indications sur ce point particulier. | . 

. Comme les ecclésiastiques déportés eu | Angleterre, | 


(1) Madrid, ibid., 30 octobre 1193. hs Pure re 
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ceux-ci sont-ils devenus « tailleurs, brodeurs, horlo- 
gers, cordonniers, chapelicrs, commis dans les maga- 
sins, où mème ouvriers dans les champs ? (1j » Ont- 
ils « confectionné des matelats, des chaussons fourrés, 
des galoches, des éventails, des colliers, des brace- 
lets ? » Ou bien, comme les fugitifs de Hollande, out-1ls 
« fabriqué des bas. vendu du tabac ct des chan- 
delles ? (2) » 

On ne peut douter qu'ils aient exercé quelques-uns 
de ces métiers, les uns par économie on par manière 
d'amusement, les autres par nécessité, Nons avons 
déjà remarqué que certains hôtes du couvent des 
Capucins de Tortose furent pour leur propre compte, 
tailleurs et blanchisseurs. Ce dernier métier fut en 
honneur parmi les prêtres d'Allemagne : « Nous avons 
lavé nos mouchoirs à la Meuse, àau Rhin, à la Fulde, 
écrivait l'un d'eux, nous voulions aussi essaver les 
eaux du Danube et nous en fûmes contents (3) ». L'ar- 
chevèque de Vienne, M. d'Aviau, ne lavait-1l pas au 
ruisseau les deux chemises quil avait portées dans sa 
poche ? Serait-il surprenant qu en Espagne, les exilés 
se soicnt arrêtés pour la mème besogne sur les bords 
des nombreux torrents, quand il plaisait à la Provi- 
dence, à La suite des pluies de l'hiver ou des orages de 
l'été, d'y faire courir un peu d'eau, ou sur les rives des 
fleuves ? | 

Dans certaines provinces de l'est et du sud de la 
Péninsule, des religieux distribuërent aux ecclésias- 
tiques domiciliés dans leurs couvents, des mesures de 
froment et de pois chiches pour leur usage. Il est 
permis de se demander si ces diverses distributions, 
n'étaient pas un payement en denrées pour des travaux 


(1) SICARD, t. au, p. 19. — (2) Sicaro, ibid, p. 37, — (3) Sicaro, ibid. 
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d'agriculture. Bon nombre de moines, comme Îles 
Trappistes, cultivaient leurs champs. Peut-être ont-ils 
initié à leurs ouvrages rustiques, ou à leurs industries 
propres, ceux qhe Île cardinal de Tolède recommandait 
avec instances à leur charité. 

À Siguenza, parmi tous ses confrères, un seul prè- 
tre Sait « faire des dentelles à la perfection (1) ». Un 
autre confectionne des hvres de chœur pour le compte 
des chanoines de Lerida, el paye avec le prix de ses 
copies de plain-chant, son entretien au couvent des 
Dominicains (2). 

D'après le R. P. Delbrel, l'abbé Mouilleron, du dio- 
cèse de Nantes, apprend en Espagne la fabrication du 
chocolat et va l'exercer en Angleterre. Fut-il le seul à 
pénétrer dans une fabrique? L'abbé Martin d'Agen 
taille dans le bois et vend aux ménagères de Saragosse 
des ustensiles de table et des objets de toilette. I v a 
dans ce pays, ajoute le même auteur, des passemen- 
liers comme l'abbé Baudouin, des coutecliers et des 
rémouleurs comme l'abbé Trémoulet du diocèse 
d'Auch, des vanniers comme l'abbé de Belloc..… « Il en 
est qui, poussés par la faim, vont plus loin, tombent 
plus bas et au coin des rues cirent les souliers des 
passants... (3) » | 

Combien d'autres encore ont, comme Jésus leur 
divin modèle, duret leurs mains au dur maniement de 
l'outil, et gagné péniblement leurs vivres ct leurs vête- 
ments ? En gardant le secret de leurs humiliations qui 
aujourd'hui nous feraient adnurer leur constance dans 
la foi et leur grandeur d'âme, ils ont hussé aux histo- 
riens la possibilité de loutes les hypothèses. 


(1) Madrid, sbid. — (2; Madrid, tbid. — (3j Etudes, lor. cit. page 271. 
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CHAPITRE VI 


La CuariTÉ : À. pes K\ÉoUEs. — TT. DES CHANOINES. — IT]. pes 
RELIGIEUX. — IV. pes CATHOLIQUES DE TOUTE L'ÉSPAGNE. 


Si, par respect pour la vérité historique, il a fallu 
rapporter dans les chapitres précédents quelques faits 
regrettables,qui ont contribué à rendre l'exil des ecclé- 
siastiques francais plus rigoureux, et leur vie sur 
terre étrangère plus difficile, nous voudrions établir 
ici, par de muluples documents, combien admirable, 
grande et persévérante fut la charité des évêques, des 
chanoines, des religieux, des catholiques de toute 
l'Espagne envers les confesseurs de la foi : admirable 
par les nobles sentiments qui linspirent, grande par là 
variété et la richesse des dons, persévérante, en se 
prolongeant autant que la haine Jacobine. 

Tout cela ressorlira, erovons-nous, de Fexamen des 
texles originaux que nous publions. Et telle sera l'élu- 
quence naturelle de ces témoignages d'affection et de 
générosilé que ÏeS mesquines prescriptions adminis- 
lratives, les actes de défiance ou de jalousie relevés 
çà et là, he compteront plus. 


I 


C'est le Primat d'Espagne, nous l'avons vu au cha- 
pitre troisième, qui, le premier, ouvrit son palais aux 
ecclésiastiques fugilifs, organisa l'hospitalité, et puisa 
dans ses trésors de larges aumônes pour procurer à 
tous ceux que la Révolution avait si bien appauvris, 
vêtements, vivres et subsides de route. Le R. P. Del- 
brel a fait de lui un magnifique éloge, en rapportant ce 
trait : « Vovant ses protégés si nombreux, 1l lui arrive 
un jour de sécrier cn leur présence : Unde ememus 


nn ee ne nn, 
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panes ut manducent hi? mais, ainsi que le Tni dit un 
prèltre breton, lui appliquant la suite du texte, ail 
savait bien ce qu'il allait faire » : tpse screbal quid 
esset facturus; el.ce qu'il fait, cest de s'imposer des 
sacrifices personnels, et de donner non seulement de 
son superflu, mais de son simple nécessaire (1) ». 

L'exemple, venant de si haut, provoqua une rapide 
initation : l'épiscopat espagnol, tout entier marcha sur 
les traces du cardinal &e Tolède. Il nous semble pou- 
voir aflirmer sans lémérité,que pas un de ses niembres 
ne demeura insensible en présence de immense infor- 
tune du clergé francais, et ne reenla devant l'énormité 
des charges nouvelles qu'apportaient les événements. 
Mais sur ce sujet nous ne pourrons Jamais connailre 
la vérité complète. St les documents de Madrid nous 
révèlent en effet, la charité du plus grand nombre des 
évèques, le souvenir de beaucoup de leurs largesses 
a disparu; d'autre part, plusieurs de ces prélats, par 
humilité sans doute, n'ont pas cru devoir informer le 
Conseil de Castille de tous Icurs actes; et ceux qui le 
Hrent ne se plurent à dire que ce qui leur parut néces- 
suire, pour pousser le gouvernement à une action 
bienfaisante. 

Nous ne chercherons pas à citer les éminents bien- 
fuiteurs du clergé francais par rang de mérite; aussi 
bien risquerions-nous de nous tromper en faisant un 
parait classement. Nous ne pouvons cependant nous 
empècher de mettre en première ligne, au mème titre 
que le cardinal Lorenzana, M. de Quévédo, évèque 
d'Orense déjà nommé, ct dont la générosité fut si écla- 


(1) Etudes, loe. rit. p. 255. L'auteur de l’article cite une lettre de l'arche 
vèque d'Auch publiée dans le Zz4llerin du comite d'histoire et d'archéologie de 
la procince d'Auch, {Rer. de Gas.) 1860. p. 119. 
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tante. Qui dira Jamais, le chiffre de ses aumônes, et 
l'exquise délicatesse de ses procédés ? « Mais veut-on 
connaitre, Hisons-nous dans les Etudes, entre tous ces 
généreux prélats,celui dont le nom revient le plus sou- 
vent dans les relations de l'époque, dont la réputation 
de charité s'étend le plus loin, dans les divers pays 
d'émigration, dont le souvenir, bien des années encore 
après le retour, donnera aux vicux survivants de cet 
inoubliable exil d'Espagne les plus douces et les plus 
chères émotions ? Il faut aller chercher, à l'extrémité 
nord-ouest du royaume et le plus lom possible des 
splendeurs de la cour, parmi les indigentes populations 
de la Galice, Pierre de Quévédo, qui plus tard, par ses 
grands talents, ses grandes vertus ct son grand cœur, 
altirera sur lui les regards de toute la nation, la gou- 
vernera un moment sous le litre de membre du conseil 
de régence ct en 1818 mourra cardinal, mais toujours 
évêque du petit et pauvre diocèse d'Orense, ayant 
refusé par deux fois l'opulent archevèché de Séville. 
Peut-être quelqu'un des riches collègues de Quévédo.. 
donne-t-il davantage : aucun ne donne aussi bien avec. 
unc' aussi alfectueuse, aussi enthousiaste et aussi 
annable charité (1) ». 

Presque aussi grande est la réputation de douceur, 
de bonté, de dévouement héroïque de l'évêque de Cor- 
doue. Aussi les prètres qui débarquent sur les côtes 
de l'Atlantique, et principalement au port de Cadix, se 
hâtent-ils d'aller chercher un -refuge auprès de lui. Ce 
pontife leur ouvre toutes larges les portes de son 
palais, situé près de Ta vieille et célèbre mosquée : il 
loge les uns sous son toit, les autres dans Îles maisons 
de la ville; mais ceux-ci, comme ceux-là, viennent 


(1) Etudes, loc. cit., page 256. 
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s’asscoir à sa propre table. Pour leur faire oublier les 
vexations de toute nature qu'ils ont subies et atténuer 
leur douleurs physiques et morales, il les entoure 
d'une tendre et constante sollicitude, 11 voille sur eux 
avec un amour tout paternel : « La plupart d'entre ceux, 
écrit-1l au duc de Santisteban, mangent chez moi quo- 
tidiennement... Je suis disposé, comme je l'ait insinué 
plusieurs fois à V. Exec. à vendre jusqu'à ma croix 
pectorale, pour subvenir aux besoins de ces malheu- 
reuses viclines de notre sainte religion: mais du 
moment, où, par l'étroitesse de l'espace, Je me vois 
réduit à ne pouvoir les caser seion la teneur des dispo- 
silions rovales, je n'ai d'autre ressource que de con- 
sulter Votre Exc. ou bien d'envover une moité des 
ecclésiastiques à Jaen (1) ». | 

Dans une autre lettre, le même évèque dit : « Va la 
pauvrelé des communautés de mon diocèse, je me suis 
décidé à loger ces ecclésiastiques dans mon propre 
palais, où avec plus de commodité et d'économie, je 
puis pourvoir à leur subsistance (2) ». C'est lui qui 
faurnit à Lous, les honoraires de messes. 

A ceux qui sont dans des maisons particulières ou 
dans des monastères, s'ils sont plus nécessiteux, 1l 
offre non seulement, des honoraires de messes, mais 
un pain par Jour, soil par Féqnivalent de son prix, soit 
par une distribution de grains, « ne négligeant pas 
d'ajouter aussi, provision d'huile et choses de pre- 
mière nécessilé (3) ». 

I est deux évêques que nous regrettecrons sans 
cesse, Hisons-nous dans une lettre de M. de Coucv. 
l'un, évêque de Cordoue à loujours été le père des 


(1) Madrid, tbid. Lettre du 12 octobre 1794. — 2) Jbil sans date. 
(3) Madrid, bi. 
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ecclésiastiques francais réfugiés sons sa protection; 
il en eut plus de cent dans son palais épiscopal. C'est 
à l'autre, évêque de Tu, que nous sommes redevables 
de la plus grande partie des secours que cette ville 
généreuse à fournt à la collecte, Espérons qu'ils reçoi- 
vent actuellement le prix de leur charité et que, s'ils 
ont paru iei-bas si touchés de nos peines, ils v com- 
compalissent encore plus dans la gloire et nous susei- 
teront de nouveaux bienfaiteurs (D ». 

L'évéque de Barcelone s'empressa d'accueillir, dès 
le début de lémigralion, les ecclésiastiques qui traver- 
saient cette ville à leur descente des Pyrénées ou à 
leur sortie de bäteau. pourvuat à leurs besoins les 
plus pressants. Aux uns, 1 fit distribuer des vète- 
ments, aux autres des vivres, presque à tous de Far- 
sent pour sen aller à Pintérieur de FEspagne ou dans 
les Baléares. 

Plus tard, d'autres Francais S'établirent à Bareclone 
ou dans les villes el villages des. environs: Févèque 
ordonna de les loger dans les monastères ct leur four- 
nit une pension alimentaire, Telle était l'abondance de 
ses aumones qu'il était obligé d'écrire en 1793 : « Si 
leurs besoins augmentent. je me verrai dans Fimpos- 
sibilité de les secourirs car. en plus des pensions que 
je fais déja à plusieurs de ees émigrants. jar emplové 
de fortes sommes à leur venir en aide, pour leurs 
vovages.….. J'espore obtenir de vous, EXC, que, portant 
tont ce qui précède à la connaissance du Conseil. vous 
voudrez bien le décider à prendre quelque mesnre 
pour secourir lesdits énngrants qui sont dignes de 


COMpPassIOn (2) ». 


y Papiers de MN. de Ferris. 
(23 Zbid, Fettre au due de Santistehan, du 19 janvier 1793. 
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A mesure que les prêtres chassés du royaume de 
Valence et de la Catalogne arrivent dans le diocèse de 
Carthagéene, son évêque s'appitoie sur leur sort. De 
ses levres tombent des paroles de consolation, et de 
ses mains, de nombreuses aumônes. Il exprime au 
Ministre du roi, l'immense douleur quiremplitson âme, 
à la vue de lant de malheurenx prêtres réduits à errer 
en plein hiver, par des chemins impraticables,sous des 
pluies telles qu'on n'en à vues de st abondantes depuis 
longtemps. Que n'est-il assez riche pour les garder 
tous, les loger, les nourrir Mimnais hélas ! ses propres 
rentes sont réduites ct ses diocésains éprouvés par la 
cherté des aliments devenus rares en ces temps de 
disette, recourent tellement à fui, qu'il ne peut faire 
davantage pour les étrangers. Néanmoins, ia donné 
pendant toute l'année 1793, quarante réaux par mois, à 
chacune des communautés où s'abritent des Francais: 
ct il a recommandé par une lettre pastorale aux supé- 
ricurs des monastères et aux curés des paroisses, 
« de les traiter avec les égards dûs à leur état (D ». 

€ A chaque prêtre arrivant, déclare l'archevèqne de 
Grenade, j'ai donné trois douros d'aumône: ce qui, sur 
un nombre si considérable, fait une somme appré- 
ciable. Je fais tort à mes pauvres: et les prêtres fran- 
cuis, après plusieurs jours, retombent dans leurs 
besoins sans que Je puisse augmenter mes secours (2)n. 
* Un peu plus tôt, Ie même archevéque manifestait Le 
regret de ne pouvoir faire de plus grands sacriliees 
pour le soulagement de ces ecclésiastiques. Lui, n'a 
pas assez de revenus, et eux sont trop nombreux ct 
leurs maux trop grands : «Hs périront dans ce misé- 


dl Madrid. chi, Lettre du 25 janvier 1794. 
2 Madrid, id, Lettre du 15 mui 1793. 
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rable pays et moi je ne puis les soutenir. car d'autres 
obligations d'urgence passent avant celle-là. obliea- 
wallons envers mes pauvres auxquelles les rentes de 
la initre ne suflisent pas... (fiv 

En exprimant de tels regrets, le charitable prélat 
nen continue pas moins à distribuer des secours et à 
intéresser au sort des exilés, les fidèles de Grenade. 

L'archevéque de Saragosse aurait voulu supporter 
Seul a charge qu'il aval assumée de secourir les 
ceclésiastiques francais. «ne suivant en cela que Îles 
penchants de son cœur... » hélas Nil faut paver tant 
d'habits et distribuer tant de nourriture à ceux qui 
nont pas le moven d'en acheter, fournir tant d'argent 
à ceux qui sen vont dans d'autres provinees. qu'il fui 
faudrait une immense fortune pour faire face à tous 
ces frais ! Qu'on songe à la mullitude de ceux qui Ini 
tendent les mains Le Les prenners qui furent secourus 
élaient ou nombre de 163, les seconds 57 et les derniers 
690 ! sans compter ceux que lon aida avec 6000 réanx 
recus dans ce but de FExc" Inquisiieur général, et 
avee 6000 autres réanux pris sur les fonds pieux de 
bienfaisance pendant {rois mois, à raison de 2000 par 
mois. En plus de celai Farchevéque à assigné une 
demi pesele par jour à plusieurs prètres qui sont dans 
des communautés: il en aide d'autres, soit avec dix 
dour'os, Soil avec huit, scize, ete. suivant les besoins 
qu'on lui expose. Pour comble de malheur, et à la 
grande peine de son cœur, 1} ne peut secourir assez 
régulièrement ses diocésains dans le besoin (2) ». 

Saragosse est un centre de grande importance qui 
devient comme un carrefour où se rencontrent les prè- 
res qui changent de province. Le séjour qu'ils ÿ font 


(1) Madrid, bird, Yettre du 8 imai 1793, — 12) Jbrd., janvier 1393, 
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est plus ou moins long: bien peu d'entre eux traver- 
sent la ville sans solliciter les bienfaits de l'archevé- 
que; et l’auguste prélat est de plus en plus ému : 
« L'impossibilité de guérir tant de maux me cause une 
indicible douleur ! » I} ui est impossible également de 
faire davantage pour les ecclésiastiques qui sont fixés 
dans les couvents : « Ces couvents sont trés pauvres 
et ont à peine ce qui leur est nécessaire pour eux- 
mêmes. Les français disent qu'ils n'ont rien, qu'ils ne 
recoivent rien de leurs fanniles... et il faut les vètir et 
les nourrir !.. (1)» 

Cinq mois plus tard, l'archevèque renouvelle au 
Conseil ses déclarations et ses doléances : « Je fournis 
journellement des secours à beaucoup de ces français 
logés dans les divers monastères, parce qué beaucoup 
de ceux-ci ne peuvent supporter pareille charge. 
J'aurais grand plaisir à subvenir aux hesoins de tous 
les prètres, parce que la cause de leur expatriation est 
très Juste; j'avoue, avec une grande douleur au cœur, 
que cela m est impossible: puis les nécessités de mes 
fidèles sont très urgentes. et n'ai-je pas encore versé, 
en une fois. un demi million dans le trésor du rovaume 
pour Sa Majesté, dans les circonstances graves que 
nous traversons ? (2) » Tout cela, l'archevèque l'écrit 
au gouvernement, non pas pour se soustraire aux 
obligations de son titre, plutôt pour provoquer des 
mesures générales dont profiteront les malheureux. 


(A sucre.) J. CONTRASTY 


(1) Zhred, 
(21 Allusion à la contribution volontaire qu'il a faite pour les frais de la 
ucrre engagée par l'Espagne contre la République française. | 
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C. Dacué, Montyaillard pendant la Récolution, 
Aire-sur-l'Adour. mp. Labrouche, 1909, in-12 de 
171 pages. 


Montgaillard est une modeste comimune des Landes quin'a pas 
d'histoire. [la fallu tout le zèle ingénieux de M. Daugé pour 
réussir à lui constituer une monographie dans la courte période 
de lu Révolution. [ne faudrait pas croire du reste que pour cette 
période si agitée ailleurs. la vie normale ait été profondément 
troublée dans ce village perdu au fond du Tursan loin de tout 
grand centre. 

En dehors des quelques évènements tels que l'introduction 
du eulte constitutionnelen 1791 et. en 1794, la suppression absolue 
de tout culte, la constitution d'abord. l'épuration ensuite de la 
municipalité, quelques épisodes relatifs aux fêtes décadaires ou 
à l'application de la loi du maximun (qui n'est pas nomiméri. 
Montgaillard subit le sort commun à la plupart de nos agglomr- 
rations rurales. M. Daugé n a eu que plus de mérite à recueiliir 
les notations d'une vie municipale aussi dénuée de relief. Avec 
tous les menus faits de celte existence de tous les jours il a 
composé un récit limpide et vivant qui se lit avec charme. I 
a su encadrer son exposé entre un vestibule et un épilogue où 
il n'a rien omis de ce que le pussé de Montgaillard offrait d'un 
peu saillant avant où après la Révolution. Le lout forme un juste 
volume, d'ub extérieur élegant, d'une lecture agréable et qui ne 
peut que plaire aux habitants de Montgaillard dont il évoque 
le très honorable passe. 

Les historiens de profession y désireratent parfois nne infor. 
mation plus soucieuse de produire ses preuves, un peu moins 
de «littérature », un pou plus de précision et. pourquoi né pas 
le dire ? une connaissance plus sûre des faits et des institutions 
de la période révolutionnaire. Ainsi il signale comime un méfait 
de la Révolution te transfert des registres de l'état civil des églises 
aux maires; il ignore que les catholiques furent alors les premiers 
h le demander pour n'avoir point l'air de reconnaitre le clergé 
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constitutionnel en lui faisant enregistrer les naissances ou décès 
survenus dans leurs familles. Où a-t-il vu que sous le régime de 
la constitution civiles lès évêques nommaient aux cures, où que 
le gouvernement avant le concordat exigeait «le serment à la 
constitution » des personnes qui assistaient à la messe ? Enfin, 
lacune grave, il n'est rien dit de la répercussion qu'eùt à Mont- 
gaillard la vente des biens d'Eglise ou d'émigrés. C'est par là- 
mème se condamner à laisser sans explication l'attitude d'une 
grande partie de nos populations même rurales à l'égard de l'ancien 
régime et de la Révolution Il est évident aussi que M. Daugé 
qui a négligé de consulter aux Archives départementales la série Q 
n'y a pas fouillé davantage la série L. Sans cela il Y aurait trouvé. 
je le sais. sur le curé Labat bien plus de renseignements qu'il n'en 
fournit ici. Heureusement qu'il en fournit d'autres mieux faits 
pour consoler son àme de prètre. On peut souscrire au sentiment 
qu'ils lui font éprouver sans s'associer au jugement trop modeste 
qui lui fait présenter son livre « comme une collection de notes 
sur Montgaillard ». 


P. MELLER. Etat ciel des familles Bordelaises avant 
lu Révolution, Muriuyes, Bordeaux, 1909, in-8 de 
999 pages. 


M. Pierre Meller a eu la patience de relever les mariages dont 
la mention s'est conservée dans les registres paroissianx de 
Bordeaux antérieurs à la Révolution. IF va sans dire qu'il ne 
s'est pas arrèté à tous. Forcémentil a dun” faire un choix, mais. 
ce choix est assez compréhensif puisqu'il s'étend aux noms de 
toutes les familles nobles où de bonne bourgeoisie et que du 
reste il cite tous les personnages marquants : gentilshommes, 
officiers, magistrals, notaires, artistes, architectes, médecins, 
chirurgiens ete. ete», qui figurent dans les actes. 

On se fera quelque idée de l'énorme labeur que suppose un tel 
lvre quand on saura que Bordeaux comptait dix neuf paroisses 
et que siles registres de quelques unes présentent des lacunes, 
il en est en revanche qui remontent au xvr siècle. 

Avec l'intérêt passionné que les travailleurs bordelais portent 
aujourd'hui aux études généalogiques et dont témoignent assez 
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les appendices coloriés de la Revue de Bordeaux, le livre de 
M. P. M. n'a pu manquer de lui mériter leur estime. AMfais, pour 
être moins friands de littérature de mariages aristocratiques, Îles 
travailleurs du Sud-Ouest n'en seront que plus reconnaissanis 
pour le précieux service que son livre apporte à leurs études 
d'histoire désintéressée. Connne le fait très justement remarquer 
l'auteur, il est possible de lirer un excellent parti de l'analyse 
de ce fond précisux pour tracer un tableau fidèle de la société 
bordelaise aux xvH” et xvir siècles. Mais, pour parler de ce qui 
nous touche encore de plus près ici, combien de familles de notre 
Sud-Ouest ont des point d'attache avec des familles bordelaises, 
ou parce qu'elles en descendent ou parce qu'elles s'y sont alliées ? 
Sans parler des Pontac. des Maniban, des Noailles, des Gassion 
des Balz, des Gourges, dos Langalerie, des Laneufville, dont 
les noms se mélent si intimement à notre histoire politique s8t 
religieuse, il est bien peu de pages où ne figurent, parmi les 
contractants ou les témoins. des gentilshommes ou des fonction- 
naires de nos sénéchaussées citragirondines. Ici c'est Ignace 
de Montaut né à l’au en 1736 de Jean de Montaut baron de 
Coaraze qui épouse le 41 janvier 1780, en secondes noces, Marie- 
Cécile Dudon, fils de l'avocat général. Là Jean de Caupenne. 
marquis d'Amon, baron de Pomarez, se remarie, le 11 Mai 1706, 
avec Jeanne de Bédorède. Mais on pense bien que je ne vais pas 
relever toutes les mentions relatives à des familles gasconnes 
Aussi bien est-ce pour tout lecteur un travail des plus aisés, 
Car M. P. M. a eu l'heureuse idée de joindre à son inventaire 
une table alphabétique qui permet de s'orienter. en un clin d'«il. 
dans l'aumas de noms propres qui constitue son livre. [ l'a fait 
aussi précéder d'une préface où l'on trouve tout ce qu'il est 
indispensable de savoir pour le maniement et l'intelligence des 
registres paroissiaux en général et de ceux de Bordeaux en parti- 
culier. D'ici de là il serait aisé de signaler quelque nom propre 
plus ou moins défiguré: létonnant cest qu'il n'y en ait pas 
d'avantage. Je me bornerai donc à signaler dans la préface la 
Récolution de l'Edit de Nantes pour la Rerocatiorn (p. 18): 
Arsagne pour Arsagne et (p. #1) un évèque de Dole pour Dol. 
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